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II.   -    bA  PEINTURE 


HAicHKs  et  gaies  comme  des  fleurs,  une 
vingtaine  de  peintures  italiennes  viennent, 
dans  le  cabinet  de  M.  Gustave  Dreyfus, 
harmoniser  l'aspect  sombre  des  bronzes 
à  la  pâleur  des  marbres.  Elles  sont  toutes 
contemporaines  des  sculptures  qui  les  en- 
vironnent, et  contribuent  beaucoup  à  produire  cet  ensemble 
si  homogène  et  si  complet  dont  le  charme  vous  saisit  dès 
la  première  visite  à  cette  célèbre  collection.  Ces  peintures 
ont  été  déjà,  soit  dans  des  articles  d'ensemble,  soit  dans  des 
études  spéciales  sur  un  maître  ou  sur  une  école,  souvent 
et  très  savamment  étudiées,  et  naturellement  la  critique  a 
émis  des  opinions  bien  différentes  sur  l'attribution  de  beau- 
coup d'entre  elles.    Nous   en    rappellerons  quelques-unes. 


sans  prétendre  être  sur  ce  point  complet.  Nous  retiendrons 
surtout  celles  qui  nous  paraîtront  particulièrement  intéres- 
santes et  vraisemblables. 

Les  plus  anciennes  de  ces  peintures  ne  remontent  pas  au 
delà  de  cette  seconde  Renaissance  qu'après  l'épanouissement 
de  l'école  gioitcsque,  P'ra  Filippo  Lippi  provoqua  en  Tos- 
cane, puis  dans  toute  l'Iiàlie,  par  une  observation  plus  subtile 
et  plus  vraie  de  la  nature,  de  ses  effets,  de  ses  formes  et  de 
ses  harmonies,  et  qui  eut  pour  résultat  de  transformer  le 
caractère  des  représentations  sacrées,  même  les  plus  tra- 
ditionnelles. Du  maître  lui-même,  M.  Gustave  Dreyfus 
possède  une  tête  de  femme  fort  importante,  acquise  à  la 
vente  d'Eugène  Piot.  On  y  a  justement  reconnu  une  étude 
pour  le  célèbre  tonde  du  Palais  Pitti,  représentant  la  Madone 

et,  au  fond,  diverses  scènes  de  la 
vie  de  sainte  Anne,  œuvre  capitale 
non  seulement  dans  la  carrière  du 
maître,  mais  même  dans  toute 
l'école  de  peinture  italienne.  E.xé- 
cuic  pour  Lconardo  Bartolini,  en 
1452,  au  moment  où  P'ra  Filippo 
Lippi  commençait  les  fresques  de 
Prato,  ce  tableau  est  le  premier 
tondo  peint  en  Italie,  forme  nou- 
velle de  ces  tableau.x  religieux  qui, 
se  substituant  aux  triptyques  go- 
thiques, devait  être  plus  tard  si 
souvent  utilisé  par  Ghirlandajo, 
Mainardi,  Botticelli,  et  trouver 
avec  la  Vierge  à  la  Chaise  de 
Raphaël,  au  Pitti,  et  la  Sainte 
Famille  de  Michel-Ange,  aux  Of- 
fices, ses  dernières  et  grandioses 
applications.  En  outre,  sous  les 
traits  de  la  Madone,  Fra  Filippo, 
dit-on,  fit  le  portrait  de  sa  mai- 
ircssc  Lucrezia  Buti.  La  forte  in- 
dividualité de  cette  tête  que  l'on 
retrouve  dans  quelques  œuvres 
contemporaines  n'est  pas  pour 
démeniircette  tradition, qui  prouve 
bien,  d'autre  pan,  le  réalisme  et  la 
liberté  presque  excessive,  dont  on 
ne  retrouvera  plus  guère  d'exemple 
jusqu'à  Goya,  avec  lequel  l'ancien 
moine  entendait  traiter  désormais 
les  sujets  religieux  les  plus  res- 
pectés. Siceitetradition  est  admise, 
elle  donne  un  très  grand  intérêt  à 
l'étude  de  M.  Gustave  Dreyfus  où 
l'on  doit  voir  alors  une  sorte  de 
portrait  d'après  nature  de  Lucrezia 
Buti.  L'inclinaison  de  la  tête,  la 
B  I      direction  du  regard,  la  disposition 
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du   voile  sur  îes  cheveux   blonds  sont  sensiblement  sem- 
blables sur  l'esquiss'»  et  le  tableau  définitif  ;  on  peut  remar- 


quer, toutefois,  certaines  variantes  dans  le  vêtement,  dans 
les  plis  du  voile   sur  les  épaules,  et  dans  les  colorations. 


FPA    FIT.IPl'INO   UPPr.   —  I.A    N.\T1V1TH 
1<'oltfi-tiiiU  de  .V.  C,n;iltivr  OiTyfiis> 


Le   fond  est  tout  à  fait  différent  :  la  tête  de  l'esquisse  se  lumineux,  entrevu  sous  une  arcade  dont  on  n'aperçoit  que 

détache  sur  un  paysage  de  montagne  et   sur   un   ciel  très  le  montant  de  droite  et  le  départ  du  cintre,  alors  que  dans 
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l'œuvre  complète,  la  Madone  nous 

—                  -                

, 

est  montrée  dans  un   intérieur. 

^^^^^^^^^^^^H&rW  )^                    >jb|^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

Cette  différence  capitale  donne  à 

^^^^^^^■jnt'       ^  -  '4^Sl!^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^| 

la  peinture  de  M.  Gustave  Dreyfus 

^^^^^^^^^^^^^^^■■"i   ^JÉBim'ii'  ''                  ''^^^^^^^^^^^^^^^^^Py^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^I 

cet  aspect  clair,  lumineux  dont  le 

^^^^^^^^^^^^^^m^^^RlI^IBIHII^^^^^^^^^H 

charme  ne  se  retrouve  pas  sur  le 

tondo  du  Palais  Pitti.   Ajoutons, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^r^                          Vl^^^pH                                                      ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 

en  terminant,  que  la  tête  ici  n'est 

^^^^^^^^^^^^^^F'                                                                                                                  ^^^^^^^^^^^^1 

pas  auréolée,  ce  qui  peut  fortifier 

^^^^^^^^v  'ilÉ^'                              ^^^^^^^H 

l'hypothèse   d'une   étude  d'après 

^^^^^H     'Sllllife'^'^                      '    Mhmb|M 

nature,  d'un  portrait. 

Arrêtons-nous  quelques  ins- 

^^^^^^^^l^oS^^^^^K "'         ^  hH^^^^^^H 

tants  devant  une  Annonciation  qui 

^^^^^^^^PH^^^^^HË               ^^^^^^^^^1 

provient   du  Palais  Sirozzi.   Dans 

la   cour   d'un    palais  de  marbre, 

près  d'une  colonnade,  rappelant 

les  tableaux  de  la  galerie  Barberini 

^^^^^^^tt*^          '^^^Hi^^^^^^^B^^^^^^^I 

attribués   à    Fra   Carnevale,   la 

^^^^^^^H^               --'S^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l 

Vierge,    les   yeux   baissés,    la    tête 

^^^^^^^B|r~           ■''^%^^^^^^KÊ^^^^^^^^^^^k 

inclinée,  avec  des  gestes  pudiques, 

^^^^^^^^B             '^j^^^^^lP^^^^^^^^^^^^^H 

rappelant  l'attitude  de  la  Vénus  de 

^^^^^^^^^H                   MHpV^K        ^^^^^^^^^^^^H 

Médicis,   écoute  le   message   de 

^^^^^^^^^^^^                                   l^^^^^^^^^^l 

l'ange  Gabriel,  agenouillé  devant 

^^^^^^^^^H^kMàMf"'                    ^^^"^^^^^^^^^^H 

elle.  Entre   eux,  à  terre,  dans  un 

^^^^^^^^^^^^^^^                 ..^^^M^t^^^^^^^^^^^l 

vase  de   marbre  Heurit  un  rosier. 

^^^^^^^^^^^^^^H      .^^^30^^' ^^^^^^^^^H 

Un  coin  de  paysage  apparaît    par 

^^^^^^^^^^^^^^^^j^^MÊÊ^                          ^^^^^^^^H 

une  porte  cintrée  perçant  au  fond 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^ÊÊr                      ^^^^^^^^1 

un  mur   crénelé.   Un  cyprès  élevé 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^B^^                       ^^^^^^^^1 

se  détache  sur  le  ciel.  On  retrouve 

^^^^^^^^^^^^^HBr                                 ^^^^^^1 

dans    les    nombreuses  Annoncia- 

^^^^^^^^^^^^Hv                 '  -^^J^^^^H 

tions  de  Filippo  Lippi,  la  plupart 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^I^^H  '                                                  'HsHH^^^^^^^^I 

des    éléments   de   ce   tableau.    La 

^^^^^^^^^^^^^F  ^^                         -'^^^^^^^H 

figure  de  la  Vierge  est  assez  sem- 

^^^^^^^^^^^^r                                                '^^SB^^Ih 

blable    à   celle    du    tableau   de  la 

^^^^^^^^^^r^                                                  l^l^^^^^^l 

Pinacothèque  de  Munich.  L'ange 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^r                                                                                                        -"^tfy^"^                                      ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 

est  presque   identique  à   celui   de 

^^^^^^^^^m                                  .^éJ^^^__^_^^^B^^^^I 

VAnnonciation    de  l'église   San 

^^^^^^^r    ÊÊÊÊÊÊ^           '^^I^^^HB^B^^^^^H 

Lorenzoà  Florence  où  se  retrouve 

^^^^^^v  ^^^^^^K'     ^i^^^^^^^^^^^^^fei^^^l 

aussi,  au  fond,  le  détail  du  cyprès 

^^^^^v  J^^^^^K     ^^^^^^^^^HUi^^l 

se  détachant  sur  le  ciel  ;  on  peut 

^^^^^m    ^^^^^^B       .i^^^^^^^^^l^^^^^^^H 

remarquer  ailleurs   dans   les  An- 

^^^^^V  -N^^^^^^^V         ||^^^^^^^^^^^BBBaK|^^^| 

nonciations  de  la  collection  Henz 

^^^^^B     .'^^^^^^^B'         '' :^U^^^^^^^^^^^^^^^^| 

ou  de  la  galerie  Doria   à    Rome, 

dans  celles  de  la  National  Gallery 

^^^L^^^^^K:    T'  ^     ^^^^^^^^PS^H 

de  Londres  ou  de  l'Académie  de 

^^^H^^^^^^ffi/v  '^é<  I^IRCT^^^H^^^^H 

Florence,  ce  même  sentiment  de 

^^^^^^^^HfS^^^^^^^K                                    '  ^^^^^^^^^^^^^^^H 

pudeur  surprise  et  d'étonnement 

^^^^^|^i^^^B'"'-'"'^»''V;:^                                                   '^iQ^^^^^^l 

naïf,  avec  parfois  une  gesticulation 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^      '^^^^^^^^^^^                                                                                                                                          '    ^^B^^^^^^^^^^^^^^E^r^^^^^^^l 

plus  mouvementée,  qu'exprime  si 

^^^^^^^^^^^^^  '^^^^^k     -^                          '  -Vk^^^^^^K  ''~'''i'^'~^H 

délicatement  la  Vierge  du  tableau 

^^^^^^^^^pi^^^^    j^^^v  *                                                   -^B^^^^^^^^^^^K  '     .^-J.^^^1 

de  M.  Gustave  Dreyfus  qui  parait 

bien,    à   notre  avis,  être   sorti   de 

^^F  ^1  r^^H^  b                    '  '^^W^^^^^^^^^^^^^^^^^W'                                                                                                                    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 

l'atelier  du  maître. 

^^Bm^^^^^^^^^^^^^B  -.4v'"  <V    '-'m^^  ^ï^^HB     ^W^^^^^^l 

Ses  plus  illustres  disciples  sont 

Wm      ^^^^^^^^^^K,^_^.^^_2^,,_^HKJi^^HL__^^^^^H 

représentés  ici  :  Sandro  Botticelli 
par  cette  Madone  an  Rosier  que  le 

■HL^^H^^^^lHHMHI^IItaHH^H 

D.    GIintl.AXDAJO.    —    1).\MK    FLonKXTI.NK 

(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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ECOLE  FLOltE.NTINE.  —  xv  sikcli:.  —  saints  et  sai.mi.- 
If'nltcctinii  de  M»  Gustave  Drctjftts) 


maître  Patricot  gravait  pour  la  Galette  des  Beaux-Arts  il 
y  a  quelque  dix  ans.  Cette  composition,  d'un  sentiment 
d'(31dgancc  si  dtîlicat,  que  certains  critiques  trop  pointilleux 


ont  refusée  au  maître  lui-même,  n'y  reconnaissant  qu'une 
œuvre  d'élève,  paraît  avoir  été  fort  goûtée  autrefois.  Les 
répétitions  en  sont  assez  nombreuses,  nous  ne  signalerons 
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que  celle  que  M.  Bonnat  a  possédée  autrefois  avec  d'in- 
téressanies  variantes  dans  le  fond  du  paysage,  la  margelle 
du  puits,  le  terrain  du  premier  plan,  et  où  le  rosier  était 
supprimé:  C'était  là  une  œuvre  d'atelier.  L'exemplaire  de 
M.  Gustave  Dreyfus  parait,  au  contraire,  avoir  été  exécuté, 
en  partie  du  moins,  par  le  maître  lui-même. 

Leprolil  de  femmedonnéà  Domcnico  Ghiriandajoestdans 
les  mêmes  conditions.  Nous  hésiicrons  à  y  voir,  en  raison 
peut-être  de  ses  restaurations  assez  importâmes,  la  main  du 
maître,  mais  comment  ne  pas  y  reconnaître  l'exécuiion  de 
ces  élèves  disciplinés  qui,  sous  sa  direction,  exécutèrent  les 
merveilleuses  fresques  de  Santa  Maria  Noveila  à  Florence? 
La  femme  n'a  pu  être  encore  identifiée.  Ceite  peinture,  que 
MM.  Bode,  Berenson  et  Salomon  Reinach  ont  étudiée,  pro- 
vient, comme  la  précédente,  de  la  collection  Timbal,  ainsi 
qu'une  Vierge  en  adoration  devant  l'Enfant  soutenu  par  un 
ange,  qui  peut  être  classée  parmi  les  œuvres  habituellement 
attribuées  à  Filippino  Lippi.  Devant  les  arcades  d'un  palais 
s'ouvrant  sur  un  paysage  riant,  sur  un  sol  parsemé  de  fleu- 
rettes, la  Vierge  agenouillée  adore  l'Enfant,  sujet  imaginé  par 
Fra  Filippo  Lippi  et  si  souvent  traité  par  ses  élèves.  Parmi 
tant  de  répétitions  contemporaines,  la  peinture  de  la  col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus  se  distingue  par  une  exé- 
cution plus  ferme  et  une  coloration  plus  chaude.  Un  tondo 


petit  tableau  très  intéressant  de  la  collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus,  représentant  saint  Cosme,  saint  Damien  et  une 


I.OltKNZO  Ul  CUlvDI.  —  i.\  viiiiiciK  HT  i.i:m  AM 
fCottection  de  M.  fiiistavc  lirrj/fii.ti 

au  Palais  Pitti,  représentant  le  même  sujet,  a  été  attribué  par 
certains  critiques  à  Botticini,  à  qui  d'autres  ont  donné  le 


MCA  Sl(tN(ll(KL[.I  (Kiuii.K  ni-:).  —  xv»  sikci.i^.  —  sai\tk  i:i.miik 
t  Collection  de  M.  t:iisuive  lireijfiisi 

sainte  indéterminée.  Ces  trois  personnages,  aux  formes  et 
aux  costumes  élégants,  une  palme  à  la  main,  sont  debout 
dans  une  cour  de  palais,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit, 
dominant  le  mur,  les  cimes  de  deux  arbres;  un  ange  va  les 
couronner,  une  donatrice  de  petite  proportion,  en  costume 
de  religieuse,  est  agenouillée  près  d'eux  à  gauche.  Les  colo- 
rations claires  de  ce  tableau  sont  charmantes.  On  a  souvent 
cherché  à  déterminer  l'auteur  de  cette  peinture,  mais  sans 
pouvoir  réussir  à  trouver  une  solution  satisfaisante.  On  a  pro- 
posé bien  des  noms  :  outre  Botticini,  Fiorenzo  di  Lorenzo, 
Pesellino,  Piero  délia  Francesca,  même  Vivarini,  mais  sans 
raisons  sulfisantes.  L'œuvre  nous  paraît  florentine  et  porte, 
nous  semble-t-il,  l'influence  de  Cosimo  Rosselli. 


1"RAN(>ES(^0   (]OSSA.  —  (hovanni   bkntivogi.io 
iCollection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


FRANCKSCO  COSSA.  —  oinevua  sforza 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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L'œuvre  florentine  la  plus  tardive  de  cette  galerie  est  une 
petite  Madone  rdcemmentacquise  en  Angleterre  par  M.  Gus- 
tave Dreyfus.  La  Vierge  est  représentée  de  face,  h  mi-corps, 
dans  une  chambre,  laissant  par  deux  baies  cintrées  errer  le 
regard  sur  un  paysage  montagneux.  Sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  aux  cheveux  blonds  bouclés,  l'Enfant  est  debout  et 


KCOLE  FF.ItUAUAISE  (xv  siècle).  —  s.mstk  MAnKLi:i\n 
(  CoUcclion  de  M.  Ciislafc  Dreyfus) 


regarde  sa  mère,  dont  le  visage  exprime  la  joie  intime  et  vive. 
Ce  visage  souriant,  aux  modelés  subtils,  encadrés  de  cheveux 
légers,  porte  manifestement  l'influence  de  Léonard  de  Vinci. 
L'Enfant  vous  rappelle  les  Bambini  de  Verrocchio  et,  en 
remarquant  l'exécution  très  soigneuse  de  cette  peinture,  ses 
harmonies  un  peu  sourdes,  en  étudiant,  en  outre,  la  facture 
d'un  dessin  préparatoire  que  conserve  l'Alberiine  de  Vienne, 
on  acquiertla  conviction  que  Lorenzodi  Crcdi  en  est  l'auteur, 
et  que  c'est  une  œuvre  de  jeunesse  portant  encore  l'influence 
de  Verrocchio  son  maître  et  de  Léonard  son  condisciple, 
une  de  ses  œuvres  de  jeunesse  même  les  plus  séduisantes. 

Dans  une  autre  petite  Madone,  nous  retrouvons  un  peu 
cette  influence  de  Verrocchio.  Se  détachant  sur  fond  noir, 
la  Vierge  reproduit  presque  exactement  le  centre  d'un 
tableau  du  Louvre  provenant  de  l'ancienne  collection  Cam- 
pana,  sur  l'attribution  duquel  on  a  beaucoup  discuté  sans 
arriver  à  la  lumière.  Dans  un  article  de  la  Galette  des 
Beaux- Arts  [i^o\,  t.  II,  p.  18',  où  le  tableau  de  la  collection 
Gustave  Dreyfus  est  reproduit,  page  27,  Madame  Mary 
Logan  proposait  comme  auteur  de  tout  un  groupe  d'œuvres, 
dans  lequel  figuraient  ces  deux  peintures,  un  artiste  de  l'en- 
tourage de  Pesellino,  qu'elle  n'était  pas  arrivée  à  identifier 
encore  et  qu'elle  désignait,  en  attendant  mieux,  sous  le 
nom  de  Campagno  di  Pesellino.  La  forte  influence  de  Ver- 
rocchio, qui  se  manifeste  dans  cette  petite  Madone  comme 
dans  beaucoup  d'autres  œuvres  attribuées  à  ce  peintre  hypo- 
thétique, obligera  sans  doute  à  chercher  cet  auteur  parmi  les 
disciples  de  ce  maître. 

L'école  ferraraiseoccupe  la  seconde  place  dans  la  galerie 
de  M.  Gustave  Dreyfus,  pour  l'importance  et  le  nombre  des 
œuvres,  elle  y  compte  même  un  de  ses  plus  importants 
chefs-d'œuvre  :  le  double  portrait  de  Giovanni  Bentivoglio 
et  de  Ginevra  Sforza  qui  faisait  partie  de  la  collection 
Timbal.  Il  était  alors  attribué  à  Piero  délia  Francesca, 
comme  tous  les  portraits  similaires  en  buste  et  de  profil,  avec 
quelque  coin  de  paysage  dans  le  fond.  Cette  méthode  facile 
et  claire,  malheureusement  peu  scientifique,  que  les  portraits 
de  Frédéric  de  Montefeltro  et  de  Bapiista  Sforza  aux  Oflîces 
avaient  suggérée,  a  été  depuis  quelque  temps  abandonnée  ; 
alors,  tour  à  tour,  on  fit  honneur  de  cet  admirable  diptyque  à 
Lorenzo  Costa,  Francesco  Cossa  et  Bianchi  Ferrari.  L'attri- 
bution à  Lorenzo  Costa  dut  être  vite  abandonnée,  parce  que 
l'on  possède  à  San  Giacomo  Maggiore,  à  Bologne,  des  por- 
traits bien  authentiques  des  mômes  personnages  par  Lorenzo 
Costa,  exécutés  en  1488,  dont  la  technique  diffère  complète- 
ment de  celle  des  deux  panneaux  de  la  collection  Gustave 
Dreyfus.  L'attribution  à  Francesco  Cossa,  proposée  d'abord 
par  le  D'W.  Bode,  était  beaucoup  plus  sérieuse.  Ce  peintre, 
à  la  fin  de  sa  vie,  travaillait  à  Bologne,  où  l'on  conserve 
encore  quelques  œuvres  importantes  de  lui,  entre  autres, 
dans  l'église  de  la  Madona  del  Baracano,  une  Vierge  avec 
des  .\nges  et  les  portraits  de  Giovanni  Bentivoglio  et  de  sa 
femme,  peints  en  1472.  La  technique  du  diptyque  permettrait 
aussi  ce  rapprochement,  on  y  retrouve  ce  calme,  cette  dignité, 
qui  caractérisent  habituellement  ses  figures;  Parrangcment 
des   draperies,   le   modelé  précis,   les   colorations  vives  et 


V.COIA'.  OMBRIL^NNE  (xv^  sikci.H:).  —  la  vierge  et  l'enfant  entourés  d'anges 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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chaudes,  l'accord  dans  les  tonalités  claires  qui  lui  sont  habi- 
tuels, même  les  coins  de  paysage  que  laissent  apercevoir  les 
rideaux  un  peu  soulevés,  présentent  les  plus  grandes  analo- 
gies pour  la  faniaisie,  le  pittoresque  et  le  ton  avec  les  fonds 
de  tels  tableaux  du  Musée  Brera,  de  la  National  Gailery  de 


Londres  et  de  la  Pinacothèque  vaticanc.  Celte  attribution 
n'aurait  sans  doute  pas  été  discutée  si,  Cossa  étant  mort 
en  1480,  les  souverains  n'étaient  apparus  à  quelques-uns 
plus  âgés  que  de  irenie-scpt  années  pour  Giovanni  Bcnii- 
voglio  et  de  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans  pour  son 


KHIIOLK  UOIII'IIITI  (ATruiuui';  Al.  —  l'aiiduatihn  iiks  iikiii.khs 
{t'oUccliott  de  M.  tlustavc  Dreyfus) 


acariâtre  épouse.  La  chose  ne  nous  apparaît  pas  aussi 
évidente,  et  ils  sont  certainement  plus  jeunes  que  lorsque 
Costa  les  peignit  en  1488.  Coock,qui  contesta  l'attribution  à 
l'"rancesco  Cossa,  en  faisant  valoir  cette  question  d'âge  et  de 
date,  proposa  de  les  donner  à  Francesco  Blanchi  Ferrari,  le 


maitre  du  Corrège,  dont  le  Louvre  possède  le  tableau 
capital.  Mais  alors  la  question  de  technique  se  dresse,  plus 
décisive  peut-être  que  celle  de  l'appréciation  de  l'âge  et  il 
faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  de  facture  entre 
la  Madone,  trônant  entre  saint  Benoit  et  saint  Quentin,  et 
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les  deux  portraits  de  la  collection  Gustave  Dreyfus  que  nous 
maintenons  à  Francesco  Cossa,  estimant  que  l'âge  apparent 


ÉCOI.K  LOMBARDE  (xvi*  sibcle).  — jeune  homme  counoxNi':  de  ii.eurs 
(Coth'ftioii  de  M.  Custavc  Dreyfus) 

des  personnages  n'empêche  pas  de  supposer  qu'ils  aient  été 
exécutés  vers  1480. 

Une  sainte  Marie-Madeleine,  debout  devant  une  arcade, 
nous  semble  appartenir  à  la  même  école  et  se  rapprocher, 
par  le  plissement  spécial  des  draperies,  par  un  certain  ma- 
niérisme des  mains,  par  ses  colorations  particulières,  et 
la  forme  de  la  tête  ronde  aux  traits  fins,  de  la  manière  de 
Cosimo  Tura.  Toutefois  la  facture  de  ce  maître  est  plus 
accentuée,  ses  figures  sont  plus  grimaçantes  encore,  plus 
contorsionnées,  que  cette  douce  et  charmante  Madeleine. 
Nous  n'y  reconnaissons  qu'une  œuvre  d'élève,  de  ces 
artistes  qui  concoururent  à  la  décoration  si  originale  du 
Palais  Schiffanoia  à  Ferrare.  Ce  petit  panneau,  que  M.  Salo- 
mon  Reinach  attribue  à  C.  Crivelli  ou  à  un  de  ses  élèves, 
le  rapprochant  de  la  Madeleine  de  Crivelli  du  musée  de 
Berlin,  datée  de  1476,  fut  naguère,  probablement,  le  volet  de 
droite  d'un  triptyque.  Il  fut  acquis  à  Rome  en  1874. 

Une  petite  Nativité  nous  montre  les  trois  bergers  en 
adoration  devant  l'Enfant  couché  à  terre  qu'adore  la  Vierge 
sous  un  hangar  de  bois.  A  gauche  s'avancent  les  mages  dans 
un  paysage  fantastique,  aux  rochers  découpés  et  abrupts, 
trois  Anges  volant  tiennent  une  draperie  au-dessus  de  l'En- 
fant Jésus.    Ce   petit    tableau,   d'une    coloration    claire   et 


vive,  peut  être  attribué  à  Ercolc  Roberti.  Comme  dans 
d'autres  œuvres  de  ce  maître,  on  trouve  une  certaine  rudesse 
dans  l'expression  des  figures,  des  réminiscences  de  bustes 
antiques  dans  le  dessin  de  certaines  têtes  et,  plus  atténuées, 
de  maîtres  flamands  dans  les  Anges  volant. 

L'école  ombrienne  n'était  jusqu'à  ces  dernières  semaines 
représentée  que  par  une  peinture  représentant,  sur  un  fond 
de  paysage  animé  de  figures,  sainte  Claire,  debout  sur  une 
sorte  de  piédestal  décoré,  en  imitation  de  bas-relief,  d"un 
cartouche  tenu  par  deux  angelots.  Le  caractère  grave,  un 
peu  rigide  de  cette  figure,  la  régularité  des  plis  des  vête- 
ments, l'harmonie  des  colorations  grises,  le  pittoresque  du 
paysage  du  fond,  dénotent  ici  l'influence  de  Luca  Signorelli. 
La  forme  de  ce  panneau  prouve  qu'il  appartenait  jadis  à 
quelque  retable.  On  ne  retrouve  pas  dans  l'expression  du 
visage,  dans  le  dessin  des  mains,  dans  la  ligne  des  voiles 
qui  entourent  sa  tête,  et  dans  la  disposition  des  per- 
sonnages du  fond,  la  force  et  l'admirable  précision  qui 
donnent  une  si  grande  beauté  aux  peintures  originales  du 
maître  d'Orvieto,  mais  si  l'œuvre  ne  peut  lui  être  attri- 
buée sans  arrière-pensée,  nous  pensons  qu'il  en  faut  cher- 
cher l'auteur  parmi   ses   élèves   immédiats. 


JiCOLI*^  I''I,OItI-]NTINK  (xv  siiicLi;).  —  la  viehge  lt  l'enfant 
(CoUcction  lie  M.  Gustave  Dreyfus) 

C'est  à  Pérouse,  dans  cette  pléiade  d'artistes  qui  y  vivaient 
au  xv«  siècle,  autour  et  un  peu  après  de  Piero  deila  Fran- 


cesca,  qu'il  faut,  selon  nous,  aller  chercher  l'auteur  de  la 
Madone  entourée  d'Anges  musiciens,  que  M .  Gustave  Dreyfus 
a  tout  récemment  acquise.  La  fraîcheur  des  colorations  de 
cette  peinture 
est  encore  ac- 
centude  par  le 
fond  d'or,  les 
auréoles  d'-6r, 
les  ornements 
d'or  des  vête- 
ments, qui  sont 
de  tradition  ar- 
chaïque au  cen- 
tre  de  l'Italie 
jusqu'àla  findu 
xv'siècle.  L'ad- 
mirable séré- 
nité du  visage 
de  la  Viergeen- 
touré  de  voiles 
blancs,  nous 
montre,  que  le 
peintre  con- 
naissait des 
œuvres  de  Fra 
Filippo  Lippi, 
certains  détails 
dans  la  physio- 
nomiedesanges 
et  dans  le  Bam- 
bine peuvent 
même  laisser 
supposer  qu'il 
fit  à  Florence 
un  séjour  de 
quelque  durée 
et  qu'il  sut  re- 
tenir quelque 
chose  de  l'en- 
seignement, 
qu'il  y  reçut 
sans  renoncer 
toutefois  aux 
traditions  de 
son  pays.  La 
disposition  de 
la  Madone  en- 
touréedequatre 
anges,  dont 
deux  font  de  la 
musique,  assise 
sur  un  trône 

surélevé  d'un  ou  deux  gradins,  offrant  une  fleur  à  l'Enfant 
assis  sur  ses  genoux,  est  la  plus  commune  au  xiv^  siècle  et 
si,  depuis  Filippo  Lippi,  on  ne  la  retrouve  presque  plus  à 
Florence,  par  contre  elle  demeurera  toujours  en  faveur  à 


AI.VlSi;  VIVAHINI   (ATililllli';  A).  —  IN  ji:im:  ii.immi: 
tCollcctUy»  de  M.  fliistavc  lirctjfns) 


Sienne  et  en  Ombrie.  C'est  non  loin  des  Boccati  da  Camerino, 
des  Bcnedctto  Bonfigli,  des  Caporali,  qu'il  faudra,  sansdoute, 
chercher  l'auteur  de  ce  charmant  tableau,  dont  nous  n'avons 

pu  encore  fixer 
le  nom. 

En  remon- 
tant à  Venise, 
arrêtons-nous 
un  moment  à 
Milan,  où  fut 
peut-être  exé- 
cutéeunctêtede 
jeune  homme 
couronné  de 
fleurs  qui  porte 
très  fortement 
l'influence  de 
Léonard  de 
Vinci ,  et  que 
M.  Gustave 
Dreyfus  acquit 
à  la  vente  Sza- 
vadry, en  1875. 
Ce  visage  de 
face,  au  regard 
vague,  rappelle 
un  peu  la  tête 
du  Bacchus  du 
Louvre,  tou- 
jours attribué  à 
Léonard,  bien 
qu'on  admette 
généralement, 
maintenant, 
qu'elle  soit 
l'œuvre  d'un 
élève,  proba- 
blement Cesare 
da  Sesto.  Nous 
observons, tou- 
tefois, dans  la 
tête  de  la  col- 
lection Gustave 
Dreyfus,  une 
coloration  très 
différente,  non 
plus  claire, 
transparente, 
rosée,  mais 
sombre  et  opa- 
que,l'exécution 
est  ici  plus  mi- 
nutieuse, avec  quelque  sécheresse  même  dans  les  fleurs  de 
la  couronne.  Ce  sont  là  des  caractères  que  l'on  trouve  par- 
fois dans  les  œuvres  d'Ambrogio  da  Prédis,  dont  les  fins 
profils   se   détachent   habituellement  sur   des  fonds  noirs. 
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Ce  fond  noir  a  t'aitaiiribucr  parfois  à  l'école  milanaise  un 
petit  portrait  de  jeune  gari,on  en  buste,  vêtements  et  bonnet 
noirs,  se  détachant,  de  profil  à  gauche,  sur  un  fond  très 
sombre,  mais  la  ressemblance  de  cette  peinture  avec  les 
œuvres  milanaises  se  borne  à  ce  détail  superficiel.  Si 
on  examine  ensuite  la  technique,  les  différences  s'accusent. 
Le  modelé  des  figures  est  toujours  accentué  par  des  ombres 
plus  fortes;  les  cheveux,  dont  les  mèches  blondes  sont  ici 
très  soigneusement  dessinées  par  masses  un  peu  lourdes,  sont 
toujours  plus  légèrement  indiqués  chez  les  élèves  de  Léonard. 
Nous  sommes  beaucoup  plus  disposés  à  rattacher  ce  char- 
mant profil  à  l'école  vénitienne,  à  le  ranger  parmi  ces  petits 
poriraitsexécutés  à  la  suite  d'Antonello  de  Messine  par  Alvise 
Vivarini  et  quelques  élèves  de  Giovanni  Bellini.  On  retrouve 
alors  le  même  modelé  délicat  et  blond,  la  même  façon  de 
séparer  les  cheveux  en  mèches  tordues,  le  même  accord  de 
tons  pâles  et  de 
colorations  très 
foncées.  Ce 
portrait  de 
jeune  garçon 
doit  être,  à 
notre  avis, 
placé  parmi  les 
portraits  simi- 
laires que  con- 
servent les  mu- 
sées de  Brera,de 
Bergame,  l'A- 
cadémie de  Ve- 
nise, etc. 

A  propos 
d'une  autre 
œuvre  véni- 
tienne, M.  Sa- 
lomon  Reinach 
a  posé  un  cu- 
rieux problème 
d'iconographie 
religieuse  :  les 
madones  véni- 
tiennes ne  sont 
presque  jamais 
représentées 
donnant  le  sein 
à  l'Enfant  .Jé- 
sus, ce  qui  est, 
au  contraire,  un 
des  motifs  les 
plus  souvent 
traités  par  les 
peintres  et 
sculpteurs  des 
écolesduNord. 
Nous  ignorons 
dans  quelles 

c;lMA   1)A   (.(lM;(iLIANO. 
(  f'dtlci'UuH  tic  M, 


circonstances  cette  charmante  petite  Madone  fut  exécutée, 
peut-être  pour  un  marchand  allemand,  ou  Hamand,  passant 
à  Venise,  et  qui  imposa  le  sujet,  peut-être  seulement  le  peintre 
éiaii-il  alors  sous  l'influence  de  quelque  gravure,  de  quelque 
tableautin  Hamand,  allemand  ou  français,  alors  plus  nom- 
breux, sans  doute,  en  Italie,  que  nous  nelesupposons  aujour- 
d'hui, et  qui,  retraçant  ce  sujet,  lui  donna  peut-être  l'idée  de 
l'interpréter.  Ces  causes  étant  obscures,  nous  ne  pouvons 
déduire  de  la  rareté  du  sujet  à  l'impossibilité  d'attribuer  cette 
petite  Madone  au  maitre  dont  on  reconnaît  ici  à  première 
vue  la  manière.  Les  analogies  avec  les  peintures  de  Cima 
conservées  à  Venise,  à  Florence,  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin, 
sont  frappantes  et  plus  décisives  :  même  on  peut  reconnaître  à 
gauche  un  coin  pittoresque  de  la  ville  de  Conegliano,  près  du 
doux  visage  de  la  Vierge,  entouré  de  voiles  clairs  se  détachant 
sur  un  ciel  lumineux.  L'éclat  et  l'harmonie  des  colorations 

vives,  l'agré- 
ment du  pay- 
sage, font  de  ce 
tableau  une 
des  œuvres  les 
plus  attachan- 
tes de  la  collec- 
tiondeM.  Gus- 
tave Dreyfus,  si 
riche  cepen- 
dant, nous  l'a- 
v o n  s  vu,  en 
peintures  ra- 
res, précieuses 
et  fortes.  Elles 
ont  été  réunies 
patiemment 
pendantde lon- 
guesannées,au 
hasard  des  ven- 
tes et  des  ren- 
contres heu- 
reuses, avec  un 
tact  très  si^ir  et 
une  compré- 
hension très 
large  :  l'acqui- 
sition toute 
récente  d'une 
vive  et  brillante 
esquisse  de 
plafond  par 
J.-B.  Tiepolo, 
prouve  que  ce 
sont  des  quali- 
tésqui  se  trans- 
mettent dans 
la  famille  de 
M  .  Gustave 
Dreyfus. 

—   I.A  VlKltcl-;   1;t    l.'li.NFANT 

(;„.<i„„c  nr,;jr„si  JEAN  QUIFFREY 
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Bronze.  —  Allcmagae  du  Sud,  —  Tin  du  xv  siècle 


ANTONIO  HOSSEI-LINO.  —  i.A  vii:h<;k  i;t  i.'ii.NFANT 
Bns-relicf  bronze,  —  riorcnce.  —  2»  moitié  du  xv»  siècle 


BACCIIl  H 

Bronze.  —  ï'Iorcnco.  —  Commencement 
du  \\r  siècle 


III.  -  PETITS  BRONZES.  -  BAS-RELIEFS 


Suivre  dans  les  petits  monuments  de  bronze  les  reflets  de 
la  grande  sculpture,  —  retrouver  dans  une  dbauche  modelée 
à  cire  perdue  le  coup  de  pouce  d'un  grand  maître  cherchant 
d'une  main  fiévreuse  à  réaliser  sa  pensée,  —  découvrir  les 
étincelles  de  son  génie  dans  de  petites  choses  destinées  à 
l'usage,  dans  un  encrier,  dans  une  lampe  à  l'antique,  dans 
un  coffret,  —  comprendre  quelle  action  il  a  su  exercer  de 
son  vivant  ou  après  sa  mort  dans  tant  d'ateliers  de  fondeurs 
qui  ne  se  doutaient  pas  du  grand  art  qu'ils  mettaient  dans 
de  petits  objets;  —  voilà  les  enseignements  que  peut  nous 
donner  une  collection  bien  complète  de  petits  bronzes,  de 
plaquettes  et  de  médailles  de  la  Renaissance  italienne;  et 
quel  plus  merveilleux  ensemble  pourrions-nous  en  rencon- 
trer par  le  monde  que  celui  que  nous  offre  la  collection  de 
M.  Gustave  Dreyfus  !  Bien  des  musées,  et  des  plus  grands, 
ne  sauraient  en  présenter  de  comparable,  et  parmi  les  monu- 
ments tirés  à  plusieurs  exemplaires,  tels  que  les  plaquettes, 


nous  en  rencontrerons  parfois  qui  manquent  à  la  plus 
fameuse  collection  d'Europe,  celle  du  musée  Frédéric  à 
Berlin. 

Si  tous  ces  petits  objets  de  bronze,  statuettes,  bas-reliefs, 
médailles,  plaquettes,  jouissent  aujourd'hui  d'une  fortune 
presque  égale  auprès  des  amateurs,  il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  —  Je  pense  que  ce  furent  les  médailles  qui  de  touttemps 
furent  le  plus  continûment  recherchées  :  car,  dès  la  Renais- 
sance, il  en  existait  de  considérables  collections  dans  les 
grandes  familles,  et  les  maisons  d'Esté,  de  Gonzague,  des 
Médicis  en  possédaient  des  séries  incomparables.  Ce  goijt 
se  continua  au  xvii<^  et  au  xviii'  siècle,  et  l'on  sait  quels  mer- 
veilleux meubles  composèrent  nos  ébénistes  à  l'usage  de 
mcdailliers  ! 

Les  petits  bronzes,  fort  goûtés,  n'étaient  pas  méthodi- 
quement alors  collectionnés  ;  on  ne  les  possédait  qu'à  l'état 
isolé  pour  garnir  les  intérieurs,  et  pour  s'en  servir  ;  je  pense 
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Bronze.  —  xv^  siècle 
I  Collection  de  Gustave  Dreyfus  i 
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BELLANO  (ATiuiBiii  a).  —  saint  jkromk  kt  le  lion 

Bronze.  —  2e  moitié  du  xv-"  siècle 

(Collection   de   M.    Gustave   Dreyfus) 


surtout    aux  statuettes,  aux  coffrets,  aux   encriers    qu'on 
posait  sur  les  tables,  ainsi  qu'aux  chandeliers  ou  aux  che- 
nets. — •   Quant   aux   plaquettes,  modestes    objets  d'usage, 
courant,  on  ne  se  doutait  pas  de  l'intérêt  qu'elles  pouvaient 
présenter,    et    elles   ne   sont 
devenues  vraiment  objets  de 
haute   curiosité  que  depuis 
une   cinquantaine  d'années  ; 
pour  le  dire  à  notre  honneur, 
ce  sont  amateurs  de  France, 
tels  que  Eugène  Piot  et  Da- 
villier  qui  vraiment  les  dé- 
couvrirent et  les  imposèrent 
à   la   mode,   cette  mode  qui 
aujourd'hui  est  devenue  sno- 
bisme. 

Nous  avons  d'ailleurs  un 
document  inappréciable 
pour  juger  de  l'engouement 
dont'purent  jouir  à  leurs 
époques  les  petits  bronzes  de 
la  Renaissance  italienne,  et 
ce  document  est  un  docu- 
ment contemporain.  L'abbé 
Morelli  publia  en  1800  un 
récit  de  voyage,  sans  nom 
d'auteur,  fait  au  xvi=  siècle 
par  un  Vénitien  dans  les 
villes  du  nord  de  l'Italie,  et 
depuis  lors  ce  voyageur  nous 
fut  connu  sous  le  nom  «  d'A- 
nonyme de  Morelli  ».  Une 
nouvelle  édition  en  futdonnée 
à  Bologne,  en  1884,  par 
M.  Gustavo  Frizzoni,  qui 
révéla  le  nom  de  cet  anonyme 
«  Michiel  »,  et  une  édition 
plus  récente  encore  et  scru- 
puleuse ment  colligée  par 
M.  George  Williamson  en 
1903,  en  a  paru  à  Londres. 
Le  grand  intérêt  de  ce  texte 
réside  en  l'énumération  d'un 
grand  nombre  de  collections 
de  l'époque,  dans  la  descrip- 
tion de  nombreux  objets  et 
dans  l'attribution  qu'en  don- 
naient les  possesseurs  con- 
temporains; il  y  a  là  des 
probabilités  relatives  d'exac- 
titude qui  manquent  très  fré- 
quemment à  d'autres  séries  de 
monuments. 

Après  avoi  r  très  longtemps 
étudie  uniquement  les  monu- 
ments de  la  grande  sculpture. 


RICCIO    (ATTRIBl-l!    A).    —    SAINT   siinASTlEX 

UroDze.  —  Padoiio,  —  xv*  siècle 
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l'érudition  moderne  s'avisa  que  les  objets  de  la  petite 
sculpture  de  bronze  longtemps  négligés  pouvaient  apporter 
des  éléments  de  connaissance  supplémentaires,  et  que,  dans 
une  aussi  vaste  enquête,  ils  devaient  être  également  inter- 
rogés. C'est  le  grand  honneur 
du  docteur  Bode,  l'éminent 
directeur  des  musées  impé- 
riaux d'Allemagne,  de  l'avoir 
ainsi  compris  quand  il  était 
directeur  du  muséede  Berlin, 
et  d'avoir  constitué,  alors 
qu'il  en  était  temps  encore, 
une  des  plus  belles  collections 
de  petits  bronzes  qui  se  puis- 
sent voir.  Nous  aurons,  au 
cours  de  cette  étude,  bien  sou- 
vent l'occasion  de  les  citer. 

Nous  esquisserons  très 
brièvement  ici  le  développe- 
ment dans  les  ateliers  de  fon- 
deurs italiens  de  la  Renais- 
sance, de  cet  art  du  bronze, 
en  situant  les  objets  impor- 
tants de  la  collection  Gustave 
Dreyfus  à  la  place  qu'ils 
doivent  occuper,  et  où  ils 
peuvent  apporter  des  élé- 
ments instructifs  de  compa- 
raison et  d'étude. 


Déjà  très  développée  au 
xiv  siècle,  dans  les  grands 
travaux  complémentaires  de 
l'architecture  tels  que  grandes 
portes  ou  cloches,  sous  l'im- 
pulsion d'Andréa  Pisano,  la 
fonte  du  bronze  prit  un  grand 
élan  à  Florencedans  les  vingt 
premièresannéesdu  xv^siècle, 
pourse répandre  ensuite  dans 
d'autres  centres  italiens,  sur- 
tout dans  le  Nord. 

Des  deux  grands  ateliers 
que  Florence  comptaen  pleine 
moitié  du  xv«  siècle,  celui  de 
Lorenzo  Ghiherii,  plus  en- 
core que  celui  de  Donatello, 
à  ce  moment,  est  célèbre  par 
les  grands  travaux  de  bronze 
qui  y  furent  exécutés.  Nous 
ne  possédons  cependant  de 
Ghiberti  que  des  statuettes 
ou  des  têtes  qui  proviennent 
des  célèbres  portes  qu'il  exé- 
cuta pour    le    Baptistère    de 
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Florence, 
et  dont  l'at- 
tri  huti  o  n 
d'ailleurs 
ne  saurait 
éirepréscn- 
tdedanscer- 
tains  cas, 
même  rares, 
qu'avec  une 
extrême  cir- 
c  o  n  s  p  e  c- 
tion. 

Il  n'en 
est  pas  de 
même  avec 
Do  naiello 
dont  l'ate- 
lier   p  r  o- 

duisit  certainement  alors  un  grand  nombre  d'œuvres,  qui, 
pour  n'être  pas  d'une  façon  absolument  certaine  de  sa 
main,  sont  évidemment  nées  très  près  de  lui,  sous  son  inspi- 
ration plus  ou  moins  directe.  Cette  grande  activité  de  l'ate- 
lier de  Donatello  imprima  à  la  fabrication  des  petits  objets 
de  bronze  un  élan  tout  à  fait  extraordinaire  aussi  bien  à 
Florence  qu'à  Padoue  où  l'avait  amené  la  commande  de 
la  statue  de  Gattamelata  et  des  bas-reliefs  du  maiire-autel 
du  Santo.  Dans  les  deux  villes,  les  élèves  et  les  imitateurs 
du  maitre  fondèrent  des  petits  ateliers  qui  répandirent  à 
profusion  dans  l'Italie  une  énorme  quantité  de  petits  objets 
de  bronze;  et  comme  le  goût  des  gens  cultivés  ou  riches 
pour  la  sculpture  antique  était  alors  extrêmement  vif,  ce 
lurent  surtout  des  copies  ou  des  inspirations  d'après  l'an- 
tique qu'on  demanda  à  ces  jeunes  maîtres.  Le  bilan  de  ces 
emprunts  francs  ou 
déguisés  dont  on 
retrouve  la  trace 
dans  un  si  grand 
nombre  d'objets  de 
la  Renaissance  ita- 
lienne, a  été  dressé 
par  Courajod  dans 
un  petit  livre  paru 
chez  Le  ro  ux ,  en 
1889,  l'Imitation  et 
la  contrefaçon  des 
objets  d'art  an- 
tiques aux  XV'  et 
XVI"  siècles,  et  sa 
démonstration  pré- 
sente une  abon- 
dance dont  il  est 
inutile  que  je  re- 
prenne ici  les  déve- 
loppements. 

On    en   trouvera 
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ICI  même 
deux  exem- 
ples frap- 
pants, dans 
cettefemme 
nue  assise, 
les  jambes 
croisées, les 
cheveux 
noués  en  un 
tout  petit 
chignon 
derrière  la 
tête,  dont 
les  1  ignés 
sont  si  har- 
monieuses, 
le  dos  et  la 
p  o  i  t  r  i  n  e 

d'un  modelé  si  souple,  et  qui  fut  inspirée  peut-être  par 
quelque  siaïue  antique  d'Andromède  ;  il  convient  d'en  rap- 
procher une  figure  analogue  du  musée  Frédéric  de  Berlin. 
(Catalogue  illustré  du  musée,  Italianischen  Bron\en,  n»  317, 
repr.  pi.  XIX. j  —  De  même  que  dans  ce  Tireur  d'épine, 
d'une  si  fine  élégance,  qui  a  sa  contre-partie  en  position 
renversée,  la  jambe  droite  croisée,  au  musée  de  Berlin  en 
exemplaire  inférieur  (n"  329,  repr.  pi.  XVIII). 

D'un  style  très  donatellesquc  est  la  belle  plaque  du 
Christ  debout  dans  le  tombeau,  adoré  par  deux  anges,  ainsi 
que  cette  charmante  plaque  de  Vierge,  aux  longues  mains 
fines,  tenant  l'Enfant  debout  sur  le  rebord  de  la  Loggia, 
exécutée  en  ce  relief  si  mince  et  si  fin  «  le  Stiaccialo  »,  que 
le  maître  avait  mis  à  la  mode,  et  dont  des  élèves  comme 
Desiderioda  Scttignano  continuèrent  après  lui  la  pratique. 
Parmi  les  dis- 
ciples de  Donatello 
qui  prirent  de  suite, 
à  Florence,  une  très 
grande  place,  était 
Bertoldo,  qui,  plus 
encore  que  son 
maître,  n'hésitait 
pas  à  remplir  ses 
compositions  de 
motifs  empruntés  à 
la  sculpture  antique. 
11  semble  cependant 
assez  reconnaissablc 
dans  son  modelé, 
par  quelque  chose 
de  rude,  d'anguleux 
et  de  heurté;  ses 
sculptures,  comme 
le  Bellérophon  arrê- 
tant Pégase,  du  mu- 
sée de  Vienne,  de 
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grande  allure 
certes,  conser- 
vent toujours  un 
certain  caractère 
d'ébauche  puis- 
sante et  inache- 
vée ;  c'est  un  peu 
le  Rodin  de  la 
Renaissance  ita- 
lienne. Nous  re- 
connaîtrions vo- 
lontiers sa  main 
dans  la  grande 
plaque  en  très 
fo  rt  relief  du 
Saint  Jérôme 
dans  le  Désert, 
d'accord  en  ceci 
avecEugènePiot 
qui  jadis  la  pos- 
séda. Dans  le 
rude  anachorète, 
à  demi  nu,  les 
reinsceintsd'une 
étoffe  qui  colle  à 
seshanches,dont 
la  «rosse  têtecar- 


rée  fut  modelée 
en  quelques 
brusques  coups 
de  pouce,  avec 
les  fortes  indica- 
lions  d'une 
épaule  admira- 
blement con  - 
struite,etdedeux 
vigoureuses  jam- 
bes, on  ne  sau- 
rait cependant 
trouver  grande 
inspiration  de 
l'antique,  mais 
plutôt  quelque 
chose  de  puis- 
sant et  d'impé- 
tueux où  se  sent 
encore  transmise 
la  fougue  d'un 
Donatello. 

Pendant  la 
seconde  moitié 
du  xv«  siècle, 
l'atelier  de  Ver- 
rocchio  fut  un  de 
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ceux  qui  eurent  le  plus  de  vogue.  Il  avait  l'habitude  de 
préparer  ses  œuvres,  même  ses  reliefs,  par  des  figurines 
isolées,  par  lesquelles  il  essayait  des  attitudes,  des  mouve- 
ments; on  pourrait  supposer  comme  un  de  ces  essais  la 
petite  figure  d'homme,  en  fonte  très  fruste,  nu,  drapé  dans 
une  peau  de  bête  qui  pend  à  son  épaule,  et  marchant,  dans 
ce  mouvement  un  peu  contourné,  légèrement  forcé,  où  se 
ressent  quelque  angoisse;  et  c'est  par  là  que  certains  artistes 
de  la  Renaissance  ont  apporté  à  la  statuaire  quelque  chose 
de  nouveau  que  n'avait  pas  connu  l'Aniiquiié. 

En  s'occupant  jadis  (Archivio  stovico  del'  Arte,  1893)  de 
la  superbe  plaque  de  la  Déposition  de  Croix  du  Carminé  à 
Venise,  le  docteur  Bode  en  avait  rapproché  cette  charmante 
plaque    du    Jugement   de  Paris  de  la   collection   Dreyfus, 


pour  les  attribuer  l'une  et  l'autre  à  Verrocchio.  Puis  plus 
récemment  dans  le  Jalirbticli  des  Musées  de  Berlin,  de 
1906,  revenant  sur  sa  première  version,  il  attribuait  cette 
plaque  à  Léonard  de  Vinci.  J'avoue  que  la  seconde  attri- 
bution me  semble  plus  étrange  encore  que  la  première.  La 
question  de  Léonard  sculpteur  est  extrêmement  obscure; 
mais,  dans  tous  les  cas,  le  magistral  modelé  de  ses  figures 
peintes  doit  se  retrouver  dans  les  sculptures  qui  pourraient 
être  de  lui.  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  voir  dans  cette 
plaque  du  Jugement  de  Paris  une  œuvre  essentiellement 
florentine,  assez  près  de  l'art  d'un  Botticelli  ? 

De  Florence  encore,  et  dans  la  deuxième  moiiic  du 
xv^  siècle,  sortit  sans  doute  ce  charmant  busie  d'en- 
fant, si  doucement  caressé,  de  lignes  si  molles  et  si  Hexibles, 
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OLi  se  sent  toujours  avec  tant  de  suavité  l'esprit  de  l'an- 
tique, et  dont  le  musée  de  Berlin  possède  une  réplique 
(n"  383,  repr.  pi.  XVI).  —  Ce  délicieux  petit  Saint  Georges 
piétinant  le  dragon,  auquel  l'artiste  a  donné  la  silhouette 
d'un  petit  page  florentin  avec  ses  cheveux  bouclés  et  courts, 
sa  tunique  piisséc  et  son  manteau  aux  plis  tumultueux  — 
et  ces  deux  petits  Amours,  l'un  dansant  coiffe  d'un  petit 
chapeau  conique,  très  jeune  frère  de  ceux  que  Donatello 
aima  tant  à  modeler  d'une  main  caressante,  l'autre  marchant 
et  portant  une  coquille  sur  son  épaule,  dans  la  vérité  de 
l'effort  qui  fait  incliner  sa  tête,  et  dont  on  retrouve  également 
une  réplique  au  musée  de  Berlin  (n"  "08,  repr.  pi.  XVII). 
A  coté  des  élèves  et  continuateurs  de  Donatello,  héritiers 
de  sa  fougue  et  de  son  âpreté,  d'autres  maîtres,  d'un  génie 
plus  tempéré,  cherchant  des  rythmes  plus  apaisés,  gagnaient 
en  délicatesse  ce  qu'ils  perdaient  en  audace.  C'est  ce  que 


Vasari  disait  déjà  d'Antonio  Rossellino  «  qui  ajoutait  à  l'art 
de  la  sculpture  un  certain  fini  et  un  certain  poli,  cherchant 
à  dégager  et  à  arrondir  ses  figures  ».  En  dehors  de  son  cé- 
lèbre Saint  Sébastien  de  la  Collégiale  d'Empoli,  il  triompha 
dans  ses  délicieux  tondi  de  Vierges  et  Enfants  Jésus,  et  il  est 
incontestable  que  dans  ce  charmant  bas-relief  de  bronze, 
où  la  Vierge  si  douce  et  si  tendre  tient  debout  appuyé  à  son 
épaule  gauche  le  petit  Jésus  aux  formes  grasses  et  pleines, 
nous  avons  un  reflet  du  grand  médaillon  de  la  madone  du 
musée  du  Bargello  de  Horence.  Le  visage  de  la  Vierge,  d'un 
ovale  si  pur,  respire  d'un  coté  comme  de  l'autre  une  dou- 
ceur et  une  sérénité  infinies. 

In  autre  maître  florentin,  plus  respectueux  encore  des 
traditions  d'écoles,  et  dans  un  grand  élan  d'admiration 
pour  un  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  son  temps  (le 
David   de   Michel-Ange)    s'en    souvint  en    modelant  cette 
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figure  nue  si  éldgante,  d'un  calme  tout  olympien,  avec  ce 
profil  antique  où  le  nez  droit  est  dans  l'exact  prolongement 
du  front. 


Dans  Padoue  où  Taciivité  de  Donatello  avait  trouvd  si 
bien  à  s'employer,  certains  de  ses  collaborateurs  ouvrirent 
des  fonderies  qui  dans  le  dernier  quart  du  xv=  siècle  et  au 
début  du  xvi";  siècle  répandirent  dans  toute  l'Italie  du  Nord 


jusqu'à  Bologne,  le  goût  des  bronzes.  Ce  fut  le  moment  où 
les  savants  de  Padoue  et  les  patriciens  de  Venise  cherchaient 
à  décorer  leurs  intérieurs,  spécialement  leurs  cabinets  de 
travail,  d'une  infinité  d'objets  mobiliers  en  bronze,  tels  que 
statuettes,  vases,  cassettes,  encriers,  sabliers,  et  ornements 
décoratifs  de  cheminées,  lampadaires  ou  chandeliers.  La 
collection  de  M.  Gustave  Dreyfus  renferme  quelques  objets 
tout  à  fait  remarquables  de  ce  genre,  surtout  deux  admi- 
rables chandeliers  très  caractéristiques  du  style  qu'avaient 
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adopté  les  ateliers  de  fondeurs  vénitiens,  —  de  superbes 
mortiers  sur  lesquels  on  retrouve  les  armoiries  des  grandes 
familles  italiennes  qui  les  possédaient,  —  une  série  char- 
mante de  sonnettes  souvent  armoriées,  telles  que  celle  qui 
porte  l'écusson  des  Grimaldi,  —  et  une  collection  des  plus 
intéressantes  de  marteaux  et  tirants  de  portes,  où  la  figure 
humaine  intervient  en  appliques  spirituellement,  tandis  que 
les  sujets  d'animaux  se  combinent  ingénieusement. 

L'un  des  artistes  qui  continuèrent  le  plus  glorieusement 


à  Padoue  les  travaux  commencés  par  Donatello,  fut  un  de 
ses  élèves,  Bartolomeo  Bellano,  qui  sut  beaucoup  mieux  se 
distinguer  dans  les  petits  travaux  du  bronze  que  dans  les 
grands,  et  dont  les  œuvres  sont  assez  reconnaissables  en  ce 
qu'elles  présentent  beaucoup  moins  de  souplesse,  dévie,  et 
de  puissance  que  celles  du  maître.  Elles  ont  également  des 
formes  anguleuses  et  raides  comme  si  les  différents  plans 
des  figures  avaient  été  indiqués  dans  la  glaise  par  de  larges 
coups  de  couteau,  et  l'on  y  remarque  un  certain  goût  dans 
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le  drapé  pour  les  plis  Irois- 
sés  et  chiffonnés.  Cependant 
Bellano  fut  un  artiste  ca- 
pable encore  de  concevoir 
un  peu  grandement  un  sujet, 
et  d'exécuter  des  fontes, 
sans  délicatesse  il  est  vrai, 
mais  d'un  faire  juste  et 
large.  Nous  lui  avions  attri- 
bué, en  étudiant  ici  la  collec- 
tion de  M.  Foule,  la  belle 
statuette  du  David;  mais 
plus  significatif  encore  est 
dans  la  collection  Gustave 
Dreyfus,  ce  noble  groupe  du 
Saint  Jérôme  assis  dans  un 
fauteuil,  enveloppé  des  pieds 
à  Is.  tête  dans  une  grande 
cape  à  larges  plis,  et  rete- 
nant dans  sa  main  la  patte 
du  lion  familierqui  se  dresse 
contre  ses  genoux  à  la  façon 
d'un  bon  gros  chien  affec- 
tueux et  tendre.  Ce  très  beau 
groupe  qui  appartint  jadis  à 
Eugène    Piot,    fut   légué    à   M 


Bronze, 

Dreyfus  par  M.  Armand, 


l'architecte  amateur  qui  pos- 
séda de  si  belles  médailles. 
Tout  autre  est  l'art  du 
fameux  sculpteur  padouan 
Andréa  Riccio,  bien  plus  fin 
et  délicat,  assez  timide  dans 
lemouvementdont  il  n'abuse 
jamais,  respectueux  en  cela 
des  traditions  antiques  dont 
il  fut  un  si  scrupuleux  con- 
tinuateur et  imitateur,  mais 
y  ajoutant  cependant  dans 
maintes  de  ses  (tuvres  et  les 
plus  belles,  un  sentiment 
dramatique  et  pathétique  si 
puissant  qu'il  prend  place 
parmi  les  génies  les  plus 
expressifs  de  toute  la  Renais- 
sance italienne. 

Riccio  est  admirable- 
ment représenté  dans  la  col- 
lection Gustave  Dreyfus  par 
des  œuvres  diverses  où  s'ex- 
prime toute  sa  pensée.  La 
petite  Pomonenue,  marchant 
d'un  pas  peu  assuré  en  portant  dans  sa  main  gauche  une 
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corbeille  de  fruits,. a  le  masque  si  caractéristique  des  figures 
de  femmes  de  Riccio,  un  peu  vulgaire  mais  très  vrai  ;  ses 
cheveux  sont  enserrés  dans  quelques  ornements  à  l'antique  ; 


une  statuette  toute  semblable  est  au  musée  de  Berlin 
(n"  3 16,  rcpr.  pi.  XVIII).  D'un  sentiment  dramatique  est 
le  Saint  Sébastien  nu,  une  flèche  fichée  en  pleine  poitrine, 
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les  bras  retenus  en  arrière  par  l'arbre  auquel  il  est  fixé,  et 
dans  cette  attitude  un  peu  affaissée  du  corps  dont  la  tête 


s'incline  et  les  ijambes  fléchissent,  à  l'heure  où  la  vie  va 
l'abandonner;    admirable   morceau,  d'une  construction  si 
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ferme,  d'un  modelé  si  simple,  ci  d'une 
patine  noire  si  profonde  qui  est  bien  la 
marque  de  Padouc. 

Infiniment  plus  dramatique  encore,  et 
vraiment  un  ilcs  grands  chefs-d'œuvre  de 
Riccio,  digne  de  rivaliser  avec  les  plus 
émouvants  bas-reliefs  de  son  fameux  can- 
délabre qui  est  la  gloire  de  l'église  du  Sanio 
de  {""adoue,  est  le  grand  haut  relief  de  la 
Mise  au  Tombeau,  qui  fit  partie  il  y  a 
quarante  ans  des  collections  du  vicomte 
de  .lanzé.  Le  long  d'une  muraille  de  rochers 
où  se  dressent  des  pins,  à  travers  la  foule 
qui  s'écarte,  les  fidèles  du  Cliri>t  le  portent 
au  tombeau.  Derrière  celui  qui  porte  le 
vase  où  fut  recueilli  son  précieux  sang, 
marchent  les  deux  porteurs, 
vêtus  à  l'antique,  entre  les 
bras  desquels  le  corps  du 
Sauveur s'abjn donne;  derrière 
eux  suit,  en  se  lamentant,  le 
cortège  des  saintes  femmes 
parmi  lesquelles  la  Vierge 
tombe  évanouie  de  douleur. 
Tout  dans  ce  beau  relief  est 
souverainement  expressif,  les 
attiiudcs,  les  gestes,  les  vi- 
sages, et  le  drame  est  merveil- 
leusement ordonné  surla  large 
plaque  qu'il  doit  emplir. 
S'il  ne  criait  pas  le  nom 
de  Riccio  par  tous  ses  ac- 
cents si  personnels,  on 
pourrait  chercher  ce  nom 
aux  lettres  renversées  sur 
la  panse  du  vase  que  tient 
un  des  porteurs,  «  AERD- 
NA  »  (Andréa). 

Deux  petits  bas-reliefs 
sont  extrêmement  repré- 
sentatifs de  son  talent  :  le 
premier,  dont  le  musée  de 
P) e r  1  i  n  a  le  semblable 
(no  448,  rcpr.  pi.  XXXVI) 
représente  saint  Jérôme 
agenouillé  à  coté  de  son 
lion  dans  un  paysage  dont 
une  petite  chapelle  avec 
son  clocher  forme  le  fond, 
vraiment  intéressante  sur- 
tout par  la  façon  dont  le 
paysage  est  traité  comme 
fond  dans  un  bas- relief, 
plus  encore  que  par  le 
caracière  du  personnage 
qui   ne  laisse   pas  que 
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d'être  un  peu  banal.  — Bien  plus  puissante 
et  sauvage  est  la  plaque  {jui  représente 
une  famille  de  satyres  qui  se  caressent 
librement  sous  un  grand  arbre;  création 
vraiment  belle,  parce  que  toute  l'émo- 
tion de  l'antique  y  transparaît,  mais  com- 
pris, assimilé,  récréé,  et  rendu  avec  un 
accent  violent  et  rude  dont  la  saveur  est 
grande. 

Jinfin  une  jolie  plaque,  d'une  ingé- 
nieuse composition  où  Neptune  assis  à  la 
poupe  d'une  nef,  le  trident  en  main,  et  les 
yeux  fixant  les  flots,  vogue  entraîné  par 
les  chevaux  marins  que  des  Néréides  con- 
duisent, représente  fort  bien  l'art  facile, 
clair  et  souple  des  Vénitiens,  et  peut,  sans 
invraisemblance,  être  attri- 
buée à  Leopardi. 

Avec   le  beau  bas-relief  de 
la    Flagellation  du  Christ, 
nous  avons    une   certitude; 
et  comme  cela    est  rassurant, 
plu'.ôt  que  d'émettre   des  hy- 
pothèses  dont   les  bases  sont 
en    général   si    fragiles.    Cette 
œuvre  nous  est  connue  à  un 
certain  nombre  d'exemplaires  ; 
au    musée  de    Berlin   (n"  906, 
repr.    pi.    LX),   à    la    Biblio- 
thèque nationale  de   Paris 
qui  possède  un  exemplaire 
avec  inscription    "   optis 
Sperandci   ».    Le    grand 
sculpteur   Sperandio,    mé- 
dailleur  attitré  de  la  Cour 
de  Ferrare,   nous   apparaît 
ici  brutal  et  rude;  les  bour- 
reaux qui  flagellent  à  coups 
de  lanières  le  Christ  atta- 
ché  à  la   colonne,    le    font 
avec    une    sorte    de    rage 
qu'exprime    encore    mieux 
cette  exécution  emportée 
qui   n'a    rien   adouci   de  la 
rudi-sse  sauvage  de  la  pre- 
mière ébauche. 


Au  milieu  de  cette  mer- 
veilleuse collection  de 
bronzes  de  la  Renaissance 
italienne  où  chaque  grand 
maître   italien    est  à  peu 
près  représenté,  et  par- 
fois avec  des  pièces 
capitales  qui  le  montrent 
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en  pleine  lumière,  quelques  pièces  éirangères  (en  très 
petit  nombre)  y  viennent  apporter  leurs  caractères  parti- 
culiers. 

J'incline  à  croire  allemande,  bien  que  j'admette  que  ceci 
puisse  être  discuté,  la  charmante  statuette  de  femme  nue, 
tenant  un  rouleau  de  la  main  droite  et  dont  les  cheveux  sont 
étrangement  nattés  en  cinq  petites  cornes  droites  autour  du 
front  ;  l'allongement  du  corps,  le  buste  court,  au  ventre 
bombe  et  aux  seins  menus,  la  rondeur  du  visage  joufflu,  et 
son  type  même,  tout  concorde  en  un  ensemble  de  caractères 
qu'on  retrouve  dans  beaucoup  d'œuvrcs  de  la  peinture  et  de 
la  statuaire  de  l'Allemagne  du  Sud  ;  on  sait  d'ailleurs  en 
quelle  étroite  dépendance  de  l'art  italien  du  Nord  se  trou- 
vaient les  ateliers  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg,  de  la  fin 
du  xv«  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvi=  siècle.  — Quant 
au  petit  enfant  rond  et  lourd,  qui  d'un  mouvement  un  peu 
grotesque  ou- 
vre la  gueule 
d'un  dauphin, 
on  ne  peut  hé- 
siter à  y  voir 
un  motif  d'or- 
nementd'undc 
ces  grands  mo- 
numents  de 
bronze  comme 
celui  de  Saint 
ScbaKI  de  Nu- 
remberg. 

Toutechar- 
mante  est  une 
petite  Vierge 
du  comnicnce- 
m eut  du  X v" 
siècle  français, 
drapée  à  plis 
lourds  dans 
une  grande 
cape,  qu'elle 
relève  de  la 
main  droite  en 
lui  imprimant 
une  chute  har- 
monieuse. 


Hors  de 
cette  série  des 
petits  bronzes 
et  bas-reliefs, 
il  me  faut  par- 
ler ici  de  trois  petites  plaques  en  matières  toutes  diffé- 
rentes, qui  ne  sauraient  trouver  place  ailleurs.  C'est 
d'abord  un  petit  bas- relief  sculpté  dans  une  espèce  de 
marbre,  en  un    léger  relief  très  adouci,  représentant  une 


troupe  de  cavaliers  dont  les  chevaux  piaffent  devant  une 
sorte  de  grande  muraille  de  rochers  creusés  d'anfractuo- 
sités.  L'exécution  un  peu  flou,  le  modelé  par  à  peu  près, 
mais  très  juste,  feraient  croire  à  une  petite  esquisse  de 
sculpteur  s'essayant  dans  une  matière  dure  pour  l'exécu- 
tion d'un  bas-relief  plus  important;  l'intérêt  de  la  compo- 
sition, la  sûreté  des  accents,  et  le  caractère  laissent  sup- 
poser la  main  d'un  maitrc  très  voisin  de  Donatello  ou  de 
Vittore  Pisano. 

D'une  plus  haute  maîtrise  encore  sont  deux  autres  petites 
plaques,  l'une  en  buis  représentant  la  Mise  au  Tombeau, 
l'autre  taillée  dans  un  camée  et  représentant  une  Bacchanale. 
Toutes  deux,  avec  des  caractères  différents,  crient  très  haut 
l'influence  impérieuse  de  Mantegna.  Le  petit  bas-relief  de 
buis,  d'une  exécution  si  nerveuse,  d'un  dramatique  puissant, 
d'une  recherche  aiguë  des  expressions  individuelles,  est  un 

chef  -  d'œuvre 
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qui  ne  serait 
pas  indigne  du 
maître.  D'une 
charmante 
composition, 
d'un  rythme 
savant  et  ca- 
dencé, est  la 
jolie  plaque  en 
pierre  dure  où 
1  e  m  y  t  h  e  de 
Daphné  est 
interprété  en 
léger  relief 
blanc  sur  un 
fond  gris ,  et 
dans  maintes 
estampes  des 
Bacchanales 
de  Mantegna 
se  retrouverait 
encore  l'heu- 
reuse disposi- 
tion en  frise 
des  Coryban- 
tes  de  cette  dé- 
licieuse œuvre 
ferraraise. 


Nous  par- 
lerons dans 
une  prochaine 
étude   de  la 

merveilleuse    série    des  plaquettes    et  médailles,    qui   n'a 

pas  de  rivale  dans  le  monde. 
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a  L'ÉRECTION    DE    CROIX  )' 

Tableau  de  Van  Dyck,  volé  à  l'église  de  Cou  rirai 


Parmi  les  tableaux  religieux  peints  par  Antoine  Van 
Dyck  (1599-1641),  il  est  peu  d'œuvres  plus  intéressantes  que 
la  cdlèbre  Érection  de  Croix  qui  fut  volde  à  l'église  des 
comtes  de  Flandre  (église  Notre-Dame),  à  Courtrai,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  décembre  dernier. 

Le  chanoine  Braye  le  commanda  le  i3  novembre  i63o 
par  l'intermédiaire  d'un  certain  Marcus  van  Woomsel.  Van 
Dyck  le  peignit  à  Anvers  et  l'expédia  l'année  suivante  à 
Courtrai  d'où,  dès  le  i3  mai  i63i,  le  chanoine  Braye  écri- 
vait à  l'artiste  pour  lui  exprimer  toute  sa  satisfaction  du 
chef-d'cçuvre  qui  venait  de  lui  parvenir. 

Van  Woomsel  fut  charge  de  faire  parvenir  au  peintre,  en 
même  temps  que  la  lettre  du  chanoine,  une  douzaine  de 
gaufres  de  Courtrai  et  la  somme  convenue;  Van  Dyck 
remit  la  quittance  dont  voici  la  traduction  littérale,  d'après 
l'original  conservé  aux  archives  de  l'église  Notre-Dame. 

«  Je,  soussigné,  reconnais  par  la  présente  avoir  reçu  des 
mains  de  M.  van  Woomsel,  la  somme  de  cent  livres  flamandes 
et  cela  en  payement  d'un  morceau  de  peinture  fait  pour 
Courtrai,  étant  un  crucifiement  du  Christ,  le  même  morceau 
ordonné  par  M.  Braye,  chanoine  en  ladite  ville.  Et  cela 
déclaré,  j'ai  signé  la  présente  à  Anvers,  le  18  mai  i63i. 

«  Ant.  Van  Dvck.   » 

La  lettre  à  M.  Braye,  dont  voici  la  traduction,  accom- 
pagnait la  quittance. 

Monsieur  Braye, 

Votre  agréable  lettre  du  i3  courant  m'a  bien  été  remise  en 
même  temps  qu'une  douzaine  de  gaufrettes;  j'ai  également  reçu 
de  M.  Marcus  van  Woomsel,  la  somme  de  cent  livres  llamandc-s 
en  pavement  du  morceau  de  peinture  exécuté  d'après  vos  ordres 
et  j'ai  remis  au  même  M.  van  Woomsel  précité,  quittance  conve- 
nable. Je  vous  remercie  du  payement  effectué  ainsi  que  des 
gaufrettes. 

Je  me  suis  beaucoup  efforcé  de  vous  donner  satisfaction  dans 
l'exécution  de  ce  travail  et  c'est  avec  plaisir  que  j'apprends  que 
vous  êtes  content  et  que  M.  le  Doyen  et  MM.  les  Chanoines  le 
sont  également. 

Vous  me  demandez,  comme  souvenir,  l'esquisse  du  morceau 
précité,  laquelle  je  ne  veux  pas  vous  refuser  quoique  je  ne  fasse 
la  môme  chose  pour  nul  autre  :  à  cette  fin  j'ai  expédié  l'es- 
quisse à  M.  van  Woomsel  afin  qu'elle  vous  soit  transmise. 

Par  quoi  je  finis,  disposé  à  vous  servir  selon  mes  aptitudes  et 
vous  offrant  mes  bonnes  salutations  et  le  souhait  de  longue 
et  heureuse  vie. 

Votre  humble  serviteur, 

Ant.  Van  Dyck. 

La  toile  volée  mesurait,  à  l'intérieur  du  cadre,  3  m.  5o 
de  hauteur  et  2  m.  75  de  largeur. 

La  livre  flamande  correspondait  à  10  fr.  88,  en  sorte  que 
le  chanoine  Braye  paya  le  tableau   faisant    l'objet   de  cette 


notice,    1.088   francs,    somme    assez   considérable  à   cette 
époque. 

Dans  son  Histoire  de  la  Peinture  Flamande  et  Hollan- 
daise (tome  IV,  page  3o3),  Alfred  Michiels  caractérise  de  la 
façon  suivante  l'Erection  de  Croix! 

«  Derrière  le  maître-autel  de  l'église  Notre-Dame,  à 
Courtrai,  tout  au  fond  de  l'abside,  se  trouve  un  des  plus 
admirables  chefs-d'œuvre  que  la  peinture  ait  jamais  pro- 
duits. Le  tableau  figure  l'Erection  de  Croix  :  l'instrument 
funeste,  à  demi  soulevé,  occupe  diagonalemcnt  la  toile.  Il  se 
détache  sur  un  fond  nuageux,  dont  la  mélancolie  sied  bien 
au  caractère  de  la  scène  ;  les  vapeurs  néfastes  ne  laissent  pas 
entrevoir  un  coin  du  firmament.  Le  Rédempteur  est  cloué 
au  gibet  que  dressent  des  hommes  vigoureux. 

«  Ses  traits  n'expriment  ni  la  résignation,  ni  le  dévoue- 
ment, ni  la  charité  :  une  amcrc  et  poignante  douleur  les 
anime  seule.  Le  martyr  n'accepte  pas  son  supplice;  il  lève 
vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de  reproches,  pleins  d'une  muette 
ironie  et  de  funèbres  questions.  Son  pâle  visage,  sa  barbe  et 
ses  cheveux  noirs  augmentent  l'énergie  de  ce  dramatique 
appel  aux  principes  de  la  justice.  Quoique  fixé  au  bois  san- 
glant, le  Christ  a  une  attitude  majestueuse;  la  couronne 
d'épines  entoure  son  front  comme  un  diadème  royal.  Son 
corps  svelte  et  nerveux,  d'élégantes  proportions,  se  distingue 
aussi  par  quelque  chose  d'héroïque.  C'est  l'innocent  qui 
demande  compte  à  Dieu  de  ses  tortures,  qui  proteste  de 
toutes  ses  forces  contre  l'iniquité  dont  il  est  victime.  Byron 
n'eiît  pas  conçu  différemment  le  type  du  malheur  immérité. 
De  cette  bouche,  noble  et  fièrc,  on  croit  entendre  sortir  le 
cri  de  tous  les  opprimés,  qui  depuis  les  époques  les  plus 
lointaines  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leurs  souffrances  la 
gloire  et  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Ce  morceau  doit  compter  à  la  fois  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître, 
Antoine  Van  Dyck.  »  1     n    i 

On  sait  que,  seul,  un  coup  de  hasard  a  rendu  l'Erection 
de  Croix  aux  chanoines  de  Courtrai.  La  police  tout  entière 
en  éveil  par  l'Europe,  l'Amérique  aux  aguets,  la  Belgique 
en  alarmes,  cela  n'eût  point  suffi  pour  faire  retrouver 
l'Érection  de  Croix  sans  un  fer,  providentiellement  déta- 
ché du  sabot  d'un  cheval.  Jadis,  on  etit  parlé  de  miracle  : 
peut-être  n'eût-on  point  eu  si  grand  tort.  Par  la  grâce  de 
Dieu,  le  tableau  de  sainteté  est  retrouvé  —  peut-être  parce 
qu'il  n'était  pas  de  vente  —  et,  pendant  ce  temps,  nos 
tableaux  badins,  galants  et  tant  soit  peu  découverts  du 
musée  d'Amiens  continuent  à  courir  la  prétantaine  et  ont 

vraisemblablement  trouvé  preneur. 

F.  M. 
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N'AN   DYCK.  —   i.'krkction    de   croix 
(Tableau  volé  dans  l'église  Notre-Dame,  à   Courtrai,  et  retrouvé  sur  la  grand'route) 
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Le  Vol  du  Musée  d'Amiens 


PARMI  les  nombreuses  tentatives  criminelles  dont  les 
musées  ont  dtc  victimes  en  1907,  le  vol  commis  au 
muse'e  d'Amiens,  dans  la  nuit  du  10  au  11  décembre 
1907,  mérite  par  la  façon  dont  il  a  été  exécuté,  par  la  valeur 
des  peintures  qui  furent  enlevées  ou  endommagées,  une  étude 
particulière.  El  notre  intention  n'est  pas  en  cela  d'insister 
outre  mesure  sur  un  attentat  déplorable,  mais  bien  de  montrer 
les  précautions  multiples  qu'exige  la  sécurité  des  musées  et 
d'aider  peut-être  à  la  découverte  des  objets  dérobés  par  la 
diffusion  de  leurs  reproductions  dans  cette  revue. 

Le  musée  d'Amiens,  de  construction  récente,  était  souvent 
cité  pour  la  bonne  disposition  de  ses  galeries.  Isolé  entre 
une  cour,  un  Jardin  et  deux  rues,  défendu  par  de  hauts  murs  et 
par  des  grilles,  il  paraissait  aussi  bien  à  l'abri  du  feu  que  des 
cambrioleurs.  Même  des  appareils  électriques  avaient  été  ins- 
tallés récemment,  de  telle  sorte  qu'aucune  porte,  aucune 
fenêtre  ne  pouvaient  être  ouvertes  sans  actionner  une  sonnerie 
dans  la  loge  du  concierge.  Ce  détail  prouve  le  zèle  du  conser- 
vateur et  la  sollicitude  de  la  municipalité  pour  ce  musée  de 
Picardie  dont  tous  les  Amiénois  étaient  justement  fiers. 
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LE   VOL  DU  MUSEE  D'AMIENS 


II  semblait  donc  presque  impossible  à  un  malfaiteur  de 
pénétrerdans  un  bâtiment  si  bien  protégé.  Ceux  qui  conçurent 
l'entreprise  et  l'exécutèrent  étaient  au  courant  de  ces  dispo- 
sitions de  sauvegarde  ;  ils  connaissaient  admirablement  les 
lieux  et  durent  longuement  combiner  leur  tentative.  Nous 
rappellerons  brièvement  comment  ils  opérèrent.  Ils  grim- 
pèrent sur  le  toit  par  le  câble  du  paratonnerre;  là,  se  diri- 
geant sans  hésiter  par  le  chéneau,  à  travers  les  dômes,  les 
nombreux  vitrages,  malgré  les  difficultés  extrêmes  et  les 
dangers  continuels  d'un  pareil  voyage  la  nuit,  toute  erreur 
pouvant  causer  une  chute  mortelle,  ils  arrivèrent  à  l'en- 
droit précis  où  un  châssis  s'ouvrait  dans  le  plafond  vitré  de 
la  salle  de  la  collection  Lavalard.  Ils  l'ouvrirent  facilement 
et,  par  une  corde  à  nœuds,  descendirent  dans  le  musée. 
Les  audacieux  visiteurs  nocturnes  avaient  dû  être  renseignés 
à  l'avance  et,  sans  doute,  quelques-uns  des  tableaux  les  plus 
précieux  leur  avaient  été  désignés  de  cette  admirable  collec- 
tion léguée  en  1887  à  la  ville  d'Amiens  par  Olympe  Lavalard, 
et  complétée  depuis  par  Ernest  et  Adolphe  Lavalard,  frères 
du  premier  donateur.  Leur  choix  se  porta  sur  le  Jeune  enfant 
et  Trois  Amours  de  Boucher,  Hercule  et  Owphale  de  Carie 
Vanloo,  Une  Femme  mettant  sa  jarretière  et  Henri  IV  et 
Gabrielle  d'Estrées,  charmantes  esquisses  de  Fragonard  (l'i, 

(I)   Ces   toiles   ont   les  dimensions   suivantes  :    Rouiiher  ,   Jeune  enfjnl,  h.  o*".38, 

I.     o"',32.  —  Amours,     h.    o^.sS,     I.    o"'.22.  —  C.     Vanloo.     Hercule    et  Otnphile. 

h,    0'",33,     l.     0"'.4I.  —  Fragonard,     Une    Femme    meltani    sa  jjrrélière,  h.    0"'33. 
1.  0"',4Û.  —  Henri  IV  el   Cubrielle  d'Eslries,  h.   0">,5l,   I.  O^JJ. 
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VAN'LOO.  —  HERCULE  et  omimiale 
Tableau  voU'  au  Musée  de  Picardie  (AmieiiB) 

qu'ils  enlevèrent.  Les  deux  Boucher  étaient  deces  études  faites 
d'après  nature  par  le  maître,  d'après  des  enfants  joufHus  et 
rosés  qu'il  utilisait  armés  d'arc,  embarrassés  de  guirlandes  et 
agrémentés  d'ailes  dans  ses  compositions  décoratives;  leur 
exécution  large  et  rapide,  leur  disposition  agréable,  leurs  colo- 
rations claires  et  fraîches  les  font  particulièrement  priser  des 
amateurs  de  notre  art  du  xviii"^  siècle.  D'une  exécution  plus 
libre,  plus  nerveuse  encore  et  plus  savoureuse,  les  deux 
esquisses  de  Fragonard  constituaient  des  œuvres  d'art  plus 
rares.  La  jeune  femme  remettant  sa  jarretière  est  une  de  ces 
exquises  pochades  de  Frago  faisant  oublier  le  libertinage 
du  sujet  par  la  grâce  de  la  composition,  l'élégance  du  des- 
sin, surtout  par  l'harmonie  subtile  et  nacrée  des  colorations 
où,  par  endroits,  roses  et  fraîches,  apparaissent  les  chairs. 
La  seconde  esquisse  de  Fragonard  occupe  dans  son  œuvre 
une  place  particulière:  elle  nous  montre  avec  quel  charme  et 
quelle  fantaisie  il  entendait  traiter  les  sujets  historiques,  se 
préoccupant  bien  d'une  vague  ressemblance  pourle  HenrilV, 
mais  sans  se  piquer  de  reconstitution  historique  pour  le 
costume  ou  les  accessoires.  L'esquisse  de  Vanloo  dut  être 
exécutée  pour  quelque  panneau  décoratif.  Elle  a  le  charme 
aisé,  mais  un  peu  banal  des  œuvres  de  ce  peintre  fécond, 
habile,  mais  d'une  personnalité  peu  accentuée. 

Une  miniature  sur  ivoire  représentant  Henri  IV,  dont 
nous  n'avons  point  de  reproduction,  fut,  en  outre,  dérobée 
ainsi  que  120  pièces  de  monnaie  en  or  placées  dans  cinq 
vitrines,  datant  de  toutes  les  époques,  de  Philippe  de  Valois 
à  Charles  X. 

Mais,  à  cela  ne  se  borne  pas  encore  les  dégâts  commis  au 
musée  d'Amiens  par  ces  malfaiteurs.  Ils  avaient  eu  le  dessein 
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.  Uni  fil.'  i'  a,: 

Toilo  ddcoiipcc  de  son  i 


d'emporter,  en  outre, 
un  portrait  d'enfant 
par  Gaspard  de  Cra- 
yer,  peint  sur  bois, 
mais  qui,  trop  lourd 
ou  trop  encombrant, 
fut  laissé  par  eux  in- 
tact après  avoir  été 
décroché.  Par  contre, 
une  grande  toile  de 
Boucher,  Diane  au 
bain,  composition  à 
quatre  ligures,  dont 
nous  donnons  une 
image  ici,  eut  terrible- 
nient  à  souffrir  de  leur 
concupiscence  et  de 
leur  maladresse.  Cetie 
peinture  étant  d'asscz 
grande  dimension 
(o'"8oX  i™i3),  ils  ne 
purent  songer  à  l'em- 
porter sur  son  châssis, 
comme  les  autres  ta- 
bleaux de  petit  format, 
et,  sans  la  décrocher, 
tentèrent  de  la  couper  au  ras  du  cadre;  mais,  presses  sans 
doute  de  terminer  leur  besogne,  incommodcmcni  juchés  sur 
la  main  courante  de  la  salle,  ils  arrachèrent  la  toile,  la  déchi- 
rèrent en  pariie  et,  constatant  qu'en  la  roulant  ils  écaillaient 
encore  la  peinture,  ils  aban- 
donnèrent cette  lamentable 
loque,  que  l'on  aura  sans 
doute  grand'  peine  à  réparer, 
même  sommairement  :  ce 
tableau  doit  être  considéré 
comme  perdu. 

Devant  des  attentats  aussi 
audacieux  et  aussi  odieux,  il 
est  impossible  de  rester  inac- 
tif. Puisque  toutes  les  me- 
sures prises  au  musée 
d'Amiens  et  qui,  nous  l'avons 
dit,  auraient  pu  paraître  effi- 
caces, n'ont  pu  empêcher  un 
vol  de  celte  importance,  il 
faut  augmenter  encore  les 
précautions  et  nous  pensons 
que  la  plus  efficace  serait 
d'organiser  dans  les  musées 
des  grandes  villes  une  sur- 
veillance nocturne.  Que  les 
municipalités  s'imposent  le 
sacrifice  d'entretenir  deux 
veilleurs  au  moins  qui  pour- 
raient, en  cas  d'alerte,  pré- 
venir par  un  signal  le  poste 
de  police  le  plus  voisin.  Sans 
doute,  le  très  distingué  con- 
servateur du  musée  de  Pi- 
cardie  n'aura   pas    manqué, 
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dès  le  lendemain  de 
l'attentat,  de  solliciter 
les  ressources  néces- 
saires pour  organiser 
une  surveillance  défi- 
nitivement efficace. 

Mais  à  cela  ne  doit 
pas  se  borner  l'action 
des  pouvoirs  publics. 
Pourquoi  n'établi- 
rait-on pas  un  réper- 
toire photographique 
de  tous  les  objets  con- 
servésdansles  musées 
d'Europe,  répertoire 
que  posséderaienttous 
les  établissements  sa- 
vants et  où  chaque 
objet  aurait  son  nu- 
méro d'ordre?  Un  ob- 
jet est-il  volé,  immé- 
diatement le  fait  est 
signalé  partout,  le  nu- 
méro d'ordre  est  don- 
né, et,  dès  le  lende- 
main, on  peut,  dans 
tous  les  établissements  fréquentés  par  les  artistes,  les  ama- 
teurs et  les  savants,  afllclicr  la  reproduction  de  l'objet 
dérobe.  Pourquoi  n'v  aurait-il  pas  pour  les  œuvres  d'art 
apparicnani  à  des  musées,    c'est-à-dire    ayant   en    quelque 

sorte  état  civil  et  papiers  en 
ordre,  qui  auraient  été  volés, 
une  sorte  d'opposition  à  la 
vente,  comme  il  en  exisic 
une  pour  les  valeurs?  Le 
jour  où  tout  objet  pris  dans 
un  musée,  pourrait  être  très 
rapidement  signalé  à  ceux 
qui,  par  leurs  fonctions, sont 
amenés  à  voir  souvent  des 
œuvres  d'art,  avec  menace  de 
peine  sévère  pour  recel  et 
forte  prime  pour  celui  qui 
fera  découvrir  le  détenicur 
de  cet  objet,  peut-être  pourra- 
ion  espérer  voir  diminuer  un 
peu  celte  épidémie  de  vol  qui 
sévit  si  activement  en  ce  mo- 
ment. Ce  serait  une  sorte 
d'assurance  contre  le  vol  en- 
tre Ktats,  et  si  l'on  pense  que 
celte  mesure  pouvait  avoir 
quelque  eflîcacité  peut-être 
pourrail-on  en  proposer  l'a- 
doption à  un  des  premiers 
congrès  archéologiques  in- 
ternationaux, l'ne  aciualiié 
douloureuse  en  fait  presque 
une  nécessité. 


J.  G. 


Vhoto  LèKii  fils  ^  Cie. 
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Vue  d'ensemble  des  mosaïques  du  mii<:  siècle  qui  la  décorent,  prise  avant  leur  restauration 


Les  Mosaïques  du  Baptistère  de  Florence 

A  PROPOS  DE  LEUR  RESTAURATION 


OIT  ainsi  que  les  œuvres  de  Cimabué  (pour 
ce  qu'il  avait  donné  à  l'art  de  la  peinture 
meilleur  dessin  et  forme),  portèrent  émer- 
veillement non  petit  aux  hommes  de 
ces  temps, accoutumés  à  ne  voir  que  choses 
faites  à  la  manière  grecque;  ainsi  les 
œuvres  de  mosaïque  d'Andréa  Tafi,  qui 
fut  en  ces  mêmes  temps,  furent  admirées, 
et  lui  d'autant  tenu  pour  excellent,  et  davantage  divin,  ces 
gens  ne  pensant  point,  par  l'habitude  de  ne  voir  rien  autre, 
qu'en  tel  art  on  pût  mieux  opérer.  Mais  en  vérité,  lui  n'étant 
point  le  plus  habile  homme  du  monde,  et  considérant  que 
la  mosaïque  pour  sa  longue  existence  était  plus  que  toutes 
autres  peintures  estimée,  il  s'en  alla  de  P'iorence  à  Venise, 
où  aucuns  peintres  grecs  travaillaient  à  Saint-Marc  en 
mosaïque;  et  prenant  avec  eux  familiarité,  par  prières, 
argent  et  promesses  il  opéra  de  sorte  qu'à  Florence  il  con- 
duisit maître  ApoUonio,  peintre  grec,  lequel  lui  enseigna  à 
cuire  les  verres  de  la  mosaïque  et  à  faire  le  stuc  pour  la 
fixer;  et  en  sa  compagnie  il  travailla  dans  la  coupole  de 
Saint-Jean  la  partie  du  haut,  où  sont  les  Puissances,  les 
Trônes  et  les  Dominations  : 
auquel  lieu  ensuite  Andréa, 
devenu  plus  docte,  fit, 
comme  on  le  dira  tout  à 
l'heure,  le  Christ  qui  est 
au-dessus  de  la  paroi  de  la 
chapelle  majeure.  » 

Ces  paroles  naïves  du 
bon  Vasari  nous  seront  une 
introduction  à  la  rapide  visite 
que  nous  allons  faire  au  Bap- 
tistère de  Florence,  l'église 
aimée  de  Dante  :  nel  mio 
bel  San  Giovanni,  disait-il 
[Inf.  XIX,  17).  Depuis  dix 
ans  les  pèlerins  que  le  prin- 
temps ramène  aux  rives  de 
l'Arno  hésitaient  à  y  péné- 
trer, effrayés  de  n'entrevoir 
à  la  voûte  que  planchers, 
poutres,  échelles,  abritant 
un  mystérieux  travail  ;  ils 
ne  franchissaient  plus  les 
portes  où  sourient  dans 
l'éternité  du  bronze  les  bas- 
reliefs  d'Andréa  Pisano  et 
de  Ghiberti.  Qu'ils  se 
réjouissent  :  les  travaux  sont 
terminés,  les  derniers  écha- 
faudages disparaissent  ;  une 
lumière  d'or  et  d'azur  va 
étinceler  sous  la  coupole  du 
vieux  temple. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  le 
décrire.  Mon  savant  ami 
M.  Supino  a  publié,  avant 
de  quitter  pour  l'Université 
de  Bologne  son  cher  musée 
du  Bargello,  un  précieux  livre  sur  les  origines  de  l'architec- 
ture florentine  iGli  albori  dell'arte  fiorentinat.  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  l'histoire,  si  controversée,  de  la  con- 
struction du  Baptistère.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
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mosaïques  de  ce  Baptistère,  dont  la  restauration  fait  le  plus 
grand  honneur  au  zèle  de  l'administration  des  Beaux-Arts, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Corrado  Ricci. 

La  décoration  intérieure  du  temple  de  Saint-Jean  est  le 
chef-d'œuvre  délicat  de  cet  art  roman,  florentin  à  ses  débuts, 
qui  renouvelle  en  Toscane  la  tradition  antique  de  l'opus  sec- 
tile  marmoreum,  des  incrustations  de  marbres  de  couleur. 
Lesgrands  panneaux  et  les  pilastres  de  marbre  ivoirin,  qu'un 
marbre  vert,  presque  noir,  encadre  de  bandes,  de  damiers, 
anime  de  dessins  géométriques,  de  rosaces,  de  fleurons,  de 
vases,  supportent  un  revêtement  immense  de  mosaïque. 
C'est  d'abord  une  frise  qui  soutient  le  premier  étage,  et  des 
ligures  en  buste  qui  apparaissent  à  la  hauteur  des  fenêtres  ; 
puis  des  rinceaux  de  feuillage  dans  la  profondeur  de  ces 
mêmes  fenêtres  ;  mais  le  grand,  l'incomparable  décor  com- 
prend deux  parties,  l'abside  et  la  coupole. 

Il  y  a,  dans  ce  temple  octogone,  une  abside  recouvrant, 
au-dessus  du  maitre-autel,  un  petit  chœur  qui  fait  saillie  en 
dehors  de  la  ligne  régulière  des  parois,  et  la  voûte  de  cette 
abside  est  revêtue  de  mosaïques  d'un  caractère  strictement 
byzantin.  Elles  sont,   pour  la    plus   grande   joie   de   notre 

érudition,  signées  et  datées  : 
sur  quatre  cartels,  accrochés 
aux  chapiteaux  de  colonnes 
courtes  et  renflées,  se  dé- 
ploie une  inscription  en  huit 
vers  alexandrins.  Nous  y 
lisons  ceci  : 

Vigint:  ■juin^uc  Christi  citm  milU  diiccntis 

Teiitfora  citt  rehaut  fer  seciils  cunclj  ma- 

Uientts 

qui  signifie  que  nous  som- 
mes en  1225;  et  des  deux 
derniers  vers  que  voici  : 

Sancli  Francisci  frater  fuit  hoc  oferatiii 
lacohus  in  tali  fve  ciinctis  arte  frrohjitiis 

nous  pouvons  conclure 
qu'un  mosaïste  célèbre,  du 
nom  de  Jacques,  fut  parmi 
les  premiers  moines  francis- 
cains ;  preuve  manifeste  que 
la  douce  lumière  d'Assise 
s'est  répandue  comme  un 
éclair  dans  l'art  aussi  bien 
que  dans  la  poésie.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  l'art  va 
s'émanciper  aussitôt  ;  de  trop 
fortes  chaînes  l'attachent 
encore  à  l'Orient,  et  nous  en 
pouvons  juger  par  l'œuvre 
toute  grecque  de  ce  moine 
Jacques,  qui  avait  dû  faire 
son  éducation  de  mosaïste 
à  Venise.  Autour  d'un  mé- 
daillon central  renfermant 
la  figure  de  l'Agneau,  et 
porté  par  de  petits  génies 
qui  s'élancent  hors  de  vases 
et  de  rinceaux  de  feuillage 
d'un  style  curieux,  des  patriarches  et  des  prophètes  sont 
debout  en  huit  compartiments  (selon  la  disposition  si 
fréquente  aux  plafonds  des  Catacombes  romaines;,  et  quatre 
anges  trapus  et  péniblement  agenouillés  sur  les  chapiteaux 
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HKRODH  ET  HÉRODIADE  SUR  LEUR  TRONE 

Mosaïque  du  xiii";  siècle  (l'arrestation  de  saint  Jean-Baptiste)  après  restauration  (détail) 

I  Coupole  du  Baptistère  de  Florence) 


lO 


LES  ARTS 


d'angle  soutiennent,  de  leurs  bras  tendus,  toute  cette  voûte 
au  ciel  d'or.  A  droite  et  à  gauche,  aux  retombées  de  la  voûte, 
apparaissent  en  pendant,  sur  des  trônes  byzantins,  les 
solennelles  figures  de  la  Madone  et  du  Précurseur;  et  ces 
mômes  figures  sont  encore  reproduites  en  buste,  sur  l'arc 
extérieur,  dans  des  médaillons  qu'encadrent,  en  une  dou- 
ble frise,  les  images  des  évangélistes,  des  apôtres  et  des 
prophètes. 

Bien  plus  considérable,  plus  inégal  aussi,  est  le  décor  de 
la  grande  coupole  en  forme  de  toit  à  huit  pans,  dont  l'écart, 
à  la  base,  mesure  jusqu'à  28  m.  60  :  cela  fait  comprendre 


l'énormité  de  la  surface  recouverte  de  mosaïques,  près  d'un 
millier  de  mètres  carrés.  Tafi  et  ses  collaborateurs  vénitiens 
se  sont  acquittés  en  conscience  de  leur  tâche;  mais  quand 
Vasari  met  les  maladresses  et  les  gaucheries  parfois  stupé- 
fiantes de  l'exécution  au  compte  de  «  la  manière  grecque 
que  l'on  avait  en  ces  temps  »,  je  crains  qu'il  ne  se  trompe, 
et  qu'il  ne  faille  incriminer  pluiôt  les  rustiques  élèves  tos- 
cans du  byzantin  ApoUonio.  «  Au  temps,  nous  dit  encore 
Vasari,  qu'Alesso  Baldovinetti,  et,  après  lui,  Lippo,  peintre 
florentin,  restaurèrent  cette  mosaïque  (dans  la  seconde 
moitié  du  xv=  siècle),  on  vit  qu'elle  avait  été  anciennement 
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peinte  et  dessinée  de  rouge,  et  travaillée  toute  sur  le  stuc.  » 
Si  la  coupole  n'avait  été  restaurée  que  par  un  Baldovinetti, 
la  besogne  des  mosaïstes  modernes  se  fût  trouvée  fort  sim- 
plifiée ;  mais  on  n'imagine  pas  la  sottise  des  ouvriers  qui, 
du  XVI'  siècle  au  xvni«,  bouchèrent  par  des  stucs  peints  les 
éraillures  de  la  voûte,  refirent  des  têtes,  des  mains,  des  pieds 
invraisemblables.  On  va  pouvoir  constater  avec  louange 
que  les  plus  grossières  de  ces  déformations  ont  disparu,  et 
que  la  dernière  restauration,  non  moins  respectueuse  que 
savante,  nous  rend  une  œuvre  harmonieuse  en  somme  et 
saisissante  dans  son  âpreté  sauvage. 

La   coupole   s'éclaire   dans  son   milieu   par  l'ouverture 
d'une  lanterne,  à  partir  de  laquelle,  par  zones  successives. 


se  distribue  le  décor.  Une  zone  centrale  est  toute  de  pur 
ornement.  A  une  guirlande  de  feuillages  stylisés  succèdent 
de  grands  rinceaux  dans  lesquels  se  dissimulent  des  médail- 
lons ornés  de  tètes  d'hommes  et  de  femmes  ;  et  des  rieurs  de 
fantaisie  surgissent  à  intervalles  égaux,  accostées  d'animaux 
et  d'oiseaux,  deux  par  deux,  qui  apportent  ici  un  souvenir 
des  compositions  chrétiennes  primitives  ;  souvenir  bien 
transformé,  il  est  vrai,  par  une  fantaisie  qu'on  dirait 
saxonne  :  car  ces  grandes  volutes  de  feuillage,  si  on  les 
regarde  de  près,  deviennent  une  tète,  des  nageoires  de  pois- 
son. Ce  ciel  de  la  mosaïque  est  supporté  par  huit  colonnes 
torses,  délimitant  une  première  zone  de  figures.  Là,  debout 
en  des  attitudes  puissantes  sur  le  fond  d'or  étincelant,  de 
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grands  anges,  deux  par  deux, 
marchent  tenant  des  sceptres,  des 
lances,  des  boucliers  ;  leurs  noms 
sont  inscrits  au-dessus  d'eux  en  capi- 
tales latines  :  ce  sont  les  Trônes,  les 
Vertus,  les  Principautés,  les  Anges, 
les  Archanges,  les  Puissances  et  les 
Dominations.  Leurs  sept  groupes  se 
rejoignentautourd'un  huitième  com- 
partiment, où  le  Christ  apparaît  de- 
bout entre  quatre  séraphins.  Au-des- 
sous de  ce  compartiment,  une  seconde 
figure  du  Christ,  mais  gigantesque, 
surgit  dans  une  gloire  circulaire, 
appelant  à  sa  suite  les  joies  et  les 
terreurs  du  Jugement  dernier. 

Des  huit  triangles  de  la  voûte  par 
lesquels  se  termine   l'octogone    des 
murailles,  trois  sont  entièrement 
occupés  par  la  grande  scène  du  Juge- 
ment.  Elle  se  compose  selon  l'or- 
donnance habituelle  aux  Byzantins, 
telle  qu'on   la  peut  étudier   surtout 
dans  l'admirable  mosaïque  de  Tor- 
cello.  Deux  anges  sonnentde  longues 
trompettes  d'ivoire  ;  et  voici  que,  à 
droite  et  à  gauche  du  Christ,  deux 
théories  d'anges  vêtus  de  blanc  s'em- 
pressent,  portant    sur  leurs   mains 
voilées  les  instruments  de  la  Passion.  Au-dessous,   en  des 
stalles  de  chœur  au  dossier   desquelles  s'appuient  d'autres 
anges,  la  Vierge,  le  Précurseur  et  les  douze  apôtres  sont 
assis.  Puis,  dans  une  dernière 
zone,  nous  voyons,  aux  pieds 
du  Christ,  les  morts  sortir  de 
leurs  tombeaux,  pour  leur 
gloire  ou  leur  condamnation. 
D'un  côté,  un  grand  ange, 
qui  tient  un  phylactère  où  on 
lit  lesparolesdebénédiction, 
entraîne   la   troupe  des  élus 
vers  la  porte  du  ciel,  qu'en- 
trebâille un  autre  ange  ;   et 
plus  loin,  dans  le  jardin  du 
paradis,  qu'ombragent  trois 
palmiers,  les  âmes  bienheu- 
reuses se  reposent  enfantine- 
ment  dans  le  giron  d'Abra- 
ham, d'Isaac   et  de  Jacob, 
placides  colosses  aux  mains 
et  aux  pieds  monstrueux.  De 
l'autre  côté,  un  démon  aux 
ailes  de  chauve-souris  chasse 
les  âmes   damnées  vers   la 
fosse  des  supplices,  où  trône 
Satan. 

Ce  Satan  est  un  croque- 
mitaine  qui  n'a  rien  garde  de 
saprimitive  horreur.  Nu, sauf 
un  pagne  autour  des  reins, 
il  est  assis  sur  le  rebord  delà 
cuve  infernale  d'où  jaillissent 
les  flammes.  Sa  face  énorme, 
chauve  et  barbue,  à  oreilles  et 
à  cornes  de  vache, se  tord  en 
grimaces  comiques,  tandis 
qu'il   avale    un    damné  ;  du 
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cornet  de  ses  oreilles  s'élancent  deux 
serpents,  qui  triturent  d'autres  dam- 
nés. De  ses  mains  il  en  saisit  deux 
encore,  et  deux  nouveaux  serpents 
sortent  leur  tête  énorme  de  dessous 
lui,  pour  broyer  les  crânes  de  mal- 
heureux sur  qui  s'acharnent  de  vo- 
races  lézards.  Des  damnés  accroupis 
lui  servent  de  marchepied,  dont  l'un 
se  sent  tout  d'un  coup  happé  par  une 
grenouille  affreuse,  sortie  de  la  cuve 
d'enfer.  C'est  du  Dante  sans  doute, 
mais  tourné  à  la  caricature  ;  et  il  en 
va  de  même  des  ingénieux  supplices 
qui  à  droite  et  à  gauche  se  déroulent, 
embellis  çà  et  là  par  quelque  imagi- 
nation trop  moderne. 

Les  cinq  derniers  triangles  de  la 
voûte  se  divisent  en  une  infinité  de 
petits  compartiments  qui  se  succèdent 
sur  quatre  zones.  Dans  la  plus  élevée 
sont  quatorze  tableaux  de  la  Genèse, 
qui  commencent  à  la  Création  du 
monde  pour  aller  jusqu'au  Déluge. 
Mieux  vaut  peut-être  ne  pas  évoquer 
les  souvenirs  des  mosaïques  de  Mon- 
reale,  ces  classiques  images  de  la  per- 
fection byzantine  ;  du  moins  cer- 
taines des  compositions  de  Florence 
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gardent-elles  dans  leur  ctrangeié  quelque  reflet  de  la  beauté 
grecque.  La  Création  d'Eve  a  pour  fond  tout  un  réseau  de 
branches  d'arbre,  et  du  tertre  sur  lequel  Adam  est  assoupi 

jaillissent  les  quatre  fleuves 
de  l'Eden.  Cette  série  d'ail- 
leurs est  celle  où  les  mo- 
saïstes modernes  ont  eu  le 
plus  à  reprendre,  à  inventer 
même,  des  tableaux  entiers, 
celui  de  la  Construction  de 
l'Arche  entre  autres,  ayant 
jadis  été  refaits  à  la  fresque. 
L'histoire  de  Joseph  occupe 
à  elle  seule  les  quinze  com- 
partimenis  de  la  seconde 
zone;  les  scènes  avec  Puii- 
phar  et  sa  femme,  l'empri- 
sonnement de  Joseph,  le 
songe  de  Pharaon,  sont  nar- 
rés avec  une  certaine  verve 
amusante  et  pittoresque.  La 
troisième  zone  raconte  la  vie 
du  Christ,  assez  singulière- 
ment distribuée,  car  il  semble 
que  le  mosaïste  se  soit  aperçu 
un  peu  tard  qu'ayant  été  pro- 
lixe dans  les  premiers  ta- 
■bleaux,il  ne  lui  restait  guère 
de  place  pour  le  récit  de  la 
Passion.  La  Naissance  et 
l'Enfance  de  Jésus  n'occupent 
pas  moins  de  dix  tableaux, 
sur  quinze,  de  V Annonciation 
jusqu'au  Massacre  des  Inno- 
cents :  deux  de  ces  tableaux 
sont  consacrés  au  Songe  et  au 
Retour  par  mer  des  Rois 
Mages!  11  faut  noter  cepen- 
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dam  que  les  dernières  scènes  de  la  Passion,  la  Lamentation 
sur  le  corps  du  Christ  et  V Apparition  de  l'ange  aux  Saintes 
Femmes.,  ont  presque  la  grandeur  tragique  ou  sereine  des 
fresques  contemporaines  d'Assise,  de  ces  fresques  où  le 
génie  d'un  Giotto  allait  se  former  à  l'école  des  mosaïstes 
romains. 

La  dernière  zone  est  remplie  par  l'histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;    à   elle   seule,    elle    mériterait  une    longue  étude 


iconographique.  Il  faudrait  la  comparer  aux  peintures  dont, 
peu  d'années  auparavant,  un  artiste  local  (un  moine  francis- 
cain peut-être)  revotait  la  coupole  du  Baptistère  de  Parme. 
Ces  peintures  sont  aussi  byzantines  d'aspect  que  nos  mo- 
saïques, bien  que  des  légendes  latines  en  expliquent  les 
sujets  ;  et  l'on  y  retrouve  avec  surprise  certaines  Hgures  allé- 
goriques (celle  du  Jourdain  entre  autres)  qui  rappellent  les 
plus  anciens  décors  des  basiliques  romaines.  Au  Baptistère 
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de  Florence,  les  tableaux  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Précur- 
seur, comme  ceux  de  l'histoire  de  Jésus,  nous  apparaissent 
assez  inégalement  répartis  :  il  y  en  a  quatre,  et  c'est  beau- 
coup, pour  nous  montrer  saint  Jean  dans  le  désert  ;  les 
scènes  de  sa  Passion  du  moins  sont  plus  amplement  narrées 
que  celles  de  la  Passion  du  Christ.  On  trouvera  dans  cette 
dernière  série  quelques-unes  des  figures  les  mieux  com- 
posées par  nos  Florentins  byzantinisants  :  la  tête  du  Zacharie 
écrivant  sur  un  parchemin  le  nom  du  nouveau-né  est  di^ne 
des  mosaïques  de  Ravenne  ;  et  l'on  songe  aux  miniatures 
somptueuses  qui  nous  ont  conservé  les  portraits  de  quelques 
empereurs  grecs  devant  ce  tronc  où  siège  le  cruel  Hérode 


auprès  d'une  Hérodiade  plus  féroce,  qui,  le  bras  tendu  der- 
rière l'épaule  du  tyran,  indique  à  sa  vengeance  le  justicier 
dont  elle  n'a  pu  étouffer  la  parole. 

«  En  somme,  conclut  Vasari,  la  fin  de  cette  œuvre  est 
bien  meilleure,  ou,  pour  mieux  dire,  moins  mauvaise  que 
n'en  est  le  début.  »  Nous  serons  plus  généreux,  et  nous 
accorderons  une  admiration  sincère  à  l'effort  immense  qui 
anime  ce  millier  de  figures  sur  l'ampleur  d'un  ciel  d'or;  au 
Baptistère  de  Florence  comme  à  Saint-Marc  de  Venise,  les 
mosaïstes  venus  d'outre-mcr  ont  apporté,  avec  leur  imagerie 
savante  et  immuable,  un  dernier  rayon  des  splendeurs  de 
l'Orient. 

ANDRÉ  PÉRATÉ. 
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'!:sT  une  chose  plaisante,  pour  quiconque  — 
un  peu  las  d'avoir  suivi  de  près,  des  années 
durant,  les  manifestations  si  curieuses  et 
si  significatives,  malgré  la  confusion  qui 
les  caractérise,  de  l'art  contemporain  — 
revient  à  l'étude  de  l'art  d'autrefois  ; 
c'est  une  chose  plaisante  que  de  constater 
la  richesse  et  la  variété  de  productions  de  ce  xvni«  siècle 
français,  de  la  «  résurrection  »  duquel,  pour  employer  le 
terme  dont  ils  se  servaient,  les  frères  de  Concourt  étaient  si 
légitimement  fiers  d'avoir  été  les  initiateurs.  Source  de 
durable  émerveillement  que  cette  étude,  et  où  l'on  se  con- 
vainc bientôt  qu'il  faut  remonter  jusqu'au  xv=  siècle  italien 
pour  rencontrer  dans  toutes  les  branches  des  arts,  architec- 
ture, peinture,  sculpture,  art  décoratif,  autant  de  fantaisie 
Imaginative,  une  aussi  belle  science  du  métier,  de  tous  les 
métiers,  un  pareil  amour  de  la  perfection  jusque  dans  les 
moindres  détails,  enfin  le  reflet  (pour  ne  pas  dire  l'image) 
aussi  vivant,  aussi  intense,  aussi  précis,  de  toute  la  pensée, 
de  toutes  les  mœurs,  de  toute  la  sensibilité  d'une  époque. 
Plus  de  formalisme  comme  au  xiii"^  et  au  xiv^  siècle  italien, 
comme  au  xvir  siècle  français;  au  contraire,  une  liberté 
absolue  et  la  même  joie,  raffinée  et  puissante,  de  vivre,  aussi 
fécondante,  au  point  de  vue  artistique,  ici  et  là,  à  trois  cents 


ans  de  distance.  Que  d'analogies  entre  certaines  façons  de 
sentir  et  de  voir,  chez  les  peintres  florentins  et  vénitiens  du 
Quattrocento  —  si  paradoxale  que  cette  observation  puisse 
paraître  —  et  nos  maîtres  français  du  xviii<^  siècle!  Vrai, 
pour  qui  sait  dégager  l'esprit  des  formes,  ne  pourrait-on  pas 
découvrir  bien  des  rapports  entre  telles  et  telles  des  plus 
brillantes  personnalités  de  l'une  et  l'autre  époque,  en 
tenant  compte,  bien  entendu,  des  différences  de  milieux  et 
de  coutumes  morales  et  sociales,  entre  un  Filippo  Lippi,  un 
Boiticelli,  un  Donatello,  un  Mino  da  Fiesole,  et  un  Wat- 
teau,  un  Fragonard,  un  Boucher,  un  Houdon,  un  Clodion .' 
Ils  poursuivaient,  les  uns  et  les  autres,  des  buts  moins  diffé- 
rents qu'on  ne  serait  tenté,  parle  seul  examen  des  signesexté- 
rieurs  de  leur  génie,  de  le  croire,  et  il  y  a,  en  y  regardant  de 
près,  bien  des  points  de  contact  entre  l'idéal  de  ceux-ci  et 
l'idéal  de  ceux-là. 

Autre  point  d'analogie  entre  ces  deux  époques  :  l'abon- 
dance vraiment  extraordinaire,  surprenante,  autour  des 
maîtres  les  plus  éclatants, de  talents  prime-sautiers,  délicats, 
subtils,  charmants,  de  petits  maîtres  dont  les  œuvres,  si 
elles  n'ont  ni  la  magnificence  ni  la  profondeur  de  celles  de 
leurs  chefs  de  file,  n'en  demeurent  ni  moins  précieuses  ni 
moins  séduisantes,  et  contribuent  à  créer  autour  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  d'un  temps,  leur  atmosphère.  Le  xvm«  siècle 
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français  a  bien  peu  à  envier,  à  cet  égard,  au  xv«  siècle  italien. 
Quelle  fécondité,  quelle  verve,  quels  dons  d'imagination,  de 
fantaisie,  quelle  puissance  de  vie  dans  la  France  d'alors, 
que  d'esprit,  que  de  grâce!  Littérateurs,  musiciens,  archi- 
tectes, peintres,  sculpteurs,  graveurs,  miniaturistes,  ébé- 
nistes, bronziers,  orfèvres,  céramistes,  quel  moment  de 
notre  histoire  artistique,  si  l'on  en  excepte  celui  où  sor- 
tirent de  terre  les  cathédrales,  apparaît  plus  brillant? A  quel 
moment  s'épanouirent  avec  plus  d'éclat  et  plus  de  liberté 
telles  facultés  maîtresses  de  la  race,  de  celles  du  moins  qui 
ont  le  plus  fait  pour  imposer  au  monde  le  prestige  de  l'es- 


prit et  de  l'art  français  :  l'aisance  des  manières,  le  tact,  la 
science  du  sous-entendu,  ces  airs  de  légèreté  qui  cachent 
souvent  de  la  profondeur,  lascience^de  la  mise  en  scène  d'un 
sujet,  d'une  idée,  d'un  conte,  l'ingéniosité  du  détail,  le  Goût. 
L'art  du  dessin  triomphe  au  xviu''  siècle,  et  l'on  est  sur- 
pris de  voir  combien  nombreux  sont  alors  ceux  qui,  sans 
être  des  professionnels  du  pinceau,  de  l'ébauchoir  ou  du 
burin,  excellent  à  tenir  un  crayon  ou  une  plume,  à  s'ex- 
primer ainsi  dans  le  langage  écrit,  apportant  les  mêmes 
raffinements  que  les  esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus 
délicats   du   temps   mettent  à    pratiquer   le   langage  parlé. 
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Cette  surprise,  (e  l'ai  éprouvée,  ei  avec  la  plus  vive  satis- 
faction ,  devant  la  série  de  dessins  de  Desprez  dont 
M.  H.  Mercier  vient  d'enrichir  sa  collection.  Ce  Louis-Jean 
Desprez,  à  le  Juger  par  ces  quelques  pages  radieuses,  mérite 
plus  de  gloire  que  la  postérité  ne  lui  en  a  jusqu'à  ce  jour 
attribué.  Il  n'est  connu  que  de  quelques  amateurs  :  c'est 
vraiment  dommage. 

Il  naquit  à  Lyon  en  1740,  et  fut  architecte.  Élève  de 
François  Blondel, de  Rouen, et  de  Desmaisons, il  remportaun 
prix  d'émulation  à  l'Académie  d'architecture  pour  un  projet 
de  «Temple  funéraire  destiné  à  honorer  les  cendresdesgrands 
hommes  »,  projet  qu'il  avait  dédié  au  patriarche  de  Ferney. 


En  1771,  il  était  professeur  à  l'École  militaire  de  Paris; 
en  1776,  il  remportait  le  grand  prix  d'architecture  sur  un 
«  projet  de  château  pour  un  grand  seigneur».  Et  il  partit 
pour  l'Italie,  où  il  séjourna  de  1777  à  1784.  Avait-il  reçu  de 
l'abbé  de  Saint-Non  commande  de  dessins  pour  le  fameux 
Voyage  pittoresque  ou  description  des  royaumes  de  Naplcs 
et  de  Sicile,  dont  les  cinq  volumes  allaient  paraître  de  1 78 1 
à  1786,  ou  bien  Saint-Non  choisit-il  seulement  dans  le  porte- 
feuille de  l'architecte,  à  son  retour  d'Italie,  quelques-unes 
de  ces  aquarelles,  les  trouvant  dignes  de  figurer  dans  cet 
ouvrage?  Cela  importe  guère.  On  comprend,  en  tout  cas, 
que  l'homme  de  goût  et  de  talent  qu'était  Saint-Non  se  soit 
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laissd  charmer  par  l'cxquisité,  le  charme,  l'habiletd  prodi- 
gieuse de  ces  vues  italiennes,  où  un  œil  moins  expert  que  le 
sien  aurait  pu  se  méprendre  en  croyant  reconnaître  la  main 
d'Hubert  Robert  ou  de  Fragonard. 

Car,  entre  quelques-uns  de  ces  adorables  dessins  gra- 
vés dans  le  Vo_}'age  pittoresque  et  leurs  originaux,  quelle 
distance!  Notamment  en  ce  qui  concerne  le  Temple  d'Ixis  à 
Pompéi  (gravure  de  Berthault)  et  la  Porte  de  la  Ville  (gra- 
vure de  Gutenberg).  Cela  est  devenu  presque  insignifiant; 
cela,  sous  la  main  minutieuse  de  l'interprète,  s'est  desséché, 
s'est   flétri.    Les   personnages,   si   vivants,   si   remuants,   si 


grouillants  là,  ici  semblent  des  mannequins,  et  font  penser 
à  ces  poupées  des  crèches  napolitaines  d'alors,  dont  le 
Musée  national  de  Munich  possède  une  si  riche  collection. 
Puis  l'àme  de  ces  aquarelles  s'est  envolée,  c'est-à-dire  leur 
lumière,  leur  atmosphère.  Car,  c'est  en  cela  que  Louis-.Ican 
Desprez  se  filie  le  plus  étroitement  à  Fragonard  et  à  Robert  : 
son  amour  du  plein-air,  sa  tendresse  pour  les  chatoiements 
de  la  lumière  dans  les  grands  espaces  libres  du  ciel,  autour 
des  arbres  et  des  fabriques.  Il  sait  merveilleusement  aussi, 
comme  on  le  savait  alors,  mettre  en  valeur  la  beauté  particu- 
lière d'un  paysage,  le  composer,  en  transposer,  sans  en  dé- 
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naturer  le  caractère,  tels  et  tels  des  éléments  qui  en  font  par- 
tie; cela  avec  le  tact  le  plus  délicat,  avec  le  goût  le  plus  sûr. 
Quel  prodigieux  métier  que  celui  de  ces  artistes  !  Ils 
savaient  tout  dire.  Dans  le  Temple  de  Sérapis  à  Pou:{-{oles, 
dont  les  premiers  plans  sont,  à  tout  prendre,  assez  banaux 
et  conventionnels,  les  derniers  plans  ont  une  limpidité,  une 
fluidité  extraordinaires;  de  môme,  dans  la  Porte  de  la  Ville, 
à  Pompéi.  Mais  la  maîtrise  de  Desprez  éclate  surtout,  fait 
nicrveille  dans  ces  effets  de  nuit  illuminée  ici  par  la  Giran- 
dole du  château  Saint-Ange,  là,  par  la  Dernière  Érup- 
tion du  Vésuve,  près  du  pont  de  la  Magdeleine.  Les  reflets 
arJeiits  du  feu  sur  les  bâtiments,  sur  la  foule  grouillante, 
les   mouvements  de  cette   foule   folle   de  plaisir  ici,  folle 


d'épouvante  là,  la  finesse  avec  laquelle  tous  les  détails  les 
plus  minutieux,  les  plus  subtils  sont  traités,  seul  un  grand 
artiste  est  capable  de  les  traduire  avec  cette  absence  de 
pédantisme,  de  sécheresse.  Quelle  science  de  l'effet  ! 

Il  faut  voir  cette  étonnante  page  qu'est  VExposition  du 
Saint-Sacrement  dans  la  chapelle  Pauline,  au  Vatican,  de 
quelle  façon  est  exécutée  toute  cette  architecture  inondée 
de  lumière,  parmi  les  fumées  de  l'encens,  l'éclat  des  orne- 
ments sacerdotaux. 

A  mes  yeux,  cependant,  la  plus  parfaite  et  la  plus  déli- 
cieusement irrésistible  de  ces  aquarelles  de  la  collection 
Mercier,  celle  où  Desprez  apparaît  l'égal —  ce  n'est  point 
trop  dire  —  de  Fragonard,  au  point  que  l'on  se  demande  si 
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Fragonard  n'en  serait  point  l'auteur,  ou  du  moins  peut-être 
le  collaborateur  pour  les  personnages,  c'est  la  Fête  à  la 
Villa  d'Esté. 

Dans  une  atmosphère  nacrée,  où  les  gammes  argentées 
se  glacent  d'azur  léger,  de  l'azur  transparent  et  si  tendre  du 
ciel  italien,  à  travers  les  beaux  arbres  svelies  parmi  les  ver- 
dures desquels  joue  la  douceur  de  la  lumière,  au  sommet 
des  escaliers,  des  terrasses  en  étages,  des  haies  de  verdure, 
le  tier  palais  développe  ses  façades,  ses  balcons,  ses  arcs  de 
triomphe.  Les  statues  et  les  vases  au  sommet  des  piédestaux 
s'épanouissent  ;  le  long  des  allées  d'eau,  les  cascades  et  les 
jets  rayonnent.  Sous  les  ombrages,  une  fouie  éléganic, 
amusée,  se  presse  ;  il  y  a  de  la  musique,  des  danses;  on 
joue,  on  mange,  on  boit,  on  échange  des  galanteries;  de 
belles  dames  vont,  suivies  de  galants  cavaliers,  des  groupes 
se  forment  au  hasard  des  rencontres.  Je  songe,  malgré  moi, 
par  contraste,  à  la  lourdeur  des  kermesses  flamandes;  c'est 
bien  là  une  fclc  française  dans  un  décor  de  splendeur  et  de 
grâce  italiennes  ;  elle  ne  se  déroulerait  pas  avec  plus  d'élé- 
gance dans  les  avenues  de  Versailles  ou  de  Saint-Cloud,  à 
Fontainebleau  ou  à  Marly.  Il  y  a,  seulement,  baignant 
toutes  les  choses,  enveloppant  tous  les  gestes,  toutes  les 
attitudes  de  la  foule,  plus  de  fluidité  dans  la  lumière,  et  cela 
est,  simplement,  adorable. 

Il  faut  voir  aussi  cela  de  près,  se  pencher  vers  ces  groupes 
de  femmes  et  d'hommes  assis,  marchant,  dansant,  causant. 


se  promenant,  regardant,  s'occupant,  vivant,  participant  à 
toute  cette  joie  éparse  ;  c'est  la  perfection  même  dans  le 
laisser  aller  et  le  libre  d'une  exécution  féerique.  D'un  trait, 
d'un  effleurement  du  pinceau  à  peine  humide,  des  mouve- 
ments, des  détails  de  toilette  sont  indiqués,  fixés  sur  le  blanc 
du  papier  qui  joue  partout,  à  peine  frotté  ou  lavé  par  ces 
gammes  joyeuses  d'argent  et  d'azur,  de  verts  pâles  et  d'ors 
légers. 

L'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre  si  finement  français 
mourut  à  Stockholm  en  1809.  Vers  le  terme  de  son  séjour 
en  Italie,  en  1784,  le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe,  l'ayant 
rencontré  à  Rome,  se  l'attachait  comme  architecte  et  peintre 
de  la  cour,  et  l'emmenait  dans  sa  capitale.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  cumula  ces  fonctions,  peignant  des  décors  pour  l'opéra 
de  Gustave  Wasa,  dressant  des  plans  de  résidences  royales, 
historiographe,  ou,  pour  mieux  dire,  illustrateur  des  gloires 
de  la  famille  royale  et  des  coutumes  de  sa  nation  adoptive, 
commémoiant  les  épisodes  de  la  campagne  de  1788  contre 
la  Russie,  fixant  dans  des  albums  le  pittoresque  des  cos- 
tumes du  Nord;  étrange  destinée  à  laquelle  le  hasard  donna 
un  cours  différent  de  ce  qu'elle  aurait  pu  être,  étant  donnés 
les  rares  et  précieux  dons  dont  Louis-Jean  Desprcz  avait  fait 
preuve  et  dont  les  aquarelles  de  la  collection  Mercier  restent 
un  éclatant,  sans  doute  le  plus  éclatant,  témoignage. 

GABRIEL   MOUREY. 
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IGNACIO  Zlloaga  n'est  pas  seulement  le  peintre  espagnol 
véritable  et  légitime  héritier  de  ses  grands  ancêtres, 
Velazc|uez  et  Goya,  il  est  encore  un  subtile  collec- 
tionneur qui  a  disséminé  dans  son  atelier  de  la  rue 
Caulaincourt,  à  Paris,  et  dans  le  hautain  palacio  qu'il 
habite  en  été  à  Eibar,  dans  le  pays  basque  espagnol,  une 
superbe  galerie  d'œuvres  d'art  composée  de  peintures,  de 
sculptures,  d'armes,  de  bijoux  et  de  curiosités.  L'amour 
des  belles  choses  est  chez  lui  une  passion  de  famille. 
Son  arrière-grand-père,  Blas  Zuloaga,  armurier  des  gardes 
du  corps  de  Charles  IV,  son  grand-père,  Eusebio  Zuloaga, 
fondateur  de  la  fabrique  d'armes  d'Eibar,  son  père,  Placido 
Zuloaga,  le  célèbre  nielleur,  furent  des  collectionneurs. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  Ignacio  Zuloaga.  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  emploie  les  premiers  1 3o  francs  qu'il 
ait  économisés  à  l'acquisition  d'une  toile  du  Grcco  —  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'on  se  procurerait  un  Greco  à 
ce  prix.  —  Qu'importe  !  C'était  débuter  par  un  coup  de 
maître.  Ignacio  Zuloaga,  toujours  aussi  enthousiaste  de 
Domenikos  Theotokopuli,  possède  nombre  d'ouvrages  des 
plus  remarquables  du  peintre  de  ï Enterrement  du  comte 
d'Orga^.  D'abord  un  tableau  de  plus  de  deux  mètres  de  hau- 
teur sur  un  peu  moins  de  deux  de  largeur,  fragment  d'une 
composition  plus  grande  encore,  dont  le  sujet  ne  serait 
autre  que  l'interprétation  d'un  passage  de  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  se  rapportant  à  V Amour  divin  et  l'Amour  pro- 
fane. Rien  d'attirant  comme  cette  oeuvre  que  l'on  n'oublie 
pas  après  l'avoir  vue,  ne  serait-ce  qu'une  seule  fois.  Ces 
grandes  figures  nues,  moins  celle  du  premier  plan,  à  droite, 
enveloppée  dans   une  sorte  de  suaire  aux  plis  et  cassures 
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caractéristiques,  démesurément  allongées  et  émaciées,  a 
l'aspect  livide  et  fantomatique,  aux  allures  spectrales,  aux 
attitudes  contournées  et  bizarres,  sont  malgré  tout  vivantes, 
d'une  vie  il  est  vrai  surhumaine  et  éperdue,  en  dehors  du 


temps,   dans    des   sortes  de   limbes   où  tourbillonnent  de 
sombres  nuages  fulgurants  qui  les  enveloppent. 

Malgré  l'outrance  de  la  scène,  chose  surprenante  au  pre- 
mier abord,  l'artiste  reste  entièrement  maître  de  son  exécu- 
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lion  ;  sa  peinture  contrastée    est  naturelle,  ses  gradations 
de  valeurs, raisonndes  et  voulues. 

Allons  maintenant  aune  Annonciation,  où  la  future  mère 
du  Christ,  agenouillée  sur  un  prie-Dieu,  un  livre  ouvert 
dans  les  mains,  se  retourne  à  la  voix  de  l'archange  Gabriel 
apparaissant  sur  des  nuages,  les  ailes  éployées,  sous  la 
forme  d'une  belle  tille  tolédanc,  un  lis  dans  la  main  droite; 
entre  la  Vierge  et  le  messager  céleste  plane  la  colombe 
symbolique.  Dans  cette  toile,  d'un  beau  dessin  et  d'une  riche 
coloration,  on  retrouve  le  brillant  élève  du  Titien,  à  la  solide 
et  ferme  éducation  picturale,  mais  subissant  déjà  l'emprise 
de  l'austère  et  mystique  Tolède.  Cette  influence  de  la  vieille 
cité  wisigothe  est  bien  plus  apparente,  bien  plus  profonde 
dans  un  Christ  en  croix  long  et  émacié,  d'une  expression  de 
tristesse  intense,  s'enlevant  en  clair  sur  des  nuages  sombres 
bizarrement  déchirés;  la  croix  se  dresse  sur  une  éminence, 
dans  un  défilé  de  montagnes  —  la  Sierra  tolédane  —  les 
bourreaux,  le  crime  accompli,  les  uns  à  cheval,   les  autres 
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à  pied,  s'en  retournent  vers  la  ville  —  Tolède  —  dont  on 
aperçoit  dans  le  lointain  les  principaux  monuments. 

Un  autre  paysage  non  moins  noble,  non  moins  grand, 
d'une  beauté  sinistre  et  terrifiante,  sert  de  cadre  à  un  Saint 
François,  surpris  par  un  orage,  avec  un  de  ses  compagnons, 
en  pleine  solitude,  priant  agenouillé  au  pied  d'un  arbre, 
tandis  que  le  religieux  qui  l'accompagne,  tombé  dans  un 
précipice,  lève  les  bras  vers  le  ciel.  Le  maître  a  saisi  avec 
un  bonheur  sans  égal  le  caractère  sauvage  et  spécial  des  envi- 
rons de  Tolède,  dont  il  a  pris  un  coin  pour  motif;  ses  arbres 
noueux,  ses  gaves  ou  ruisseaux  resserrés  entre  les  contreforts 
des  sierras,  se  précipitent  impétueux  et  bouillonnants  à  tra- 
vers les  terrains  ravinés  et  déchiquetés.  Un  ciel  de  soufre, 
violent,  zébré  d'éclairs,  laissant  échapper  des  cataractes 
d'eau,  illumine  le  drame.  A  la  nature  sauvage  et  inhospita- 
lière, le  Greco  a  ajouté  la  passion.  Il  lui  a  suffi  de  ce  petit 
panneau,  qui  n'atteint  pas  trente  centimètres  sur  vingt  cinq, 
pour  porter  l'émotion  à  son  paroxysme. 

La  collection  Ignacio  Zuloaga 
renferme  encore  d'autres  œuvres 
de  Domenikos  Theotokopuli  : 
un  Saint  François  en  pied,  vêtu 
du  froc  et  du  manteau  de  l'ordre 
fondé  par  lui,  les  mains  stigma- 
tisées croisées  sur  la  poitrine, 
agenouillé  devant  une  table  sur 
laquelle  se  trouve  un  crucifix 
posé  sur  un  crâne  ;  un  second 
Saint  François,  de  dimensions 
plus  exiguës,  en  buste,  la  tête 
penchée,  la  main  ramenée  en 
avant,  superbe  d'exaliaiion  con- 
centrée ;  une  Madeleine  péni- 
tente, à  mi-corps,  les  cheveux 
épandus  sur  les  épaules,  un  sein 
nu,  les  yeux  humides  de  larmes 
amoureuses,  méditant  au  fond 
d'une  grotte  devant  le  livre  des 
Ecritures  ouvert  devant  elle  et 
soutenu  par  une  tête  de  mort  ; 
un  Saint  André  en  pied,  che- 
minant solitaire  et  hautain  en 
rase  campagne,  dans  un  sentier 
des  environs  de  Tolède,  dont  le 
style  et  la  facture  rappellent  le 
Saint  Eugène  de  l'Escurial. 

A  regret,  laissons  le  Greco 
et  arrivons  à  l'Ecole  espagnole 
dont  il  fut  un  des  fondateurs. 

D'après  Fromentin,  l'Ecole 
hollandaise,  qui  commence 
avec  les  premières  années  du 
xvii'=  siècle,  est  la  dernière  des 
grandes  écoles,  la  plus  originale 
et  certainement  la  plus  locale. 
Est-ce  absolument  vrai  ?  Pas 
tout  à  fait.  L'Ecole  espagnole 
peut  émettre  des  prétentions 
semblables.  A  la  même  époque 
elle  brille  comme  un  météore 
d'un  éclat  sans  pareil  ;  pendant 
un  temps  fort  court,  l'espace 
d'un  siècle,  à  peine,  elle  produit 
chef-d'œuvre  sur  chef-d'œuvre. 
Quoiqu'elle  doive  son  initiation 
à  des  étrangers  venus  les  uns  des 
Flandres,  les  autres  d'Italie,  elle 
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demeure,  comme  l'Ecole  hollandaise,  purement  et  exclu- 
sivement nationale.  Elle  fut  dominée  par  trois  idées  maî- 
tresses :  le  mépris  de  la  mort,  l'orgueil  de  la  race  et 
l'amour  de  la  couleur.  Expression  absolue  de  la  nation, 
elle  a  le  besoin  du  vrai  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
rien  ne  lui  répugne,  rien  ne  lui  semble  indigne  de  son 
attention.  Elle  ignore  l'idéal,  pour  elle,  un  non-sens  ; 
elle  dédaigne  la  beauté  qu'elle  atteint  néanmoins  à  force 
de  sonorité,  de  violence,  de  fougue,  de  brutalité  ci  de  pas- 
sion, passion  parfois  si  concentrée  qu'il  est  difficile  de  la 
découvrir.  Le  sens  de  la  pitié  lui  fait  d'ordinaire  défaut, 
aussi  professe-t-elle  la  plupart  du  temps  une  indiflérence 
absolue  aux  misères  et  aux  maux  du  prochain  tout  en  restant 
profondément  religieuse.  Un  de  ses  maîtres  fait  pourtant  jus- 
qu'à un  certain  point  exception  à  cette  règle,  Murillo,  dont  la 
tendresse  de  cœur,  les  effusions  d'amour  participent  des 
ardeurs  de  Sainte  Thérèse.  Mystique  et  suave,  son  obser- 
vation est  moins  intense,  moins  rigide  que  celle  des  autres 
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artistes  espagnols;  étant  plus  fantaisiste,  disons  le  mot,  plus 
conventionnelle,  elle  est  par  cela  même  plus  accessible. 

Ces  derniers  peintres,  les  égaux  des  plus  grands  maitres 
des  nations  rivales,  Velazquez,  Ribera,  Zurbaran,  Murillo, 
Alonso  Cano,  Morales,  Herrera,  tous  représentés  dans  cette 
collection,  à  part  les  deux  premiers,  apparaissent  —  nous 
l'avons  déjà  dit  —  au  même  moment,  à  quelques  années 
près. 

Commençons-en  la  revue  par  Zurbaran,  tempérament 
âpre,  ardent,  exalté  et  mystique,  mais  d'un  mysticisme  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  celui  de  Murillo  qui  penche  vers  la 
religiosité.  Enfant  de  cette  plaine  briilée  de  la  Manche,  à 
laquelle  sert  d'horizon  une  ligne  de  collines  rocheuses,  pre- 
miers contreforts  de  la  Sierra  Morena,  qu'embrase  un  ciel 
surchauffé,  sa  mélancolie  s'explique  et  se  transforme  vite  en 
ascétisme.  L'éphémère  des  êtres  et  des  choses  que  la  violence 
du  ciel  andalou  rend  encore  plus  tangible,  a  été  senti  et 
exprimé  par  Zurbaran  avec  une  passion  recueillie.  Parlons 

en  premier  lieu  d'un  Portrait  de 
religieux,  la  barrette  sur  la  tête, 
le  visage  allongé,  les  yeux  clos, 
les  traits  maigres  et  austères,  la 
barbe  grise,  courte  et  rare,  les 
mains  jointes  relevées  sur  la  poi- 
trine. Sommes-nous  réellement 
devant  un  portrait,  ne  convien- 
drait-il pas  mieux  de  voir  là  Saint 
Ignace  de  Loyola  en  prière  ?  Le 
front  haut  et  bossue,  les  yeux 
profondément  enchâssés  sous  l'ar- 
cade sourcilière,  le  nez  pincé,  les 
lèvres  minces,  les  joues  creuses, 
n'est-ce  pas  là  la  caractéristique 
des  effigies  du  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ?  Tout  ne  dé- 
cèle-t-il  pas  dans  cette  figure  sa 
volonté  absolue,  son  obstination 
qui  n'admettait  pas  d'obstacles, 
son  exaltation  concentrée  dont  rien 
ne  peut  donner  une  idée  ?  C'est 
bien  là  l'homme  qui  a  volontai- 
rement fermé  son  cœur  à  toute 
volupté  de  ce  monde,  qui  n'a  en 
vue  que  la  gloire  et  la  volonté  de 
Dieu  auquel  il  pousse  la  soumis- 
sion perinde  ac  cadaver. 

Au  point  de  vue  technique, 
cette  toile,  d'une  exécution  simple, 
sans  faux-fuyants  ni  sous-enten- 
dus, brossée  à  l'aide  de  louches  à 
plat,  franchement,  en  tons  plutôt 
juxtaposés  qu'amalgamés,  fait  sur- 
gir les  formes  à  la  lumière  par 
masses  compactes  d'ombres  et  de 
clairs. 

Voici  encore  du  maître  de 
Fuente  de  Cantos,  deux  figures  de 
femmes  en  pied,  richement  vêtues, 
dans  lesquelles  Ignacio  Zuloaga 
veut  voir  des  Sibjllcs.  Ne  s'agi- 
rait-il pas  plutôt  de  Saintes  ap- 
parentées aux  Saintes  Apolline, 
Eulalie,  Catherine,  Agathe,  Ca- 
silda,  de  l'hôpital  de  la  Sangre  de 
Séville,  des  musées  du  Prado,  du 
Louvre,  de  Montpellier,  de  Stras- 
bourg, nobles   dames  aux   riches 
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atours,  aux  robes  de  lourds  brocarts  lamées  d'or,  brodées 
d'argent,  austères  et  mondaines,  hautaines  et  pieuses  à  la 
fois,  que  l'on  prendrait  pour  des  Infantes  et  des  Princesses  ? 

Juan  Carreno  de  Miranda,  né  dans  les  Asturies,  en  1614, 
un  peu  etfacé  dans  la  grande  ombre  de  Velazquez,  n'en  est 
pas  moins  un  portraitiste  de  grand  mérite  à  la  saveur  noble 
et  puissante.  Sa  qualité  primordiale,  cette  application  à 
imiter  et  à  reproduire  son  modèle  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves,  atteint  chez  lui  l'expression  la  plus  complète  et  la 
plus  absolue.  Après  Velazquez,  auquel  il  faut  sans  cesse 
revenir,  il  est  le  physionomiste  le  plus  franc,  le  plus  sincère, 
le  plus  véridique  de  son  époque.  Il  conserve  devant  la  nature 
une  simplicité  et  une  naïveté  qui  ne  sauraient  être  assez  appré- 
ciées. Sa  couleur  faite  d'harmonies  modérées  et  de  teintes 
rompues,  éloignée  des  colorations  bruyantes,  est  néanmoins 
solide  et  ferme.  Carreiio  a  voisiné  avec  Van  Dyck  dont  il  vit 
de  nombreux  ouvrages  à  Madrid,  ce  qui  lui  a  donné  une  flui- 
dité rare  aux  artistes  castillans. 

Ignacio  Zuloaga  a  recueilli  de  ce  maître  un  Portrait  de 
Jeune  Femme,  probablement  une  Infante,  ou  tout  au  moins 
une  grande  dame  de  la  Cour,  d'un  aspect  quelque  peu 
étrange,  avec  ses  lourds  cheveux  noirs  séparés  sur  la  tempe 
et  tombant  sur  un  côte  du  front,  qu'ils  cachent  aux  trois 
quarts.  Si  l'on  n'était  averti,  on  se  croirait  devant  une  œuvre 
de  Velazquez;  peu  de  productions  de  Carreno  témoignent 
d'une  telle  franchise,  d'un  tel  sentiment  de  la  réalité. 

Alonso  Cano  est  un  des  meilleurs  peintres  qu'ait  pro- 
duits l'Andalousie.  Nul  n'a  plus  fidèlement  dessiné  ni 
poussé  plus  loin  l'exécution  des  extrémités;   les  pieds  et  les 


moins  toujours  riche  et  lumineux.  Le  Saint  Antoine  de 
Padoue,  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  que  nous  trouvons 
ici,  témoigne  de  ces  diverses  qualités;   nous  reviendrons. 
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mains  de  ses  personnages  sont  impeccables,  leurs  gestes 
sobres  et  pondérés  ;  son  coloris,  moins  puissant  peut-être 
que  celui  des  autres  maîtres  de  sa  nation,  n'en  demeure  pas 
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un  peu  plus  loin,  à  Alonso  Cano,  à  propos  de  sculptures. 
Murillo,  le  doux  et  tendre  Murillo,  l'artiste  au  cœur 
débordant  d'amour,  au  pinceau  d'un  charme  sans  pareil,  à 
la  souplesse  exceptionnelle,  est  représenté  chez  Ignacio 
Zuloaga  par  un  Christ  portant  sa  croix;  son  collaborateur, 
le  Basque  Ignacio  Iriarte,  qui  interprétait  trop  bien  les 
champs,  les  ruisseaux  et  les  arbres,  au  dire  du  peintre  des 
Assomptions,  pour  ne  pas  peindre  d'inspiration  divine,  par 
un  bon  Paysage  décoratif;  Morales,  surnommé  le  Divin, 
soit  à  cause  des  sujets  exclusivement  religieux  rendus  par 
lui,  soit  en  raison  des  mérites  de  ses  productions,  par  un 
CIvistà  la  colonne,  simplement  compris,  quelque  peu  sèche- 
ment exécuté,  d'un  sentiment  profond,  austère  et  ému; 
Orrente,  l'élève  du  Greco,  qui  lui  enseigna  les  secrets  de  la 
couleur  vénitienne,  par  une  Fuite  en  Egypte;  Herrera  el 
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Viejo,  le  fougueux  naturaliste,  un  instant  le  maître  de 
Velazquez,  qui  ne  l'oublia  jamais,  par  une  énergique  et 
puissante  Tête  de  vieillard.  —  Bien  d'autres  productions  de 
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l'Ecole  espagnole,  panneaux  des  primitifs,  toiles  religieuses 
et  profanes,  portraits,  natures  mortes,  devraient  nous  retenir, 
mais   laissons-les   néanmoins  de  côté,   pressés  que    nous 

sommes  d'arriverà  Goya.  Il  tient 
avec  le  Greco  la  place  d'honneur 
dans  cette  collection;  mais  pou- 
vait-il en  être  autrement? 

A  l'exposition  des  œuvres  de 
Goya,  ouverte  à  Madrid  en  1 900, 
une  figure  de  femme  couchée, 
signée  du  maître,  fut  refusée  par 
la  commission  d'examen.  Cette 
exclusion  fit  quelque  bruit  ; 
Ignacio  Zuloaga  voulut  voir  la 
malchanceuse  peinture  et  se  hâta 
de  l'acquérir,  ne  doutant  pas  un 
instant  de  son  authenticité  et 
voyant  même  en  elle  une  des 
plus  remarquables  productions 
de  l'artiste.  Elle  représente  une 
jeune  élégante  nonchalamment 
étendue  sur  une  chaise  longue, 
en  robe  et  en  mantille  noires,  la 
duchesse  de  Baena,  sans  doute. 
La  toile  est  datée  de  181 3,  de 
l'époque  où  l'artiste  exécutait  ses 
symphonies  en  noir,  si  brillantes, 
si  riches  et  si  harmonieuses.  Il 
faut  convenir  que  le  morceau  est 
superbe;  le  peintre  s'y  est  joué 
des  difficultés,  faisant  vibrer  les 
valeurs  du  visage  et  des  mains, 
les  gris  des  longs  gants  montant 
jusqu'au-dessus  des  coudes,  les 
noirs  de  la  mantille  et  de  la 
robe  avec  les  rouges  assourdis 
du  canapé,  simplifiant  et  rédui- 
sant les  procédés  autant  que 
possible,  voulant  pour  ainsi  dire 
faire  disparaître  le  métier. 

Mais  revenons  en  arrière;  en 
1783, alors  qu'il  venait  d'atteindre 
sa  irenie-septième  année,  Goya 
devint, au  palais  deArenasde  San 
Pedro,  dans  la  province  d'Avila, 
l'hôte  de  l'Infant  Don  Luis,  frère 
de  Charles  IV,  qui,  épris  de  pas- 
sion pour  lui,  comme  toute  la 
Cour  d'ailleurs,  lui  fit  brosser,  à 
plusieurs  reprises,  son  portrait 
ainsi  que  ceux  de  sa  femme  Dona 
Maria  de  Villabriga,  de  leurs  en- 
fants et  des  familiers  de  sa  mai- 
son. Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vait un  des  frères  de  l'artiste, 
entré  dans  les  ordres,  pour  le- 
quel, en  parent  dévoué,  il  avait 
obtenu  du  prince,  la  cure  de 
Chinchon,  un  de  ses  apanages. 

Goya  a  représenté  son  frère, 
jusqu'aux  genoux,  revêtu  de  la 
soutane,  la  tète  de  trois  quarts, 
la  main  droite  remontée  vers  la 
poitrine,  à  demi  cachée  par  le 
vêtement,  la  main  gauche,  tenant 
la  barrette,  descendue  le  long  du 
corps.  On  ne  retrouve  guère  dans 
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les  traits  de  Fabbé  ceux  du  peintre  ;  le  visage  offre  bien 
quelques  similitudes  avec  celui  de  l'artiste,  niais  l'expres- 
sion est  différente.  L'œuvre  est  des  plus  remarquables, 
d'une  tenue  et  d'une  allure  qui  décèlent  le  maiire.  Que 
Caut-il  de  plus?  On  sent  dans  cette  toile  une  volonté  de 
sagesse  peu  habituelle  à  Goya;  la  situation  du  modèle  y 
est-elle  pour  quelque  chose?  Nous  l'ignorons.  Il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  rien  préjuger  avec  ce 
diable  d'homme  chez  qui  les  sens  dominent,  dont  les  senti- 
ments et  sensations  luttent  et  se  combattent  sans  trêve  ni 
merci,  toujours  contrastés.  Cet  ennemi  des  prèires,  qui 
abhorrait  les  moines  et  les  religieux,  quelque  étrange  que 
la  constatation  puisse  en  paraître,  était,  ccriains  jours,  un 
humble  croyant,  presque  un  mystique. 

Palafox,  le  héros  de  Saragosse,  qui  défendit  si  héroïque- 
ment la  capitale  de  l'Aragon  contre  les  généraux  français 
Moncey,  Mortier  et  Lannes,  a  été  plusieurs  fois  portraituré 
par  Goya.  La  principale  de  ces  efligies  le  représente  monté 
sur  un  cheval  pie,  lancé  au  galop,  en  grand  uniforme, 
et  figure  au  musée  du  Prado  ;  une  seconde  fait  partie  de  la 
collection  Ignacio  Zuloaga.  Celle-ci  montre  le  héros  de 
l'indépendance  espagnole  à  mi-jambes,  la  tête  nue,  les  che- 
veux bruns  quelque  peu  emmêlés  à  la  mode  du  temps,  de 
courts  favoris  sur  les  joues;  il  porte  la  tunique-redingote  de 
capitaine  général,  à  larges  revers  brodés,  diverses  décora- 
tions attachées  sur  la  poitrine  ;  la  taille  est  enserrée  dans 
une  large  ceinture  ;  les  mains  sont  gantées,  la  droite  posée 
sur  la  garde  de  l'épée,  la  gauche,  sur  la  hanche. 


loppe.  Il  a  surtout  la  vie.  De  son  modèle  il  a  saisi  et  rendu 
le  caractère,  la  bonté,  la  noblesse,  la  grandeur;  il  est  resté 
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Dans  ce  portrait,  Goya  se  rapproche  de  Gainsborough,  de 
Watteau,  de  Reynolds.  Il  en  a  la  fraîcheur,  le  charme,  l'enve- 
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néanmoins  foncièrement  naturaliste,  mais  ce  naturalisme 
n'a  rien  de  trivial  et  de  commun.  La  facture  de  la  toile  est 
merveilleuse  de  souplesse,  son  éclairage  et  sa  coloration  ne 
forment  qu'une  seule  et  môme  expression. 

Encore  un  portrait  de  Goya  :  celui  de  la  reine  Maria 
Luisa,  la  femme  de  Charles  IV,  une  mouche  posée  sur  le 
côté  gauche  du  front,  un  grand  chapeau  blanc  sur  la  tête. 

Citons  maintenant,  pour  en  finir  avec  le  maître,  diverses 
esquisses  rappelant  les  planches  des  Désastres  de  la  guerre, 
des  rencontres  de  soldats  français  et  de  guérilleros,  une 
fusillade,  un  pendu,  traitées  avec  un  brio  et  une  énergie 
sans  pareils. 

Après  Goya,  la  galerie  d'Ignacio  Zuloaga  a  donné  asile  à 
un  certain  nombre  de  productions  d'Eugenio  Lucas,  son  élève 
posthume,  dédaigné  jusqu'à  ses  derniers  jours  aussi  bien  des 
critiques,  des  historiens  et  des  amateurs  d'art  espagnols  que 
des  collections  publiques  de  sa  patrie.  Si  Eugenio  Lucas 
n'est  pas  un  artiste  de  tout  premier  ordre,  il  n'en  appar- 
tient pas  moins  à  la  lignée  des  maîtres  qui  l'ont  précédé. 
Ses  productions  nerveuses,  hardies,  énergiques,  exécutées 
à  la  diable,  en  quelques  heures  hâtives,  méritent  une  sé- 
rieuse attention  ;  son  intelligence  picturale,  toute  d'instinct, 
lui  a  toujours  fait  interpréter  une  scène,  un  motif,  selon  sa 
réelle  donnée.  II  ne  faut  pas  chercher  la  correction  dans 
ses  toiles,  presque  toutes  des  esquisses  ou  des  ébauches, 
mais  seulement  le  plaisir  des  yeux.  Le  plus  ordinairement, 
elles   ne   montrent   qu'un   chaos  de  colorations  inforines. 
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poussé  parfois  au  rouge  d'une  fournaise  ;  mais  d'un  peu 
loin,  tout  s'explique,  prend  forme,  s'assagit.  Peu  d'ariisies 
ont  comme  lui  poursuivi  le  jeu  et  les  combinaisons  de  la 
lumière  dans  ses  variations,  ont  su  mettre  aussi  bien  les 
figures  à  leur  juste  place.  Parmi  les  toiles  de  cet  irrégulier 
de  l'art,  de  la  collection  Ignacio  Zuloaga,  nous  signalerons 
d'une  façon  toute  particulière,  une  Corrida  dans  un  village, 
stupéfiante  d'audace  et  de  brio. 

Les  écoles  étrangères,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  sont 
loin  d'être  aussi  bien  représentées  ici  que  l'Ecole  natio- 
nale. La  peinture  hollandaise  offre  cependant  quelques  spé- 
cimens intéressants  :  deux  intérieurs  dans  le  style  de 
Rembrandt,  et  surtout  deux  larges  paysages  meublés  de 
grands  arbres  aux  riches  frondaisons,  étoffés  de  figures 
mythologiques.   Ce  sont  des  ouvrages  sincères,  chauds  de 
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ton,  d'une  exécution  légère,  souple  et  libre,  dans  lesquels 
l'influence  du  Flamand  Rubens  est  indéniable.  Les  branches 
frémissent  sous  les  bruissements  de  l'air,  et  l'âme  de  la 
nature  surgit  sous  ces  voûtes  de  verdure. 

L'Ecole  française  ne  montre  qu'une  toi  le,  un  beau  Lancret. 
La  sculpture  espagnole,  à  peu  près  ignorée  en  France, 
mériterait  au  contraire  une  étude  approfondie.  Nulle  part 
autant  que  dans  les  Castilles,  les  imaygiers  n'ont  montré  de 
plus  remarquables  ouvrages.  Du  xin=  au  xv!!!"^  siècle,  ils  ont 
taillé  dans  le  bois,  qu'ils  ont  toujours  préféré  à  la  pierre  ou 
au  marbre,  sans  parler  des  stalles  de  cathédrales,  des 
groupes,  des  statues  et  des  bas-reliefs,  le  plus  ordinairement 
estofados,  c'est-à-dire  recouverts  d'une  toile  enduite  de 
plâtre,  et  ensuite  peints.  Les  églises  et  chapelles  de  la  pénin- 
sule échafaudent,  sur  leurs  fastueux  retables,  des  merveilles 

en  ce  genre. 

La  collection  Zuloaga  ren- 
ferme une  vingtaine  de  statues 
de  bois  peint,  dont  deux  méritent 
une  mention  toute  particulière. 
L'une  est  un  Saint  François  d'As- 
sise d'Alonso  Cano,  l'autre  une 
Madeleine,  d'un  artiste  anonyme, 
son  contemporain. 

Ce  Saint  François  d'Assise, 
l'Enfant  Jésus  dans  les  bras,  qu'il 
embrasse  d'un  regard  énamouré, 
si  simple  et  si  naturel  cependant 
d'attitude,  joint  à  l'expression  re- 
ligieuse la  plus  intense,  le  senti- 
ment de  la  vie,  que  le  maître 
possédait  au  suprême  degré.  Il 
rappelle  cet  autre  Saint  François, 
encore  d'Alonso  Cano,  imité  par 
Pedro  de  Moya,  renfermé  dans 
la  cathédrale  de  Tolède,  et 
popularisé  en  France  par  la  ré- 
duction qu'en  a  faite  Zacharie 
Astruc. 

Alonso  Cano  qui,  dans  la  vie, 
se  montra  violent,  exalté,  tra- 
gique, implacable,  est,  de  tous 
les  artistes  de  sa  nation,  le  plus 
pondéré,  le  plus  mesuré  ;  pas  un 
n'a  pratiqué  autant  que  lui  la 
simplicité  des  attitudes,  la  so- 
briété des  gestes. 

C'est  à  un  des  élèves  d'Alonso 
Cano  ou  de  Montanès,  tout  au 
moins  à  un  représentant  de  leur 
école,  que  l'on  doit  attribuer  la 
Madeleine  agenouillée.  Très 
expressive,  la  tête  penchée  sur 
l'épaule  gauche,  les  cheveux  tom- 
bant, les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine,l'amoureuse  pénitente  porte 
une  robeà  largesramagesdustyle 
Louis  XIV  le  plus  absolu  et  le 
plus  naturaliste. 

Bien  d'autres  objets  d'art,  des 
armes,  des  céramiques,  des  orfè- 
vreries, des  bijoux,  des  meubles, 
sollicitent  notreaticntion  ;  hélas  ! 
la  place  nous  fait  défaut,  et,  à 
notre  grand  regret,  nous  devons 
les  laisser  de  côté. 

PAUL  LAFOND. 
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BAHTHOLOMK  VAN  DEU  HELST.  —  «  UN  personnage  de  distinction  »,  musée  du  louvrk,  n»  2,397 
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Restitution  à  Nicolaes  Van  Heit  Stocade  d'un  tableau  faussement  attribué  à  Van  der  Helst. 


Dans  le  périodique  Oiid-Hollaiid,  année  1902,  se  trouve  un 
article  de  M.  van  Scheviehaven,  fournissant  la  biographie  d'un 
habitant  de  la  ville  de  Nimèguc,  llendrick  Huyck.  Comme  illus- 
tration, on  y  trouve  le  tableau  que  nous  reproduisons  ici  et  qui, 
par  erreur,  a  été  atlriliué  à  Bartholomeus  van  der  Helst.  Depuis 
longtemps  ceux  qui  ont  bien  étudié  la  peinture  de  ce  dernier,  ont 
mis. en  doute  l'attribution  de  ce  tableau  non  signé.  Des  compa- 
raisons faites  avec  des  dessins  et  des  talileaux  conservés  à 
Nimègue,  il  résulte  que  le  pont,  que  désigne,  de  sa  canne,  le  per- 
sonriage  masculin,  est  le  pont  dit  :  Gecrbrug,  que  Huyck  a  con- 
struit en  1(0-.  Or,  dans  l'inventaire  de  cet'ingénieur  dilettante, 
que  j'ai  retrouvé  aux  archives  de  la  Haye,  daté  de  iGGq,  est 
mentionné  :  «  Un  grand  tableau  représentant  le  pont  dit  Geer- 
brug,  par  Stocade.  Cet  excellent  peintre  était  né  à  Nimègue,  en 
iC>\'?.  Kt  il  a  peint,  pour  sa  ville  natale,  deux  grands  talileaux, 
des  sujets  historiques  qui  se  trouvent  encore  à  l'hùtel  de  ville; 
on   lui  a  donné  cette  commande  en  iô(J5.  n 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  ce  grand  tableau,  se  trou- 
vant dans  l'inventaire  de  Hendrick  Huyck,  représente  le  con- 
structeur du  fameux  pont  et  sa  femme. 

Kn  elfet,  quand  on  compare  ce  tableau  a  ceux  de  Stocade 
présentant  des  groupes  de  personnages,  comme  par  exemple  l'ou- 
vrage de  grande  dimension,  conservé  au  musée  de  Varsovie,  qui 
en  montre  dix  de  grandeur  naturelle,  ou  à  cet  autre  tableau 
représentant  une  famille  assise  dans  un  jardin,  conservé  dans 
la  collection  Hainauer,  à  Merlin,  on  y  retrouve  la  même  fac- 
ture  que   dans  le    tableau  du    Louvre. 

Déjà  mon  ami  Mocs,  dans  un  excellent  article  sur  Stocade, 
pul'lio   dans  VAmslcrd.iinscli  Jaarboehje,  de  1902,   p.  69-105  (i), 
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a  dit  que  le  docteur  Hofstede  de  Groot  avait  reconnu  le  ménage 
Huyck  dans  le  tableau  de  la  collection  I-a  Gaze.  Je  recommande 
cette  excellente  étude  à  tous  ceux  qui  veulent  être  renseignés 
sur  le  peintre  Van  Helt  Stocade,  qui  a  travaillé  à  Paris  à  la  cour 
de  Louis  XIII,  lequel  lui  donna  le  titre  de  «  Peintre  de  S. 
M.  T.  G.  ».  Stocade  a  peint  et  gravé  le  portrait  de  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières.  Probablement  il  a  travaillé  aussi 
à  la  cour  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Mais  c'est  en  Hollande 
qu'il  est  né,  qu'il  a  vécu  et  qu'il  est  mort  ! 

A  Amsterdam,  on  lui  confia  des  peintures  pour  le  célèbre  hôtel 
de  ville,  où  l'on  peut  les  y  admirer  encore,  du  moins  en  partie, 
surtout  un  fort  bon  tableau  :  Joseph  faisant  distribuer  le  blé  en 
Egypte.  Ce  tableau  porte  la  date  de  i()5().M.  Balthasar  de  Mon- 
conys,  qui  publia  en  i6ôô  son  Journal  des  voj'ages,  raconte  sa 
visite  il  Stocade  «  au  cabaret  où  les  peintres  s'assemblent  «,  à 
Amsterdam,  lors  de  son  séjour  dans  cette  ville  en  i()63. 

M.  Moes  cite  un  grand  nombre  de  tableaux  égarés,  mais 
mentionnés  par  des  poètes  hollandais  au  xvii<^  siècle. 

Van  Helt  Stocade  fut  enterré  à  Amsterdam  le  2ii  novembre  1609. 

Il  est  d'ailleurs  honorable  pour  lui  que  le  tableau  du  Louvre 
ait  été  attribué,  jusqu'ici,  à  l'un  des  meilleurs  peintres  de  por- 
traits qui  fleurirent  en  Hollande  à  l'âge  d'or  de  la  peinture  de  la 
Hollande  :  B.  van  der  Helst;  mais  le  moment  est  venu  de  lui 
restituer  son  œuvre,  bon  spécimen  de  son  grand  talent  (i). 

A.  BREDIUS. 

Il)  J'ai  indique  déjà,  il  y  a  quelques  années,  le  véritable  auteur  de»  portraits  de 
Huyck  ot  de  sa  femme  dans  mon  élude  :  Amsltrjjiii  jk  XVI/'  siiclc.  parue  chez  van 
Stockum  à  la  Haye:  mais  je  crois  que  cet  ouvrage  est  peu  répandu  en  France. 
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CE  qui  frappe  surtout  dans  la  collection  de  M. A. Rouan, 
c'est  la  très  grande  variété  desœuvres  d'artquilacom- 
posent,  et  l'on  éprouve  en  la  visitant  une  sensation 
analogue  à  celle  que  dut  ressentir  Raphaël  de  Valentin  devant 
les  richesses  de  la  demeure  où  il  trouva  la  fameuse  Peau  de 
Chagrin.  II  est  difficile,  en  effet,  d'imaginer  un  ensemble 
d'œuvres  de  style  et  de  nature  aussi  différents,  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  y  peut  passer  d'une  lithographie  roman- 
tique à  une  estampe  japonaise,  d'une  statue  hindoue  à  un 
laque,  d'un  portrait  du  xvin=  siècle  à  un  bronze  chinois, 
d'un  tableau  d'Eugène  Lami  à  un  pastel  de  Degas,  témoigne 
mieux  que  tout  de  l'éclectisme  avec  lequel  elle  a  été  com- 
posée et  en  fait  une  collection  très  prenante  et  très  per- 
sonnelle. 

Lorsque  l'on  pénètre  dans  la  bibliothèque  du  rez-de- 
chaussée,  les  yeux  sont  tout  d'abord  attirés  par  une  grande 
vitrine  qui  renferme,  mélangée  à  de  merveilleux  verres 
irisés,  toute  une  série  de  statuettes  de  Tanagra  réunies  par 
M.  Rouan  à  l'époque  des  premières  fouilles.  Tanagra!  ce 
nom  n'évoque-t-il  pas  une  des  plus  belles  manifestations  de 
la  beauté,  et  serons-nous  jamais  assez  reconnaissants  envers 
ces  potiers  de  génie  à  qui  nous  devons  la  reconstitution 
pleine  de  charmes  des  élégances  d'une  petite  cité  grecque  du 
iv«  siècle  avant  notre  ère  ?  Certes,  ces  humbles  artisans  ne 
pensaient  guère,  lorsqu'ils  modelaient  ces  fines  statuettes, 
destinées  à  être,  suivant  une  antique  tradition,  enfouies 
dans  les  tombeaux,  qu'un  jour  viendrait  où  elles  seraient 
recherchées  à  l'égal  des  nobles  statues  dues  au  ciseau  d'ar- 
tistes célèbres.  Et  cependant,  n'est-ce  pas  justice,  y  a-t-il 
rien  de  plus  délicat  et  de  plus  charmant  que  cette  jeune 
femme,  entre  autres,  qui  s'avance  gracieusement  drapée 
dans  l'himation  aux  plis  harmonieux,  ou  que  cette  jeune 
mère  dont  l'attitude  pleine  d'abandon  est  si  naturelle? 

Toute  proche   des   statuettes   de  Tanagra,  une   remar- 
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quable  collection  de  bronzes  nous  introduit  en  plein  art 
chinois;  ce  sont  pour  la  plupart  de  très  beaux  spécimens 
des  vasts  rituels  qui  servaient  au  culte  des  ancêtres.  La 
maiière,  admirable  et  variant  légèrement  de  teinte  suivant 
les  proportions  de  cuivre  et  d'étain  qui  la  composent,  est  en 
outre  recouverte  d'une  mince  couche  cristalline  chaudement 
veinée  de  toutes  couleurs;  cette  patine  superbe  a  été  en 
certains  cas  produite  par  une  sorte  de  décomposition  chi- 
mique de  la  surface  des  bronzes  restes  longtemps  enfouis 
dans  la  terre,  et  en  d'autres  cas  «  mise  à  chaud  »  par  des 
moyens  artificiels  qui  en  font  de  véritables  bronzes  émaillés, 
elle  leur  ajoute  un  charme  de  coloris  et  de  «  fondu  »  admi- 
rable. Ces  bronzes  sont  décorés  d'ornements  géométriques 
en  relief  et  de  monstres  mythologiques  pour  la  conception 
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desquels  le  génie  chinois  n'a  pas  d'égal.  Les  formes  de  ces 
vases  rituels  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  les  fon- 
deurs chinois  ayant  en  etfet,  jusqu'à  ce  que  l'influence  du 
bouddhisme  se  fît  sentir,  été  tenus  à  la  copie  servile  des 
anciens  vases  canoniques,  et  n'en  ont  que  plus  d'intérêt 
en    évoquant    les   toutes    premières    créations   de    cet   art. 
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Un  très  beau  portrait 
d'une  impératrice  du 
xiii"^  siècle  nous  donne 
une  excellente  idée  de 
leur  peinture,  les  tons 
éteints  en  sont  déli- 
cieux ;  quant  à  la  fac- 
ture, par  sa  préciosité, 
sa  netteté  et  sa  simpli- 
cité, elle  fait  penser  aux 
célèbres  crayons  du 
XVI'  siècle  attribués  à 
François  Clouet. 

Un  très  beau  spéci- 
men de  l'art  hiératique 
particulier  à  la  Chine 
est  une  superbe  siaïue 
en  bois  doré  et  laqué 
de  la  déesse  Kwan-Yin 
dont  nousdonnonsune 
reproduction.  Il  est  dif- 
ficile d'exprimer  le  sen- 
timent de  repos  et  de 
calme  qui  se  dégage  de 
cette  figure  très  belle, 
au  masque  si  noble  et  si 
grand,  aux  draperies  si 
habiles  et  si  harmo- 
nieuses. 11  est  curieux 
de  lui  comparer  cciie 
statue  hindoue  repré- 
sentant la  déessede  l'A- 
mour et  de  la  Beauté, 
d'une  conception  artis- 
tique si  différente. 

Ilest  une  autre 
branche  de  l'art  où  les 
Chinois  furent  aussi 
sans  rivaux,  et  dont 
M.  Rouart  possède  une 
très  belle  collection  : 
les  porcelaines.  Nous 
en  reproduisons  quel- 
ques-unes, très  an- 
ciennes pour  la  plu- 
part,puisque  M  .Rouart 
sans  s'attarder  aux  pro- 
ductions du  xviii'  siècle 
a  recherché  de  préfé- 
rence celles  qui  remon- 
tent àpériodedes  Ming, 
et  même, pour  quelques 
pièces, à  celle  des  Sung. 
Ce  que  nous  ne  sau- 
rions malheureusement 
pas  rendre,  ce  sont  les 
ions  admirables  de  ces 
vieilles  porcelaines, 
dont  quelques-unes 
sont  des  merveilles  de 
coloris,  le  brillant  des 
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couleurs,  lechatoiement  des  flammés,  l'originaliid  et  la  varidtd 
des  ornements,  leur  puissance  décorative.  Nous  citerons  une 
pièce  particulièrement  belle,  une  grande  potiche  en  céladon 
craquelé  vert  pâle,  qui  orne  le  grand  salon  ;  puis,  à  côté 
d'elle,  une  très  belle  garniture  d'autel  bouddhique,  en  cloi- 
sonné du  XVII»  siècle. 

Cette  science  du  décor  qui  domine  dans  les  porcelaines 
chinoises,  nous  la  retrouvons,  modifiée  et  transformée  par 
le  génie  de  la  race  nipponne,  dans  l'art  japonais,  lui  aussi 
très  bien  représenté  chez  M.  Rouart,  à  commencer  par  un 


très  bel  ensemble  de  gardes  de  sabre  allant  du  x«  au 
xviii»  siècle.  Les  plus  anciennes,  en  fer,  d'un  travail  rudi- 
mentaire  mais  d'un  dessin  vigoureux,  puis  à  partir  du 
xvi^  siècle,  devenant  de  plus  en  plus  artistiques,  se  ciselant, 
s'ajourant,  se  couvrant  d'incrustations  de  divers  métaux, 
quelquefois  même  d'émaux.  Nous  citerons  en  particulier 
celles  de  Kanaïyé,  celles,  d'une  exécution  si  grasse  et  si  ori- 
ginale, de  Kinaï,  d'autres  de  Nobouiyé,  de  Tembo,  d'autres 
enfin  d'Oumétada,  avec  qui  la  ciselure  du  fer  atteignit,  au 
xvii=  siècle,  son  apogée.  Ce  sont  en  général  de  petites  mer- 
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veilles  dont  le  reliel  et  la  souplesse  d'exécution  nous  rem- 
plissent d'étonnement  lorsque  l'on  songe  à  la  dureté  du 
métal  employé.  Quant  à  celles  du  xvni=  siècle,  ce  sont  de 
véritables  pièces  d'orfèvrerie  et  où  tous  les  diflérents  genres 
d'incrustation,  de  ciselure,  de  dentelure,  ont  été  essayés 
avec  un  égal  succès. 

C'est  ensuite  toute  une  série  de  laques,  boites  et  écri- 
loires  du  xii'  au  xviii'  siècle,  qui,  par  les  tons  chauds  de 
leurs  ors  en  relief,  comme  patines  et  éteints  par  le  temps, 
la  richesse  des  incrustations  et  des  fonds  aventurinés,  l'ori- 


ginalité et  la  variété  des  compositions,  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  Plusieurs  d'entre  eux  sortent  de  l'école  de 
Kamakoura,  et  une  boîte,  particulièrement  belle,  est  signée 
Ritsouô.  Le  salon  du  premier  étage  renferme  en  outre, 
monté  sur  un  meuble  moderne,  un  superbe  panneau  en 
laque  du  xvi«  siècle,  représentant  une  maison  entourée  de 
bambous. 

Enfin  une  merveilleuse  collection  d'estampes  termine  la 
partie  réservée  à  l'art  japonais,  et  la  termine  admirablement  ; 
car  cette  collection  est  non  seulement  remarquable  par  le 
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nombre  et  la  variété  des  estampes,  mais  aussi  et  surtout  par 
la  beauté  et  la  rareté  des  épreuves  dont  M.  Rouart,  avec  un 
goût  très  fin  et  très  sûr,  a  su  réunir  un  choix  d'étatsdes  plus 
intéressants.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  de  très 
beaux  exemplaires  des  premières  gravures  tirées  en  noir, 
de  Moronobu;  quelques-unes  coloriées  à  la  main,  comme 
celle,  de  dimensions  inusitées,  de  Massanobu,  représentant 
une  grande  rue  de  Tokio,  et  où  nous  retrouvons  toutes  les 
qualités  de  réalisme  et  de  viede  Moronobu, qui  fut  son  maître. 
Suit    toute    une    série    très    intéressante    des    premières 
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épreuves  en  couleurs,  de  tons  très  harmonieux,  d'Haru- 
nobu;  puis,  de  Koriusaï,  un  remarquable  faucon  blanc  se 
détachant  sur  un  rocher  blanc  gris  et  sur  le  vert  pâle  d'une 
plante,  ainsi  que  des  costumes  de  femmes,  aux  étoffes  mer- 
veilleusement rendues,  entre  autres  une  charmante  scène 
d'intérieur,  d'une  très  jolie  impression  grise  et  brune,  qui 
nous  montre  une  femme  se  faisant  raser  les  cheveux  de  la 
nuque.  Enfin,  de  Buncho,  une  délicieuse  suite  de  femmes, 
dont  une,  assise,  en  robe  rouge  finissant  dans  le  bas  par  un 
dégradé  orange  foncé,  est  vraiment  étonnante  de  couleur  et 
d'habileté  de  tirage.  De  lui  aussi  cette  femme  dans  la  neige 
en  robe  blanche,  avec  une  ceinture  gris  bleuté  et  un  para- 
pluie orange,  qui  est  une  merveille  de  coloris  et  de  tonalité 
juste. 

Viennent  ensuite  les  œuvres  d'un  tel  relief  et  d'un  dessin 
si  étonnant  de  Kiyonaga,  entre  autres  «  la  Pluie  »  ;  puis 
toute  une  très  belle  série  d'Outamaro,  dont  «  la  Femme  à 
la  châtaigne  »,  le  merveilleux  «  Cortège  du  roi  de  Corée  », 
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de  grandes  têtes  de  femmes,  la  Idgende  de  Kintoki,  des 
femmes  faisant  la  cuisine,  etc. 

Voisinant  avec  lui,  Saraku,  un  artiste  moins  plaisant 
peut-être,  mais  dont  les  portraits  d'acteurs,  sur  fonds  argen- 
tés, ont  un  vigoureux  caractère  et  des  costumes  très  étudiés 
et  très  curieux.  D'Hokusaï,  enfin  ,  parmi  tant  de  belles 
estampes,  «  la  Pluie  »,  «  les  Cent  Vues  du  Fusi  »,  et  sur- 
tout «  les  Lis»,  dont  la  netteté  du  trait  et  la  fraîcheur  de 
coloris  font  une  épreuve  remarquable.  De  Keisai  "^'eiscn, 
plusieurs  épreuves  curieuses  ;  de  Kuniyoshi,  des  scènes  très 
intéressantes  des  fidèles  Ronins. 

Quant  à  la  série  de  paysages  d'Hiroshighé,  ce  sont  de 
véritables  merveilles;  la  finesse  d'exécution  de  ces  gravures, 
sur  le  fond  desquelles  apparaissent  toutes  les  veines  du 
bois,  les  prestigieux  dégradés  des  ciels,  les  délicieux  et  légers 
nuages  voilant  partiellement  les  clairs  de  lune,  la  richesse 
et  la  parfaite  fraîcheur  des  tons,  tout  cela  est  impossible  à 
exprimer  et  est  une  véritable  révélation  pour  qui  ne  connaît 


que  des  épreuves  ordinaires  de  cet  artiste.  Parmi  ces  œuvres 
d'Hiroshighé,  nous  citerons  particulièrement  :  une  rue,  la 
nuit,  avec  les  boutiques  éclairées,  et  la  transparence  des 
cloisons  en  papier,  qui  est  étourdissante  et  où  apparaît 
pour  la  première  fois  l'ombre  des  gens  projetée  par  le  clair 
de  lune;  de  féeriques  échappées  du  lac  Biwa,  d'autres  du 
Fusi;  une  sortie  du  Voshiwara,  au  clair  de  lune,  très 
curieuse  aussi  comme  éclairage;  un  délicieux  paysage 
d'hiver  avec  les  branches  pliant  sous  la  neige;  la  planche 
très  belle  où  tout  un  vol  d'oies  se  détache  sur  un  fond 
de  paysage  et  un  clair  de  lune;  enfin  toute  la  série  des 
poissons  qui,  par  la  beauté  des  épreuves,  la  plupart  sur 
fond  micassé,  termine  dignement  cette  très  succincte  énu- 
mération  des  merveilles  que  contiennent  les  cartons  de 
M.  Rouart. 

Sans  transition  aucune,  nous  passons  des  japonaiseries 
dont  nous  venons  de  parler  à  un  portrait  de  Sophie  Ar- 
nould  ;  c'est  une  première  idée,  brillamment  enlevée,  du 

célèbre  portrait  de  la  collec- 
tion Wallace,  avec  lequel  il 
présente  quelques  différences;  la 
fameuse  cantatrice,  coiffée  d'un 
immense  chapeau  gris  à  plumes, 
nous  apparaît  spirituelle  et  fine. 


Un  magnifique  portrait  lui 
fait  pendant;  c'est  celui  d'un 
homme  âgé,  sans  doute  un  gé- 
néalogisie,  dont  la  figure  colorée 
et  grasse  est  éclairée  par  deux 
petits  yeux  malins.  Il  est  vêtu 
d'un  habit  vert  bleu  orné  de 
galons  dorés,  qui  laisse  voir  un 
gilet  de  soie  blanche;  il  montre 
de  sa  main,  extrêmement  fine  et 
dont  la  blancheur  contraste  avec 
le  teint  rouge  du  visage,  un  vo- 
lume sur  lequel  nous  lisons 
n  Annales  de  la  Noblesse  »  ; 
c'est  une  très  belle  peinture,  d'un 
coloris  superbe  et  qui  fait  pen- 
ser à  Perronneau.  Assez  posté- 
rieure est  une  petite  esquisse  très 
claire  de  l'Enlèvement  d'Hélène, 
de  Girodet-Trioson.  Nous  cite- 
rons encore  :  un  charmant  por- 
trait d'enfant  et  un  très  beau  por- 
trait de  femme,  aux  cheveux  très 
blonds,  vêtue  d'un  manteau  écar- 
late  bordé  de  fourrures  et  dont 
le  coloris  magnifique  rappelle 
certaines  toiles  de  l'École  an- 
glaise. 


lilail.LIMi.  —  l'imniAiT 
"/<<<(i.'«   rfr    M.    Alexis   Itnimiti 


Nous  arrivons  ensuite  à  une 
partie  des  plus  importantes  de  la 
collection  Rouart,  à  celle  qui 
tient  peut-être  le  plus  au  cœur 
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de  son  possesseur  :  les  litho- 
graphies de  l'École  i83o,  que 
son  père  lui  avait  appris  à 
aimer  et  à  connaître,  et  dont 
il  achetait  à  dix-huit  ans  sa 
première  épreuve,  ne  pensant 
certes  pas  qu'il  aurait  un  jour 
une  des  collections  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  qui 
soient  actuellement.  Aux  pre- 
mières lithographies  de  Char- 
let  et  de  Raffet  reconstituant 
l'épopée  impériale,  s'ajoutè- 
rent bientôt  celles  d'Horace 
Vernet  et  de  Géricault  ;  sa 
nature  éclectique  l'empêcha 
toutefois  de  se  cantonner  dans 
la  recherchedes  lithographies 
militaires  et  ilglanaitenmême 
temps  des  œuvres  tout  à  fait 
romantiques  d'inspiration, 
comme  le  Faust  de  Delacroix 
et  le  Sabbat  de  Louis  Bou- 
langer, mais  surtout  des  litho- 
graphies racontant  l'histoire 
desmœursdu  temps,  ilsemble 
même  que  ce  soit  cette  der- 
nière partie  qui  l'ait  le  plus 
passionné.  A  côté  des  petits 
bourgeois  et  des  employés  si 


A.  i)i;vi-;r,iA.  —  w.  mu 

il'iilU-cttoii  de  M.  Alexis  lioiiarli 


finement  présentés  par  Henri 
Monnier,  à  côté  des  politi- 
ciens bafoués  par  Daumier, 
nous  voyons  d'exquis  por- 
traits de  femmes  d'Achille 
Devéria,  des  Parisiennes  de 
Gavarni,des  portraits  de  Grc- 
vedon,  des  œuvres  de  Gigoux, 
d'autres  d'Eugène  Lami.  Ce 
qui  donne  surtout  de  l'intérêt 
à  cette  collection  si  variée  et 
si  étendue,  c'est  la  qualité  des 
épreuves  réunies;  quand 
M.  Alexis  Rouart  commença 
ses  recherches,  le  public  ne 
s'occupait  pas  beaucoup  de 
cette  catégorie  d 'œuvres,  et 
il  eut  la  bonne  fortune  de  ras- 
sembler un  choix  de  pièces 
introuvables  aujourd'hui.  A 
côté  d'épreuves  coloriées  de 
plus  en  plus  rares,  sa  collec- 
tion renferme  des  états  su- 
perbes, comme  ceux  de  la 
«  Revue  nocturne  »  ou  le 
«  Bonaparte  en  Egypte  »  de 
Raffet,  et  le  «  Tigre  dévorant 
un  cheval  sauvage  »  de  Dela- 
croix, qui  aujourd'hui  seraient 
follement  disputés. 
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ÉCOLE  ANGLAISE.    —  i-dktkait 
(Cnllfftion  de  ^f.  Alexis  Hotiarl) 


ECOLE  ANGLAISE.  —  u.y  enf.vnt 
tCoUcctinn  de  M.  Alexis  Itoitart) 


ECOLE  FRANÇAISE  (UIO).  -  poutbait 


ECOLE  FUANÇAISK.  —  i-ohth.vit 


(CoUection  de  M.  Alexis  Itoiiarl) 


COLLECTION   DE    M.    ALEXIS    ROUART 


i3 


Ces  lithographies  furent 
le  premier  noyau  et  l'origine 
de  la  collection  Rouan,  ce 
sont  elles,  en  effet,  qui  l'ame- 
nèrent à  rechercher  les  es- 
tampes japonaises,  et,  par 
celles-ci,  à  réunir  ces 
œuvres  d'art  d'Extrême- 
Orient  dont  nous  parlions 
plus  haut  ;  mais  ce  fut  surtout 
au  contact  des  lithographies 
que  M.  A.  Rouart  prit  ce  goût 
pour  les  artistes  de  i83o,dont 
les  œuvres  forment  la  partie 
la  plus  intéressante  de  sa 
collection.  Cette  époque,  où 
nos  aïeules  écoutaient  ravies 
la  «  Nuit  Vénitienne  »  ou  les 
«  Conics  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie »,  semble  en  effet  lui  être 
particulièrement  chère,  et  il 
est  parvenu  à  réunir  sur  elle 
un  véritable  ensemble  de  do- 
cuments artistiques.  Il  est 
juste  aussi  de  dire  que  c'est 
la  partie  de  sa  collection  qui 
lui  a  donné  le  plus  de  peine, 
elle  représente  quarante 
annéesd'efforts  et  de  patience; 


EUG.  DELACHOIX.  —  arabk  (Etude.  —  A<|uarclU| 


ceux  qui  la  visitent  aciucllc- 
ment  admirent  et  trouvent 
cela  tout  naturel,  les  pein- 
tures et  les  sculpturcsdc  cette 
époque  commençant  à  être 
recherchées,  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  quand  il  a  com- 
mencé et  il  dut  lutter  fré- 
quemment contre  les  amis 
qui  s'étonnaient  d'un  pareil 
goût.  Rien  ne  l'a  arrêté,  et 
avec  une  persévérance  très 
grande,  il  a  fait  pour  celte 
époque  ce  que  les  Concourt 
et  les  Marcille  firent  jadis 
pour  le  XVIII'  siècle.  Il  en  est, 
il  est  vrai, amplement  récom- 
pensé aujourd'hui  ,  et  peut 
contempler  avec  fierté  son 
petit  musée  i83o,  qui  fait 
revivre  à  nos  yeux  les  diffé- 
rents mondes  de  la  Comédie 
Humaine,  dont  Balzac  écrivit 
l'histoire. 

Tout  un  groupe  d'œuvres 
de  Joseph  Heim  représente 
admirablement  l'art  officiel 
d'alors;  nous  y  remarquons 
tout    d'abord    l'esquisse    du 


COROT.  —  LES  Bonns  i>i)  tibuk 
(Collection  de  M.  Alexis  Hnuarl) 
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tableau,  actuellement  à  Versailles,  qui  nous  montre  Louis- 
Philippe  recevant,  en  i83o,  les  membres  de  la  Chambre  des 
Pairs  lui  apportant  l'acte  qui  lui  donnait  la  couronne. 
L'artiste  a  représenté  le  duc  d'Orléans,  debout  dans  la 
grande  galerie  du  Palais-Royal,  acceptant  des  mains  du 
baron  Pasquier  la  charte  constitutionnelle  de  la  nouvelle 
monarchie  ;  derrière  lui  sont  les  membres  de  sa  famille, 
la  reine  Amélie,  Madame  Adélaïde,  les  princes  et  les  prin- 
cesses, derrière  le  baron  Pasquier,  tout  un  groupe  de  Pairs 
venant  féliciter  le  prince  de  son  avènement  au  trône. 
Comme  il  l'avait  fait  jadis  dans  un  de  ses  tableaux  devenu 
célèbre  :  «  Charles  X  distribuant  les  récompenses  aux 
artistes  du  Salon  de  1824  » ,  Hcim  a  très  adroitement 
groupé  ses  différents  personnages  autour  du  prince,  assi- 
gnant à  chacun  la  place  qu'il  devait  occuper  selon  son 
rang,  et,  malgré  la  solennité  de  la  cérémonie,  malgré 
l'allure  un  peu  raide  habituelle  à  toutes  les  réunions  offi- 
cielles, il  a  su  donner  à  chacun  un  caractère  très  personnel 
qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  la  scène,  fort  bien  composée. 
Heim,  qui  avait  été  l'élève  de  Vincent,  avait  hérité  de 
son  maître  d'un  métier  très  consciencieux,  mais  c'était  avant 
tout  un  dessinateur  remarquable,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  très  beaux  portraits  à  la  mine  de  plomb  de  Madame 
Adélaïde,  du  duc  de  la  Rochefoucauld  et  de  M.  Duval, 
portraits  très  expressifs  et  d'un  dessin  étonnant. 


WIXTEmiALTEn.    —    LA    DKIIKSSB    D'AIMAI.8 

(Collection  de  M.  Alexis  Boiiarl) 


A.   DEVÉRIA.    —    M™"  MKNKSSIKH-NoniKH 

(Cullerlion  de  M.  Alexis  noiiarl) 

Nous  rapprocherons  de  ces  dessins  de  Heim  trois  por- 
traits aux  crayons  de  Winterhalter,  ceux  de  la  duchesse  de 
Nemours  et  de  la  duchesse  d'Aumale  ainsi  que  ceux  du 
prince  de  Joinville  et  du  prince  Albert,  croquis  faits  pour 
1'  «  Entrevue  d'Eu  en  1843  ». 

Contemporain  de  Heim,  comme  lui  d'origine  alsacienne 
et  comme  lui  artiste  très  consciencieux,  Michel  Drolling 
nous  a  laissé  toute  une  série  de  portraits  de  femmes  em- 
preints d'une  grâce  vieillotte  pleine  d'attraits.  Un  des  plus 
intéressants  est  celui  de  Madame  Haudebourg-Lescot, 
représentée  à  mi-corps,  coiffée  d'un  turban  blanc,  les  che- 
veux frisés  sur  les  tempes;  ce  dessin,  sur  papier  gris 
rehaussé  de  blanc,  est  daté  de  1820. 

Peu  de  portraits  sont  aussi  sincères  que  celui  de  cette 
autre  femme  que  Drolling  nous  montre  debout,  appuyée 
sur  une  barrière  à  l'entrée  d'un  parc;  l'attitude  en  est  des 
plus  naturelles,  elle  tient  dans  sa  main  droite  une  branche 
de  roses  et  dans  la  gauche  son  face-à-main  suspendu  à  une 
chaîne  d'or,  la  jupe  courte  laisse  voir  deux  petits  pieds 
finement  chaussés  d'escarpins  dont  les  rubans  s'enroulent 
sur  la  blancheur  du  bas.  Suivant  la  mode  du  temps,  le 
corsage,  largement  décolleté,  a  des  manches  bouffantes; 
enfin,  de  chaque  côté  du  front,  de  grandes  coques  de 
cheveux  bouclés,  suffiraient  à  en  indiquer  l'époque  si  l'ar- 
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liste  ne  l'avait  en  outre  datée  de  i833.  Un  autre  portrait 
de  la  même  collection  est  à  rapprocher  de  cette  œuvre  de 
Drolling  :  c'est  celui  d'une  jeune  femme  debout,  accoudée 
à  un  pan  de  mur  au  bord  d'une  rivière,  ce  tableau,  qui  n'est 
pas  signé,  rappelle  beaucoup  la  manière  de  Gigoux. 

D'un  aspect  tout  différent  est  un  portrait  de  Lepaulle, 
représentant  une  femme  en  blanc  remettant  son  ccharpe  de 
dentelles  sur  ses  épaules  nues;  la  tête,  très  brune,  se 
détache  sur  une  draperie  rouge  qui  fait  ressortir  le  blanc  du 
corsage  orné  d'un  bouquet  de  roses. 

Certes,  les  artistes  dont  nous  venons  de  parler  repré- 
sentent dignement  l'art  de  leur  temps,  mais  ils  ne  le  repré- 
sentent pas  tout  entier;  ils  appartiennent  en  effet  à  l'an- 
cienne école  fidèle  à  un  enseignement  traditionnel  qui  allait 
être  battu  en  brèche  par  les  romantiques.  A  ces  classiques 
attardés,  d'un  art  très  sage  et  très  sobre,  il  était  tentant  d'op- 
poser l'enthousiasme  et  l'emballement  des  partisans  de  la 
nouvelle  école  ;  c'est  ce  que  M.  Rouart  a  fort  bien  compris, 
en  ménageant  dans  sa  collection  une  très  grande  place  à  ces 
derniers.  C'est  d'abord  le  maître  incontesté  de  l'école, 
Eugène  Delacroix,  représenté  par  deux  aquarelles  très  claires 
et  très  lumineuses  :  dans  la  première  nous  voyons  un  Indien 
debout,  coiffé  d'une  sorte  de  toque   rouge,  et  dont  la  taille 


est  ceinte  d'une  magnifique  ceinture  blanche;  la  seconde  est 
une  étude  d'Arabe,  largement  modelé  :  l'artiste  l'a  saisi  au 
moment  où  il  descend  la  pente  d'une  colline  toute  baignée 
de  soleil  ;  c'est  une  simple  impression ,  mais  d'un  très 
beau  coloris.  De  lui  encore,  une  peinture  très  romantique 
représentant  une  femme  emportée  sur  un  cheval  emballé, 
scène  inspirée  par  une  vieille  légende  écossaise,  et  enfin, 
de  très  belles  fleurs,  jasmin  de  Chine  et  glycine,  d'une 
touche  très  grasse  et  d'un  coloris  très  chaud. 

Puis  vient  toute  une  série  d'oeuvres  de  ses  lieutenants,  et, 
au  premier  rang,  celui  qui  fut  un  instant  son  rival  :  Eugène 
Devéria.  Nous  remarquonsdelui  une  exquise  étude  déjeune 
fille,  qui  voisine  avec  un  fort  curieux  portrait  de  Béranger 
daté  de  iSaS.  L'artiste,  qui  s'est  inspiré  de  la  chanson 
du  Tailleur  et  la  Fce,  a  représenté  le  poète  assis,  vêtu 
d'une  robe  de  chambre  toute  blanche  et  détournant  la  tête 
pour  regarder  la  fée,  qui  lui  apparaît  dans  un  somptueux 
costume  orné  de  pierres  précieuses.  On  sait  quelle  amitié 
unissait  Achille  Devéria  à  son  jeune  frère  Eugène,  de  quels 
soins  touchants  il  l'entoura  toujours,  s'attachant  à  lui 
épargner  les  difficultés  de  la  vie,  s'effaçant  devant  lui  et 
s'absorbant  dans  son  travail  de  lithographe  afin  de  lui 
donner  ce  luxe  et  ce  faste  qui  lui  étaient  nécessaires;  mais 


A.  Di;\  KI'iIA.  —  LA  nARQtE  (aquarelle) 
(Collection  de  M,  Alexis  Hottart) 
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E.  LAMI.  —  A  l'kc.msk  (aquarelle) 
(Collection  de  M.  Aicjcis  Hoiiart) 

on  croyait  que  l'amitié  d'Achille  n'allait  que  jusqu'aux 
conseils.  Or,  nous  trouvons  dans  la  collection  A.  Rouan  un 
document  très  intéressant  qui  nous  révèle  une  collabora- 
tion beaucoup  plus  étroite  entre  les  deux  frères  :  c'est  une 
petite  esquisse,  assez  fortement  poussée,  du  fou  qui  est  au 
premier  plan  de  la  «  Naissance  de  Henri  IV  ».  D'Achille 
Dcvéria  aussi,  ce  délicieux  portrait  de  Madame  Menessier- 


Nodier,  l'héroïne  du  sonnet  d'Arvers,  que  l'artiste  a  dessinée 
dans  une  attitude  qui  lui  était  familière.  De  lui  également  ces 
deux  femmes  assises  sur  un  canapé,  et  aussi  cette  leçon  de 
musique,  deux  aquarelles  très  fines  et  très  jolies.  Du 
même  artiste,  enfin,  une  autre  aquarelle  représeniant  une 
grande  barque  dont  la  coque,  démesurément  élargie,  porte 
une  bande  trop  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes.  Le 
peintre,  en  la  faisant,  ne  s'est  guère  préoccupé  de  la 
vraisemblance,  mais,  en  revanche,  quelles  gracieuses  sil- 
houettes de  jeunes  femmes  pomponnées  et  parées  suivant  la 
mode  d'alors!  Nous  comprenons,  devant  cette  aquarelle,  la 
boutade  d'un  de  nos  grands  artistes  contemporains  disant  que 
l'art  consiste  à  faire  faux  et  qu'il  n'y  a  que  le  faux  qui  soit  jolil 
Parmi  ceux  qu'on  a  souvent"appelés  les  petits  maîtres  du 
romantisme,  non  parce  que  leur  talent  était  moindre,  mais 
surtout  parce  qu'ils  traitaient  des  sujets  de  genre,  Camille 
Roqueplan  occupe  une  place  importante.  Romantique  de 
goût  et  d'inspiration,  d'abord  très  influencé  par  Bonington, 
il  se  créa  une  esthétique  spéciale,  tombant  rarement  dans 
l'exagération  chère  aux  artistes  contemporains  et  préférant 
donner  à  ses  œuvres  une  certaine  grâce  qui  avait  disparu 
de  l'École  française  depuis  le  xviii'^  siècle.  D'un  métier  très 
délicat  et  d'un  coloris  harmonieux,  ses  tableaux  rappellent 
souvent  les  petits  maîtres  hollandais,  mais  conservent  toute- 
fois un  caractère  très  personnel.  Ce  sentiment  du  gracieux 
et  du  joli  est  remarquable  dans  un  petit  tableau  représen- 
tant une  jeune  femme  faisant  sauter  l'Amour  dans  son 
tablier.  Un  personnage  du  temps  de  Charles  IX,  assis  sur 
un  banc  à  côté  d'une  jeune  femme,  dans  un  paysage  très 
vaporeux,  nous  montre  jusqu'où  les  romantiques  savaient 
pousser  la  fantaisie  dans  la  représentation  des  costumes 
historiques.  Nous  citerons  enfin,  toujours  du  même  artiste, 
la  Madeleine  au  désert,  qui  jouit  dans  son  lemps  d'une 
grande  célébrité.  Dans  un  paysage  étendu,  d'une  tonalité 
grise  très  harmonieuse,  terminé  par  un  fond  de  montagnes 

enserrant  un  lac,  la  Made- 
leine agenouillée,  les  che- 
veux épars,  vctuc  de  bure, 
retient  de  ses  deux  mains  un 
évangile  posé  sur  une  pierre 
à  côté  d'une  tête  de  mort. 
C'est  une  pécheresse  bien 
jolie, etil  semble  qu'elle  n'ait 
pas  encore  eu  le  temps  de  re- 
noncer à  toute  coquetterie; 
cette  œuvre  de  Roqueplan  a 
été  popularisée  par  la  litho- 
graphie de  Menut  Alophe. 
Nous  rapprocherons  de 
ces  trois  œuvres  une  étude 
de  femme  d'un  coloris  vif, 
harmonieux,  et  d'une  atti- 
tude très  séduisante  ;  elle  est 
de  Baron,  qui  subit,  à  ses 
débuts,  l'influence  du  peintre 
de  la  «  Madeleine  au  désert». 
Bien  que  contemporain 
de  Camille  Roqueplan, 
Tony  Johannot  nous  a 
laissé  des  œuvres  d'un  ro- 
mantisme beaucoup  plus 
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exalic.  Il  faisait  partie  du 
petit  cénacle  qui  gravitait  au- 
tour de  Victor  Hugo,  et  son 
âme  d'Allemand  naïf  et  en- 
thousiasteavait  embrasséavec 
ardeur  la  nouvelle  doctrine. 
D'une  fécondité  inouïe,  d'une 
souplesse  de  métier  rare,  il 
fut  le  vignetiiste  recherché  de 
tous  les  romantiques,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  est  le  plus 
connu  ;  qui  de  nous  ne  se 
souvient  en  effet  de  ses  illus- 
trations de  Walter  Scott  ou 
de  Victor  Hugo,  par  exemple? 
Toutefois,  pour  bien  l'ap- 
précier, il  faut  l'étudier  soit 
dans  ses  propres  eaux-fortes 
si  justement  enlevées,  soit 
dans  ses  peintures  et  esquis- 
ses destinées  à  être  gravées. 
La  collection  A.  Rouart  en 
possède  deux  :  la  première  est 
un  dessin  représentant  l'hé- 
roïne de  «  la  Chaumière  in- 
dienne »,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Ce   dessin. 


outre  sa  valeur  artistique,  est 
très  intéressant,  car  on  a,  en 
effet,  prétendu  que  dans  l'é- 
dition de  Curmer,  l'étoile  qui 
se  voit  sur  le  front  de  la  jeune 
femme  servait  à  masquer  un 
accident  survenu  à  la  planche; 
or,  nous  retrouvons  cette 
étoile  indiquée  sur  le  dessin 
original  dont  nous  parlons  et 
qui  servit  de  modèle  au  gra- 
veur. La  seconde  est  la  «Mort 
de  Du  Guesclin  i>,  qui  fut 
exposée  au  Salon  de  18.^4,  où 
elle  remporta  un  grand  suc 
ces.  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'une  œuvre  essentielle- 
ment romantique  d'inspira- 
tion et  de  composition  ;  Du 
Guesclin  est  couché  sur  une 
sorte  de  lit  de  camp,  entouré 
de  ses  compagnons  d'armes, 
devant  Châteauneuf  de  Ran- 
don,  dont  le  gouverneur  vient 
de  lui  apporter  les  clefs.  L'ar- 
tiite  a  exprimé  la  faiblesse 
du    connétable,    qui   peut  à 
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peine  tenir  son  épée  ;  à  ddfaut  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'iiui  la  vérité  historique,  T.  Johannot  a  fort  bien 
interprété  les  sentiments  de  recueillement  et  de  douleur 
qui  devaient  agiter  les  acteurs  de  cette  scène.  Nous  en  rap- 
procherons un  tableau  de  Monvoisin,  représeniant  un  épi- 
sode de  la  guerre  de  Grèce,  ainsi  qu'une  très  puissante 
aquarelle,  vigoureusement  établie,  de  Dauzat,  d'un  coloris 
très  chaud,  représentant  la  caihcdralc  de  Bordeaux. 

Formant  avec  ces  dernières  oeuvres  un  contraste  très 
grand,  nous  citerons  une  petite  aquarelle  de  Madame  Hau- 
debourg-Lescot,  qu'on  pourrait  intituler  «  la  Tentation  »,  et 
qui  représente  une  marchande  de  modesvenant  offrir  ses  der- 
nières créations  à  une  jeune  femme  à  sa  toilette;  c'est  une 
délicieuse  petite  scène  de  mœurs  dans  le  goût  du  xviii=  siècle. 

Mais,  de  tous  les  artistes  de  ce  temps,  il  en  est  un  par- 
ticulièrement bien  représenté  dans  la  collection  A.  Rouart, 
c'est  Eugène  Lami,  et  tout  un  groupe  d'oeuvres  habilement 
choisies  vont  nous  permettre  de  le  suivre  dans  toutes  ses 
transformations,  depuis  l'époque  de  ses  débuts  jusqu'à  la 
tin  de  sa  carrière.  Né  à  Paris  en  1800,  Eugène  Lami  fut 
d'abord  élève  du  baron  Gros  et  d'Horace  Vernet  ;  son  nom 
est  mentionné  pour  la  première  fois  au  Salon  de  1824,  où 
il  avait  exposé  une  toile  rcpréscniani  le  combat  de  Puerto 
de  Miravetc.  De  cette  première  période,  M.  A.  Rouart 
possède  l'esquisse  de  «  l'Affaire  de  Claye  »,  doni  la  toile 
dctiiiitive  ligura  au  Salon  de  i83i  et  est  actuellement  à  Ver- 
sailles. C'est  une  œuvre  excellente  où  nous  sentons  en 
germe  toutes  les  belles  qualités  qui  devaient  faire  de  Lami 
un  de  nos  meilleurs  peintres  du  xi.x"^  siècle.  Le  sujet  choisi 
était  la   fameuse  charge    exécutée  par  les  cuirassiers  pour 


repousser  les  Cosaques  et  di'gager  les  abords  de  Clayc,  le 
27  mars  1814.  Dans  un  paysage  désolé  qui  contraste  avec 
la  masse  sombre  d'un  groupe  de  maisons,  la  trombe  des 
cuirassiers  dévale  au  grand  galop,  en  rangsserrcs,  et  nous  les 
voyons  pour  ainsi  dire  disparaître,  tant  le  peintrea  su  mettre 
de  mouvement  et  de  vie  dansccttecharge  ;  c'est  une  véritable 
tourmente,  frémissante  et  grouillante,  qui  passe  à  peine 
éclairée  par  les  rcdets  du  jour  finissant  sur  l'acier  des  cui- 
rasses. 

Eugène  Lami,  comme  peintre  militaire,  aime  particu- 
lièrement à  rendre  le  pittoresque  de  la  vie  des  camps; 
voyez,  par  exeinplc,  cette  halle  de  hussards  à  l'orée  d'un 
bois,  qui  fait  partie  de  la  suite  du  camp  de  Lunéville.  Cette 
étude,  touie  petite  et  d'une  composition  si  simple,  est 
étonnante  de  réalisme  ;  ces  quelques  hommes  qui  se  délas- 
sent après  la  faiigue  d'une  manœuvre,  les  uns  assis,  les 
autres  debout,  tandis  qu'une  femme  leur  donne  à  boire, 
sont  frappants  de  vérité  ;  mais  ce  qui  nous  séduit  peut-être 
le  plus  dans  cette  toile,  c'est  cette  jolie  lumière  si  douce  et 
si  légère,  qui  vient  se  jouer  sur  les  butfleteries  des  hommes 
et  sur  la  mante  de  la  femme,  cette  lumière  que  nous  retrou- 
vons dans  tant  d'œuvres  de  Lami  et  qui  leur  donne  un 
charme  indéfinissable. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  une  jolie  aquarelle,  datée  de  1842, 
nous  montre  le  duc  d'Orléans  sur  un  cheval  blanc,  un  peu 
lourd,  en  tête  de  son  état-major  ;  le  prince,  tout  jeune,  sanglé 
dans  sa  tunique  et  tenant  l'épée  dans  la  main  droite,  est  d'une 
élégance  très  sobre  et  de  très  grande  allure  ;  ce  portrait  fait 
comprendre  l'extrême  popularité  dont  il  jouissait,  nous  sen- 
tons  qu'Eugène  Lami,   qui   fut  son  professeur  de   dessin. 
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l'aimait  et  le  connaissait  admirablement.  Les  belles  qua- 
lités que  nous  trouvons  dans  la  peinture  miliiairc  d'Eugène 
Lami  allaient  encore  se  développer,  lorsque  l'artiste  aborda 
la  peinture  de  la  vie  sportive  de  son  temps.  Plus  libre 
que  dans  les  scènes  militaires,  dégagé  de  toute  convention 
d'école,  E.  Lami  allait  pouvoir  se  laisser  aller  à  son  amour 
du  pittoresque  et  de  la  couleur.  Voyez  cette  délicieuse  scène 
de  chasse  dans  la  forêt  de  Chantilly  où,  dans  une  clairière, 
au  bord  d'un  étang,  nous  assistons  à  la  fuite  éperdue  d'un 
cerf. 

Paysagiste  très  habile  mais  très  sincère,  influencé  par 
l'École  an- 
glaise, dont  il 
ne  tarda  pas  à 
connaître  tous 
les  secrets,  E. 
Lami  savait 
comme  pas  un 
évoquer  une 
fête  dans  un 
décor  de  parc 
etdebois.  Pou- 
vons-nous sou- 
haiter cadre 
plus  idéale- 
ment joli  et 
plus  naturel  en 
même  temps 
que  ce  fond  du 
champ  decour- 
sesdeMaisons- 
Laftitte,  formé 
parla  silhouette 
du  château  de 
Maisons  et  par 
un  bouquet 
d'arbresquifait 
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ressortir  l'étendue  de  la  campagne  ?  Quel  coloris  magnifique, 
chaud  et  vaporeux  à  la  fois,  il  a  su  répandre  sur  cette  toile, 
et,  devant  ce  décor  splcndide,  avec  quelle  souplesse  il  a 
su  placer  ses  groupes  de  spectateurs  et  de  jockeys  !  Quelle 
jolie  tache  font  ces  trois  femmes  en  blanc,  entourées  d'en- 
fants que  viennent  saluer  deux  dandys  pimpants  et  fringants 
dans  leurs  habits  à  la  dernière  mode  ! 

Ce  brio,  ce  naturel,  cette  verve  endiablée,  nous  les 
retrouvons,  peut-être  encore  amplifiés,  dans  les  toiles  et  les 
aquarelles  que  Lami  a  consacrées  aux  cérémonies  offi- 
cielles, comme,  par   exemple,  1'  «  Entrée  de  la  duchesse 

d'Orléans  dans 
le  jardin  des 
Tuileries  lors 
de  son  ma- 
riage»'. L'entrée 
de  la  princesse 
eut  lieu  un  di- 
manche de  juin 
par  un  temps 
splendide;  il 
faisait  un  soleil 
éclatant,  et  tout 
était  en  fête  :  le 
ciel,  les  arbres 
et  la  foule.  Le 
tableau  d'E. 
Lami  rend  ad- 
mirablement 
cette  Journée 
d'allégresse  et 
de  joie  popu- 
laire; dans  un 
décor  royal, 
autour  de  la 
pièce  d'eau,  à 
l'ombre    des 
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grands  marronniers  dont  la  cime  se  détache  superbement 
sur  le  ciel  limpide  et  léger,  le  cortège  princier  s'avance 
devant  la  foule  nombreuse,  maintenue  à  grand 'peine  par 
les  troupes,  tant  l'enthousiasme  était  grand.  Devant  le 
coloris  splcndide  de  cette  toile,  devant  ces  gris  magni- 
fiques, devant  les  tons  nacrés  de  l'eau  faisant  ressortir  les 
tonalités  brillantes  des  cavaliers  de  l'escorte  et  des  badauds 
qui  se  pressent  en  rangs  serrés,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut 
le  plus  admirer,  du  paysage  enchanteur  ou  de  cette  foule 
en  joie. 

Plus  romantique,  plus  théâtrale  peut-être,  mais  tout 
aussi  charmante,  une  grande  aquarelle  d'Eugène  Lami  nous 
fait  assister  à  l'entrevue  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
cis;  c'est  tout  un  monde  de  seigneurs  en  habit  de  gala  et  de 
nobles  dames  en  riches  atours  qui  défile  pompeusement 
devant  nos  yeux  éblouis.  Mais  là  où  Eugène  Lami  a  surtout 
excellé,  et  ce  sera  son  meilleur  titre  de  gloire,  car  il  fut 
peintre  exquis  et  délicieux  de  toutes  les  frivolités,  c'est  dans 
la  peinture  des  fêtes  mondaines  de  son  temps.  Tantôt  il 
nous  dépeint  la  haute  bourgeoisie,  comme  dans  cette  «  Soi- 
rée de  Contrat  »,  d'un  coloris  si  chaud  et  si  prenant  ; 
tantôt  il  évoque  la  vie  mondaine  avec  tout  son  éclat  et  son 
brillant,  comme,  par  exemple,  dans  cette  loge,  un  des 
joyaux  de  la  collection  Rouart,  petite  scène  admirablement 
composée,    sur    laquelle    Eugène    Lami    a    répandu    cciic 


belle  lumière  dont  il  enveloppait  si  bien  les  délicieuses  toi- 
lettes blanches  des  femmes.  La  grâce  n'est-ce  pas  le  mot  qui 
convient  entre  tous  lorsqu'il  s'agit  de  la  femme  raffinée  et 
coquette  dont   il  fut  le  peintre  attitré  ! 

Regardez  cette  jeune  femme  agenouillée,  les  mains  croi- 
sées, devant  un  prie-Dieu  ;  la  tête  apparaît  fine  et  gra- 
cieuse, sous  l'énorme  «  cabriolet  »,  l'attitude  est  respec- 
tueuse, les  yeux  dévotement  baissés,  et  cependant  nous 
sentons  encore  la  jolie  femme  très  vaine  de  sa  beauté.  Ne 
dirait-on  pas  Madame  de  Maufrigneuse  qui  condescend  à 
prier  le  bon  Dieu  ! 

Peintre  de  la  femme,  peintre  des  élégances,  peintre  en  un 
mot  de  la  fantaisie,  Lami  devait  comprendre  et  aimer  mieux 
que  personne  le  génie  de  l'auteur  des  Caprices  de  Ma- 
rianne ;  aussi,  l'illustration  qu'il  entreprit,  à  la  fin  de  sa  vie, 
des  œuvres  d'Alfred  de  Musset,  a-t-elle  couronné  magnifi- 
quement sa  carrière.  M.  Rouart  possède  une  des  plus  jolies 
aquarelles  de  cette  série,  c'est  celle  où  le  comte  fait  sa 
déclaration  à  la  marquise  dans  //  faut  qu'une  porte  soit 
ouverte  ou  fermée.  Lami  a  su  mettre  dans  cette  scène  mi- 
nuscule tout  le  charme  de  son  pinceau,  l'attitude  toute  de 
coquetterie  de  la  marquise  est  délicieuse;  enfin,  dans  cet 
intérieur  baigné  d'une  lumière  blonde  et  douce,  nous  retrou- 
vons ce  souci  du  décor  et  de  l'aménagement  qui  ajoute  tant 
de  charme  à  ces  scènes.    Y  a-t-il  rien  de  plus  joli  que  ce 
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canapé  au  bois  finement  sculpté  recouvert  d'une  étoffe 
somptueuse  et  que  cette  cheminée,  délicatement  travaillée, 
ornée  d'un  groupe  tout  imprégné  de  la  grâce  du  xvin=  siè- 
cle, de  ce  xviii"  siècle  qui  devait  revivre  et  refleurir  dans  les 
œuvres  d'Eugène  Lami  ?  Ajoutons  que  la  collection  Rouart 
renferme  un  très  curieux  portrait  de  Lami  par  lui-même; 
c'est  une  aquarelle  où  il  s'est  représenté  avec  son  ami 
Haas,  et  qui  est,  à  ce  point  de  vue,  doublement  intéres- 
sante. 

D'autres  œuvres,  aquarelles  et  peintures,  complètent  le 
bel  ensemble  réuni  par  M.  Al.  Rouart  sur  la  période  roman- 
tique. Une  petite  toile  représentant  une  scène  de  là  «  Vie 
de  Bohème  »  par  Granville  ;  des  cavaliers  d'Alfred  de 
Dreux  ;  un  très  beau  dessin  rehaussé  de  Daumier,  représen- 
tant une  plaidoirie;  de  Tassaert,  un  portrait  de  femme  et 
une  étude  représentant  le  fameux  Cabaret  du  Lapin  blanc; 
de  bons  bourgeois,  glorieux  dans  leurs  habits  du  dimanche, 
croqués  par  Hippolyte  Bellangé  ;  un  très  beau  portrait  de  Ma- 
demoiselle George,  par  Saint-Èvre,  où  la  grande  tragédienne 


nous  apparaît  coiffée  d'un  feutre  à  panache  et  vêtue  d'un 
costume  Louis  XIII  du  plus  pur  romantisme;  quelques 
aquarelles  des  débuts  de  Gavarni,  où  l'artiste  nous  montre 
si  spirituellement,  comme  dans  cette  charmante  partie 
d'échecs,  la  grâce  et  la  coqueiierie  féminines. 

Enfin  quelques  statuettes  en  bronze  nous  donnent  une 
excellente  idée  de  ce  genre  de  sculpture  qui  fit  fureur  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  On  avait  pendant  long- 
temps reproché  aux  sculpteurs  de  toujours  choisir  des  sujets 
qui  ne  convenaient  qu'à  la  décoration  de  grands  monu- 
ments, et  qu'il  était  impossible  à  un  particulier  de  posséder 
chez  lui.  Il  semble  que  ce  soit  pour  répondre  à  cette  cri- 
tique que  les  sculpteurs  du  temps  aient  inventé  ces  petites 
statuettes  qui,  en  plus  de  leur  beauté  artistique,  sont  deve- 
nues pour  nous  des  documents  des  plus  rares.  Parmi  celles 
que  possède  M.  A.  Rouart,  nous  citerons  tout  d'abord  une 
statuette  anonyme  représentant  le  duc  d'Orléans,  tout 
jeune,  en  colonel  de  hussards,  dans  laquelle  nous  retrou- 
vons celte  allure  élégante  qui  avait  inspiré  Lami  pour 
l'aquarelle  dont  nous  parlions  plus  haut.  Puis  un  véritable 
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petit    chef-d'œuvre,    un    bronze  de    Barre,  qui 
représente  Fanny  Elssler   et   qui    date  de    i836. 
L'artiste,  au    lieu   de  nous   montrer   la   célèbre 
danseuse   dans  une  pose   facile  à  exprimer,  n'a 
pas   hésité  à  la   représenter  en  train  de  danser, 
c'est  à-dire    dans    une    des    altitudes    les    plus 
difficiles   à  rendre.   Il  l'a  pour  ainsi    dire  saisie 
sur  la  scène,  en  plein  triomphe,  et  cela  explique 
le  grand  succès  de  cette  œuvre,  car  les  admira- 
teurs de  Fanny  Elssler,  et  ils  étaient  nombreux, 
y  retrouvaient  leur  danseuse  favorite  pleine  de 
vie,  de  mouvement  et  d'entrain.  L'artiste  a  fort 
bien  exprimé  la  personnalité  de  cette  reine  de  la 
danse,  depuis  ses  cheveux  magnifiques,  qui  tom- 
baient en  cascade  de  chaque  côté  de  son  front, 
jusqu'à   l'allure  générale  du  corps,  qui  nous  a 
valu    ce    charmant    portrait  de    Th.    Gautier   : 
«  Mademoiselle  Fanny  Elssler  est  grande, souple 
et  bien  découplée,  elle  a  les  poignets  minces  et 
les  chevilles  fines;  ses  jambes,  d'un  tour  élégant 
et  pur,    rappellent   la  sveltesse    vigoureuse   des 
jambes  de   Diane,  la  chasseresse  virginale 
jambes   diffèrent    beaucoup    des    jambes    habi- 
tuelles des  danseuses  dont  tout  le  corps  semble 
avoir  coulé  dans  le  bas  et  s'y  être  tassé  ; 
ce  ne   sont    pas   ces   mollets   de   suisse 
de  paroisse    ou    de    valet  de    trèfle   qui 
excitent    l'enthousiasme    des    vieillards 
anacréontiques    de    l'orchestre    et    leur 
font  récurer  attentivement  les  verres  de 
leur   télescope,    mais   bien    deux    belles 
jambes  de   statue    antique  dignes  d'être 
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moulées   et  amoureusement  étudiées.  »  Et  nous  com- 
prenons   l'enthousiasme    de    Gautier    devant    l'œuvre 
de  Barre. 

D'une  conception  analogue  est  cette   dan- 
seuse en   costume  indou,  Amany,  due  égale- 
ment à  Barre.   De  lui  aussi  une  exquise  sta- 
tuette représentant  la  Taglioni  en   Sylphide, 
connue  par  la  lithographie  de  Devéria  et  qui 
est  un  modèle  de  grâce  et  de  légèreté,  il  semble 
que  la  Taglioni  va  s'envoler.  Ces  succès  de 
Barre  excitèrent  l'émulation  de  ses  confrères, 
et,  en  i8'38,  Dantan  jeune  exposait  une  petite 
statuette  de  Madame  Alexis  Dupont, de  l'Opéra. 
Cette   statuette,   dont   Menut    Alophe   nous   a 
laissé  une  bonne  reproduction  lithographique, 
est   tout    simplement  exquise,  et  l'on  a  peine 
à    comprendre    comment    l'artiste    a   pu    lui 
donner  tant  de  vie  et  de  grâce;  elle  peut  avan- 
tageusement lutter  avec  celle  de  Fanny  Elssler 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  cela  n'est  du 
reste  pas    étonnant,  puisque    Madame   Alexis 
Dupont  fut  la  rivale  admirée  de  cette  dernière. 
Ces  statuettes  devinrent  bientôt  une  vraie 
mode,  et,  en  1839,  Maindron  donnait  à  son  tour 
une    très  curieuse    image   de  Boccage;  le 
grand  comédien  est  debout,  les  bras  croi- 
sés,  la  tête   rejetée  en   arrière,   dans   une 
attitude  assez  emphatique  quilui  était  fami- 
lière;  c'est  du  romantisme  achevé.    Deux 
autres  statuettes  complètent  cette  série  :  la 
première    est    de    Pradier,   c'est   un    petit 
bronze  d'une  femme  mettant  son  bas,  tout 
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empreint  de  cette  grâce  et  de  cette  joliesse  qu'il  aimait; 
la  seconde  est  d'un  de  ses  élèves,  Thomas,  et  représente 
une  belle  figure  de  vieux  soldat,  le  général  vicomte  Jac- 
queminot. 

Une  collection  de  reliures  amoureusement  choisies  vient 
encore  ajouter  à  l'intérêt  de  cet  ensemble  :  quelques 
beaux  maroquins  ornés  de  fines  dentelles  et  d'armoiries,  un 
livre  de  messe  dont  Joséphine  se  servait  à  la  Malmaison 
après  son  divorce,  voisinent  avec  d'autres  livres  armoriés 
ayant  appartenu  à  Napoléon,  à  Marie-Louise  et  à  la  du- 
chesse de  Berry.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette 
collection  de  reliures  est  celle  qui  concerne  l'époque  ro- 
mantique :  ce  sont  des  reliures  de  Thouvenin,  Simier.  Doli, 
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et  surtout  à  «  la  cathédrale  »,  et  ce  qui  leur  donne  un  intérêt 
particulier,  c'est  que  M.  Rouart  s'est  efforcé  de  les  trouver 
sur  des  ouvrages  illustrés  de  vignettes  de  cette  époque. 

Enfin,  quelques  très  belles  toiles  représentent  les  paysa- 
gistes de  l'École  i83o  :  tout  d'abord  des  oeuvres  de  Rous- 
seau et  surtout  un  magnifique  Dupré  représentant  un  soir 
d'orage  en  Sologne;  puis  deux  très  beaux  Corot.  Le  pre- 
mier représente  les  bords  du  Tibre  près  de  Rome,  et  date 
de  1827,  nous  y  remarquons  les  touches  grasses  et  larges 
de  cette  première  période;  ce  tableau,  qui  vient  de  la  vente 
d'Antoine  Ktex,  avait  été  donné  à  ce  dernier  par  Corot  lui- 
nicmc.  Ces  qualités  de  facture  apparaissent  encore  ampli- 
fiées peut-être  dans  l'étude  du  portail  ouest  de  la  cathédrale 
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de  Chartres,  que  Corot  fit  en  i83o,  en  compagnie  de  son 
ami  l'architecte  Toirot.  Il  semble  que  le  peintre  ait 
encore  ajouté  à  la  poésie  et  à  la  grandeur  de  ces  statues, 
et  ait  embelli  cette  si  noble  architecture  par  la  lumière 
admirable  dont  il  les  a  enveloppées.  A  côté  de  ces  deux 
paysages,  trois  études  de  femmes  nous  donnent  un  merveil- 
leux exemple  de  la  variété  de  son  génie  et  nous  permettent 
d'admirer  Corot  peintre  de  figures.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps, 
le  grand  public  ne  voyait  en  Corot  que  le  peintre  des 
étangs  de  Villc-d'Avray,  et  c'est  à  quelques  amateurs,  à  la 
tête  desquels  il  convient  de  placer  M.  Henri  Rouart,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  cette  catégorie 
d'ieuvrcs  du  grand  peintre,  parmi  lesquelles  celles  de 
M.  Al.  Rouart  doivent  se  trouver  au  premier  rang.  L'une 
de  ces  éludes,  qui  provient  de  la  vente  Corot,  repré- 
SLMUe  une  Romaine  assise  mélancoliquement  auprès  d'une 
table,  les  deux  mains  réunies  sur  ses  genoux.  M.  Moreau- 
Xélaton  raconte  qu'un  des  camarades  de  l'artiste,  en  lui 
voyant  faire  cette  élude,  avait  raillé  avec  d'autres  amis  la 


fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  rendait  les  moindres 
détails  de  la  nature  ;  cet  ami  de  Corot,  retrouvant  plus  tard 
cette  même  étude  dans  son  atelier,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  «  Ah  I  nous  avons  ri  de  toi,  eh  bien  1  nous  étions  tous 
des  aveugles,  et  il  n'y  avait  que  toi  pour  y  voir  clair.  »  Cette 
fidélité  et  cette  conscience  poussées  jusqu'au  dernier  degré, 
nous  les  reconnaissons  dans  cette  élude  d'une  jeune  femme 
qui  tient  sa  tête  appuyée  dans  la  main  gauche,  et  qui  fut 
faite  vers  i85o  ;  mais  elles  brillent  surtout  dans  la  «  Femme 
au  livre  »,  qui  est  en  effet  une  des  plus  belles  peintures 
de  Corot,  rarement  le  grand  artiste  fut  aussi  bien  inspiré 
que  dans  cette  œuvre,  si  sobrement  et  si  magistralement 
traitée. 

Cette  sincérité  des  œuvres  de  Corot,  nous  la  retrouvons 
dans  les  paysages  de  Chintreuil,  qui  fut,  au  reste,  guidé  et 
conseillé  par  ce  dernier;  quelques-unes  de  ses  toiles,  comme 
par  exemple  ce  «  Coin  de  bois  »  qui  orne  l'eScalier  de 
M.  Rouart,  nous  séduisent  par  leur  franchise  et  surtout  par 
la  poésie  qui  s'en   dégage.  Dans  leur  voisinage,  quelques 


très  beaux  dessins  de  Millet,  et  en  particulier  un  «  Semeur  » 
et  une  «  Biiclieronne  »,  sont  de  magnifiques  (évocations  de 
cette  vie  des  champs  qu'il  aimait  et  qu'il  a  su  rendre  avec 
tant  de  lyrisme  et  de  vérité. 

De  ces  dessins  de  Millet  nous  rapprocherons  tout  un 
groupe  d'œuvres  d'un  artiste  trop  ignoré  du  grand  public 
et  qui  mérite,  par  sa  sincérité  et  son  beau  métier  de 
peintre,  d'être  placé  parmi  les  meilleurs  artistes  de  la  fin 
du  xix"  siècle  ;  nous  voulons  parler  de  Cals.  Né  en  iSio  et 
d'abord  élève  de  Coignet,  Cals,  très  épris  de  la  nature,  se 


consacra  presque  entièrement  à  l'histoire  de  la  terre  et  des 
paysans,  dont  il  aime  à  nous  retracer  les  rudes  labeurs; 
sa  manière  rappelle  le  réalisme  de  Millet,  bien  qu'il  y 
ajoute  parfois  une  note  plus  tendre  et  plus  sentimentale. 
Quelques  toiles  caractéristiques,  réunies  par  M.  A.  Rouart, 
vont  nous  permettre  de  l'apprécier;  ce  sont  d'abord  deux 
vieilles  femmes  se  chauffant  dans  une  chaumière  toute 
sombre  et  presque  enfumée,  où  leur  silhouette  se  détache 
éclairée  par  un  brasier.  Puis  une  grand'mère  berçant  sur 
ses  genoux  un   enfant  endormi;  et  aussi  l'admirable  por- 
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trait  de  la  mère  Boudoux,  à  la  tête  si  énergique  sous  sa 
marmotte  rouge.  A  côté  de  ces  toiles,  d'un  aspect  très  puis- 
sant mais  d'une  tonalité  sombre.  Cals  nous  en  a  laissé 
toute  une  série  de  plus  claires,  comme  celle  où  une  jeune 
femme  allaite  son  enfant  sous  des  arbres  vert  tendre  tout 
éclairés  d'un  soleil  de  printemps;  puis  des  natures  mortes 
d'une  très  belle  tenue,  tels  ces  canards  sauvages  suspendus 
à  une  porte. 

Un  autre  artiste  de  la  fin   du  xix'  siècle,  et  qui  est  fort 
bien  représenté  ici,  mérite  une  mention  particulière,  c'est 


Jacques-Edouard  Dufeu.  Né  à  Marseille  en  1840,  il  appar- 
tenait à  une  famille  d'origine  égyptienne;  peut-être  est-ce  à 
cette  circonstance  qu'il  doit  son  magnifique  talent  de  colo- 
riste, qui  n'a  d'égal  que  sa  verve  et  la  solidité  de  son  mé- 
tier. Injustement  méconnu  de  ses  contemporains,  comme 
Cals,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  Dufeu  qui  vécut  en 
solitaire  assez  dédaigneux  de  l'opinion  publique,  commence 
à  être  apprécié  comme  il  le  mérite,  et  c'est  un  motif  de  joie 
pour  M.  A.  Rouart,  qui,  un  des  premiers,  rechercha  ses 
œuvres.  Il  fut,  en  effet,  toujours  attiré  par  le  talent  à  la  fois 
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si  vigoureux  et  si  varié  de 
Dufcu,  qui  aborda  les  sujets 
les  plus  différents,  depuis  ces 
natures  mortes  où  il  excel- 
lait, et  qui  sont  d'un  réalisme 
étonnant,  jusqu'à  ces  paysa- 
ges :  temple  en  ruine  d'une 
petite  ile  de  la  Grèce,  ou 
bien  sphinx  éclairé  par,  le 
soleil  couchant,  avec  les  Pyra- 
mides dans  le  fond,  ou  en- 
core, effet  de  neige  qui  nous 
ramène  brusquement  en  Eu- 
rope, dans  lesquels  il  a  si 
bien  exprimé  le  caractère  des 
différents  pays.  Si  Dufeu  nous 
a  laissé  des  toiles  remar- 
quables, peintes  à  touches 
très  larges  et  d'un  coloris 
merveilleux,  ses  aquarelles, 
comme  ce  grand  fauteuil 
rouge  qui  éclaire  pour  ainsi 
dire  un  coin  d'atelier,  nous 
plaisent  par  les  mêmes  qualités  de  vigueur  et  de  couleur. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  un  des  artistes  les  mieux 
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représentés  de  la  collection 
A.  Rouan,  M.  Degas,  dont 
nous  connaissons  le  dédain 
pour  la  publicité  ;  les  œuvres 
que  nous  reproduisons  suffi- 
ront à  montrer  les  si  belles 
qualités  d'air  et  de  lumière 
de  ce  grand  artiste  dont 
nous  honorons  le  caractère 
et  dont,  d'ailleurs,  l'estime 
qu'il  a  su  inspirer  à  tous 
ceux  qui  l'ont  approché 
nous  dispense  de  faire  ici  l'é- 
loge. 

Jean- Louis  Forain,  par 
son  dessin  incisif  et  som- 
maire, excelle  à  résumer  une 
silhouette  et  à  nous  donner 
une  idée  juste  d'un  politicien 
ou  d'un  noceur  ;  son  aqua- 
relle intitulée  «  Chambrée  » 
ou  son  tableau  d'un  cnir'acie 
à  l'Opéra,  de  la  collection 
A.  Rouan,  nous  donnent  une  excellente  idée  de  ce  talent  vio- 
lent que  viennent  relever  des  légendes  amères  et  cinglantes. 


—  uANsi-:u.si:s 
M.  Alexis  Hottartj 
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Quelques  toiles  de 
M.  G.  Colin  nous  cn- 
tiaîncni  bien  loin  des 
coulisses  de  l'Opdra 
chères  à  Forain  ;  c'est 
en  ctlct  en  pleines 
Pyrénées  que  ce  pein- 
tre a  trouvé  ses  meil- 
leures inspirations. 
Toute  une  série  de 
scènes  basques,  très 
vivantes  et  d'un  co- 
loris aj^réable,  sont 
de  fidèles  interpréta- 
tions d'un  pays  qui 
lui  est  familier.  Il  est 
iniéressant  de  leur 
opposer  une  très  belle 
peinture  de  Jongkind, 
représentant  un  mou- 
lin,   où    le   maître   a 

magnifiquement 
rendu  le  charme  et  la  poésie  des  grandes  plaines  de  Hol- 
lande. 

Une  ondine  de  Fantin-Latour,  d'une  très  belle  expres- 
sion et  d'un  très  heureux  coloris,  jette  sa  note  claire  et  vapo- 
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reuse  dans  cet  en- 
semble où  quelques 
œuvres  d'Helleu,  d'a- 
bord un  très  beau 
dessin  rehaussé  d'une 
femme  en  blanc,  et 
surtout  une  femme  et 
un  enfant  dans  une 
barque,  y  ajoutent 
leur  personnalité. 

Enfin, unetrès  belle 
toile  de  Miss  Cassait 
nous  montre,  au  pre- 
mier plan  d'une  loge, 
une  délicieuse  Amé- 
ricaine blonde,  à  la 
figure  en  pleine  lu- 
mière ;  et  nous  ne  sau- 
rions mieux  que  par 
elle  terminer  ce  petit 
«  voyage  en  zigzag  « 
à  travers  cette  col- 
lection si  attachante  qui,  selon  le  mot  très  juste  d'un  visiteur, 
est  moins  celle  d'un  amateur  que  celle  d'un  artiste. 

P. -ANDRÉ    LEMOISNE. 
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EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  FÉMININE 

au  Lyceum-France 


i;s  femmes  d'élite  qui  fondèrent,  sur  la  fin 
de  l'année  1907,  le  Lyceum-France,  ont 
eu  la  délicate  pensée  de  consacrer  une  de 
leurs  premières  expositions  à  une  rétro- 
spective d'œuvres  d'artistes  féminins.  Ma- 
dame  Charlotte   Besnard,  avec  les  seules 

ressources  de  son  goût  et  la  séduction  de 

son  esprit,  a  bravement  assumé  la  responsabilité  de  la 
chose.  Ses  efforts  ont  été  largement  récompensés,  car  elle 
a  réuni  dans  les  salons  du  Lyceum,  et  présenté  dans  la 
préface  au  catalogue,  un   fin   bouquet  d'œuvres  d'art. 

Quelques  mots  sur  le  Ly- 
ceum :  Cercle  féminin  interna- 
tional, il  a  pour  but  de  créer 
entre  les  femmes  artistes,  litté- 
rateurs et  musiciennes  que  leur 
talent  y  aura  fait  admettre,  non 
seulement  un  lien  moral,  mais 
encore  un  échange  de  relations 
telles  qu'elles  puissent  en  retirer 
des  avantages  matériels.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  chaque 
grand  centre  artistique  devra 
posséder  une  association  corres- 
pondante. L'exemple  est  venu  de 
Londres.  Berlin  puis  Paris  ont 
suivi;  Rome,  Bruxelles  vont 
avoir  aussi  leur  Lyceum.  On 
e.\igera,  des  adhérentes,  du  ta- 
lent plus  que  de  l'argent,  puis- 
que le  but  même  de  l'institution 
est  de  grouper,  d'aider,  s'il  est 
nécessaire,  celles  qui  ne  sont 
riches  que  de  leurs  dons.  Le  Ly- 
ceum offre  à  ses  adhérentes  une 
salle  de  conférence,  une  biblio- 
tiièque,  un  salon  de  réception, 
une  salle  de  lunch,  etc.  Un  res- 
taurant, des  chambres,  assurent 
aux  étrangères  un   abri  sur. 


agréable,  durant  leur  passage.  —  Le  Lyceum-France  est 
installé  dans  un  quartier  beau  et  très  central.  Il  occupe 
tout  près  de  Saint-Augustin,  rue  de  la  Bienfaisance,  calme 
voie  où  le  bruit  de  la  Ville  s'atténue,  un  élégant  hôtel  parti- 
culier. La  porte  franchie,  l'hôte  peut,  scion  sa  fantaisie,  se 
mêler  aux  causeries  ou  chercher  à  la  bibliothèque,  dans  un 
salonnet,  le  repos  indispensable,  par  instants,  à  qui  pense 
et  agit. 

À  la  rétrospective,  le  xv!!!'  siècle  a  le  plus  donné.  Ce 
siècle  spirituel  semble  fait  pour  le  pinceau  féminin. 
L'époque  est  à  la  grâce,  à  l'afféterie,  au  chiffon,  à  la  poudre. 

Les  hommes,  eux  mêmes,  s'in- 
génient à  atténuer  ce  que  leur 
physionomie,  leur  main  tien,  leur 
costume,  ont  de  trop  rude  et 
viril.  Ni  barbe  ni  moustache  : 
une  perruque,  de  la  poudre,  des 
habits  aitx  nuances  fines  et  des 
rubans.  Chez  tous,  hommes  de 
guerre,  diplomates,  financiers, 
désœuvrés  :  le  sourire.  Quel  œil 
traduirait  plus  fidèlement  cela 
qu'un  œil  de  femme?  Et  les  ar- 
tistes hommes  s'en  rendent  si 
bien  compte  que,  pour  lutter 
avec  succès,  ils  adoucissent  leur 
vision,  rendent  plus  tendres  les 
couleurs  de  leur  palette,  plus 
languissante  la  pose  de  leurs 
modèles. 

Autre  considération.  Au 
xviii'=  siècle  seulement,  la  femme 
eut  conscience  qu'elle  pouvait 
légitimement  exercer  ses  talents 
de  peintre,  de  sculpteur,  de  gra- 
veur. Auparavant,  un  artiste  fé- 
minin constituait  une  exception, 
presque  une  anomalie.  Avant 
1700,  on  cite  péniblement  quel- 
ques  noms  :   la   Hollandaise 


il'    -    \  iOLi.-LL  UllL.N.  —  MAlUMli    m.   (.IIArk.NAY 

(Appartient  à  M.  ferai) 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  FÉMININE  AU  LYCEUM-FRANCE 


PliOlo  A .   Joifurt. 


Mme    VIGÉE-LE  BRUN.  —  i.a  uichessk  dk  i>oi.i<;nac  (yoi.ande-martine-gabriei.i.e  de  poi.astron) 

(Appartient  à  M.  le  duc  de  Polignac) 


LES  ARTS 


Rachel  Ruysch,  peintre  de  fleurs;  la  Lyonnaise  Claudine 
Bouzonnet-Stella  et  ses  sœurs,  graveurs  méritoires.  L'expo- 
sition du  Lyceum  permet  d'ajouter  à  ces  noms  celui  de 
Judith  Leyster  (i6oo-i66o),  élève  de  Franz  Hais.  Les  deux 
peintures  qui  la  représentent,  Portrait  dliomme,  Intérieur 
hollandais,  ont  la  solidité  de  dessin  et  de  couleur  qui 
recommande  les  petits  maîtres  hollandais,  ses  contempo- 
rains. Mais  rien  dans  ces  productions  ne  révèle  particulière- 
ment une  main  de  femme. 

Tout  autre  est  l'impression  avec  les  femmes  peintres  du 
xviii»  siècle.  Les  facultés  d'observation  et  le  sentiment  par- 
ticuliers à  leur  sexe  se  révèlent  entièrement  dans  leurs 
oeuvres.  Un  ruban  est  par  ces  artistes  noué,  une  fleur  est 
par  elles  posée  avec  un  tact  et  un  goût  supérieurs.  Notons 
aussi  que  la  France  tient  la  première  place,  et  par  la  qualité 
des  œuvres  et  par  le  nombre  des  exécutantes. 

Toutefois,  l'exemple  était  venu  de  l'étranger.  Au  com- 


l'hila  Hovtau  fii'tt. 
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mencement  du  xviii«  siècle,  la  Vénitienne  Rosalba  Carriera 
est  dans  toute  sa  gloire.  On  s'arrache  l'artiste  qui  est  solli- 
citée par  l'Europe  entière,  on  se  dispute  ses  œuvres.  Succès 
mérité,  car  nulle  vie  ne  fut  plus  digne,  plus  laborieuse  que 
celle  de  Rosalba  Carriera.  Par  son  talent,  son  attitude,  la 
distinction  de  ses  manières,  elle  imposa  à  tous,  modèles  et 
flirteurs,  le  respect.  En  ce  siècle  frivole,  elle  montra  qu'une 
femme  pouvait  pratiquer  noblement  l'art,  vivre  de  son 
talent  sans  recourir  aux  intrigues  et  aux  aventures.  Celles 
qui  lui  succédèrent  bénéficièrent  de  l'impression  profonde 
laissée  à  tous  par  la  Rosalba.  Ceci  dit,  je  confesserai  que  je 
ne  suis  pas  admirateur  passionné  de  ses  pastels  où  la  pra- 
tique, le  maniérisme  ont  une  large  part.  Il  s'en  trouve 
plusieurs  sous  son  nom,  à  l'exposition  du  Lyceum.  Peut- 
être  lui  a  ton  beaucoup  prêté.  Toutefois,  deux  numéros 
portent  nettement  sa  marque  :  le  Petit  Apothicaire  et  le 
Portrait  de  l'Artiste  par  elle-même. 

Rosalba  Carriera  avait  beau- 
coup de  talent,  mais  n'était  pas 
très  jolie.  Au  contraire.  Ma- 
dame Vigée-Le  Brun,  qui  devait 
avoir  un  succès  non  moins  écla- 
tant, était  fort  belle,  et  la  lé- 
gende, certaines  de  ses  confi- 
dences,veulent  qu'elleait  eu  par- 
fois fort  à  se  défendre  contre  des 
modèles  trop  entreprenants.  Un 
matin,  durant  le  Salon  de  1783, 
où  elle  avait  envoyé  Vénus  liant 
les  ailes  à  l'Amour,  on  trouva 
ce  quatrain  écrit  sur  le  cadre  : 

Pour  nous  peindre  Vénus  si  belle, 
Vraiment,  je  ne  puis  concevoir 
Où  Le  Brun  a  pris  son  modèle... 
—  Eh  !  n'a-t-elle  pas  son  miroir  ? 

Et  tout  le  monde  approuva. 

Afin  de  lui  nuire,  des  en- 
vieuses ,  des  confrères  peu  ga- 
lants faisaient  courir  le  bruit 
que  Ménageot  collaborait  à  ses 
tableaux.  Mais  les  peintures  que 
nous  connaissons  de  celui-ci 
nous  permettent  de  n'en  rien 
croire.  Madame  Vigée-Le  Brun 
était  techniquement  supérieure 
à  son  aide  prétendu,  et  ses 
œuvres,  encore  une  fois,  sont 
femme,  très  femme.  Le  talent  de 
Madame  Vigée-Le  Brun  était 
à  elle.  La  chose  ne  saurait  nous 
étonner,  nous  qui  connaissons 
les  sculptures  de  Madame  Char- 
lotte Besnard,  les  peintures  de 
Benhe  Morizot,  de  Miss  Cassait 
et  de  ce  délicieux  peintre  de  l'en- 
fant qu'est  Mademoiselle  L.-C. 
Breslau.  Une  femme  peut  être 
artiste  et  très  personnellement  : 
après  le  xviii'^,  le  xix=  siècle  l'a 
surabondamment  prouvé. 

Le  Lyceum  a  réuni  nombre 
d'œuvres  de  Madame  Vigée-Le 
Brun.  Toutes  ne  sont  pas  d'un 
mérite  égal,  mais  il  en  est  quel- 
ques-unes de  tout  premier  ordre. 
Les  Arts  ont  la  bonne  fortune  de 
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pouvoir  reproduire  deux  morceaux  exceptionnels:  Yolande- 
Martine  Gabrielle  de  Polastron,  duchesse  de  Polignac,  et 
Madame  Du  Darry.  Quelle  grâce,  quel  charme,  dans  la 
première  de  ces  deux  peintures!  La  fine  petite  personne  res- 
pire la  jeunesse.  Et  comme  l'époque  est  bien  révélée  par  ce 
costume  coquet  mais  simple,  et  le  joli  chapeau  garni  de  fleurs 
des  champs  qui  protège  si  heureusement  le  frais  visage 
encadré  de  cheveux  bouclés  !  Comme  la  figure  est  bien  posée 
et  simplement  ;  comme  on  sent  qu'une  femme  est  passée  par 
là,  a  donné  la  pose,  ouvert  le  corsage,  froissé  ce  nœud,  relevé 
cette  fraise!  C'est  Trianon,  son  hameau,  ses  romances  :  // 
pleut,  bergère...  Aube  d'un  jour  qui  allait  se  muer  en  un  soir 
sanglant.  Mais  qui  prévoit  cela?  Pas  Madame  Du  Barry, 
que  l'on  est  étonné  de  trouver  si  simple,  si  naturelle 
dans  l'autre  portrait.  Elle  semble  prise  à  l'improviste,  au 
cours  d'une  promenade  matinale,  dans  son  parc  de  Louve- 
ciennes.  Mais  elle  n'a  pas  le  gracieux  abandon  de  la  duchesse 
de  Polignac,  ni  son  goût  exquis.  Pourquoi,  avec  ce  corsage 
si  simple  et  si  clair,  sous  cette  chevelure  savamment  négli- 
gée, ce  large  chapeau  chargé  d'orgueilleuses  plumes?  La 
faute  en  est  au  modèle,  mais  non  au  peintre,  qui  a  fait  là 
une  œuvre  exquise  de  fraîcheur  et  de  vie,  —  et  véridique. 
Combien  séduisante  aussi  est  Madame  de  Chatenay,  vue  de 
trois  quarts  dans  une  pose  de  modèle  timide.  Son  corsage 
est  du  plus  délicat  lilas,  et  le  fichu  blanc  et  le  ruban  qui 
enserre  la  chevelure  font  valoir  un  visage  souriant  qu'éclai- 
rent de  beaux  yeux  et  que  ne  déparent  pasun  joli  nez  et  une 
gracieuse  bouche. 

Mais  Madame  Vigée-Le  Brun,  sans  perdre  ses  qualités  de 
grâce,  était  suscepiibledepeindredes  œuvres  d'unetenue  plus 
imposante, commele  prouve  ledécoratif  etimportant  portrait 
du  Bailly  de  Criissol,  grand  maître  de  l'Ordre  de  Malte. 

Au  moment  où  elle  travaillait.  Madame  Vigée-Le  Brun 
avait  des  émules  qui,  douées  d'une  maestria  moindre, 
avaient  toutefois  des  qualités  de  premier  ordre,  telle  Ma- 
dame Labille-Guiard,  de  qui  l'on  peut  voir  une  œuvre  supé- 
rieure :  le  Portrait  de  Madame  Poisson,  une  dame  âgée, 
montée  en  couleur,  au  regard  pétillant  de  malice,  embégui- 
née  de  coiffes,  de  voiles  piqués  de  nœuds  de  rubans  blancs. 
Voilà  une  peinture  qui  tiendrait  sa  place  dans  n'importe 
quel  musée.  Madame  Labille-Guiard  montre  d'autres  qua- 
lités dans  le  délicat  portrait  de  Victoire  de  Maurepas,  mar- 
quise de  Coutances .  C'est  une  œuvre  gracieuse,  d'une 
distinction  qui  charmera  les  adorateurs  du  xviii'  siècle. 
Toutefois,  à  côté  de  l'admirable  Madame  Poisson,  la  facture 
de  Victoire  de  Maurepas  semble  un  peu  sèche. 

Les  connaisseurs  plaçaient  très  haut  Madame  Vallayer- 
Coster.  Le  temps  et  ce  que  nous  connaissons  d'elle,  ce  que 
nous  montre  le  Lyceum  aussi,  ne  font  que  confirmer  cette 
bonne  opinion.  C'est  sur  elle  que  fut  fait  ce  mot  :  «  Allons 
voir  une  femme  qui  est  un  habile  homme  »  ;  c'est  dans  l'en- 
thousiasme de  ses  envois  au  Salon  de  1775  que  le  peintre 
amateur  et  futur  conventionnel,  Gabriel  Bouquier,  écrivit  : 
«  Cette  demoiselle  réunit  aux  grâces  de  son  sexe  l'art  de 
charmer  par  le  talent  qu'elle  a  de  rendre  l'éclat  des  fleurs,  le 
velouté  des  fruits,  leur  transparence,  le  poli  des  pierres  pré- 
cieuses ;  elle  peint  le  portrait  avec  un  art  plus  précieux 
encore.  Heureux  qui,  près  d'elle,  dans  un  atelier  paisible, 

Unissant  la  peinture  à  l'amour, 
Auprès  de  Vallayer  languit,  brûle  et  soupire, 
Et  qui,  pour  marque  de  retour, 
Obtient  d'elle  un  tendre  sourire.  » 

Les  deux  peintures  exposées  au  Lyceum,  le  Déjeuner  et 
Retour  de  Bal  masqué,  confirment  pleinement  les  éloges  de 
Bouquier.  Elles  ont  même  une  largeur  de  pinceau,  une 
libcné  d'expression  que  le  critique  du  xviii«  siècle  ne  laisse 


pas  soupçonner.  Au  reste.  Madame  Vallayer-Coster  avait  de 
qui  tenir  :  elle  était  élève  de  Chardin.  Or,  il  n'y  a  qu'un 
élève  de  Chardin  qui  ait  pu  peindre  cet  adorable  Retour  de 
Bal  masqué  tout  en  nuances  :  une  mandoline,  un  masque,  des 
gants,  des  roses,  un  miroir  posés  naturellement  sur  une  table 
protégée  parunenappe  blanche  à  demi  cachée  paruneécharpe 
de  soie.  Oh!  la  belle  et  claire  peinture!  Toutefois  elle  n'est 
point  signée.  Mais  quelle  palette  autre  que  celle  de  Madame 
Vallayer-Coster  eût  pu  assortir  avec  ce  goût,  ces  nuances  ? 

Voici  Marguerite  Gérard,  qui  a  peint  de  son  beau-frère, 
Fragonard,  un  portrait  qui  a  la  minutie  d'un  Boilly.  Mais 
vite  elle  se  rattrape.  Elle  est  autrement  elle-même,  la  char- 
mante artiste,  dans  cette  spirituelle  et  lumineuse  petite 
scène  intitulée  la  Leçon  de  dessin,  et  dans  le  Bouquet,  prêté 
par  Madame  Escudier,  à  qui  appartient  aussi,  de  la  même 
Marguerite  Gérard,  un  expressif  Portrait  de  Madame  J.B. 
Escudier,  vieille  dame  qui  a  conservé,  malgré  les  ans,  un 
sourire  jeune  et  bon. 

Une  révélation  que  \e  Portrait  de  Vestris  II,  par  Ma- 
dame Romany.  Le  Louvre,  les  rétrospectives  avaient  rap- 
pelé les  noms  des  artistes  précédemment  citées,  mais  point 
celui  de  Madame  Romany.  La  belle  tenue  du  portrait  de 
Vestris  prouve  l'injustice  d'un  oubli  peu  explicable,  lors- 
qu'on constate  que  Madame  Adèle  Romance,  dite  Romany, 
envoya  très  régulièrement  aux  Salons  qui  se  succédèrent  de 
1793  a  i833,  des  portraits  de  diverses  personnalités  et  no- 
tamment d'actrices  en  renom  comme  Madame  Dugazon,  Ma- 
demoiselle Raucourt,  Mademoiselle  Duchesnois,  Madame 
Paradol,  et  aussi  des  compositions  à  titre  maniéré  et  char- 
mant :  l'Amour  se  plaignant  à  sa  mère  d'avoir  été  piqué  par 
une  abeille.  Une  Jeune  Femme  donnant  une  leçon  de  lyre  à 
son  amant.  Le  portrait  de  Vestris  fut  exposé,  lui,  en  1795. 

Que  d'autres  œuvres  sollicitent  l'attention  !  Énergique 
portrait  de  Marie-Joseph  Chénier,  par  Madame  Capet; 
—  portrait  de  Madame  Alexandre  Lenoir,  par  Mademoi- 
selle Bouillard  ;  —  Portrait  de  femme  en  robe  blanche 
piquée  de  nœuds  lilas,  par  Madame  Luzurier; —  portraits 
du  peintre  Vien,  par  Mademoiselle  Natoire,  de  Mademoi- 
selle C...,  par  Mademoiselle  Ledoux. 

Nous  retrouvons  naturellement,  au  Lyceum,  Mademoi- 
selle Mayer,  l'amie  dévouée  de  Prud'hon.  Mais  la  scène 
allégorique  où  elle  s'est  elle-même  représentée  en  contem- 
plation devant  un  buste  de  Raphaël,  n'ajoute  rien  à  sa 
renommée,  pas  plus  que  le  grand  portrait  du  phrénologue 
Gall  à  celle  de  Madame  Benoist,  le  beau  peintre  de  qui  le 
Louvre  conserve  une  étude  de  négresse.  Mais,  de  Madame 
Benoist,  le  Lyceum  montrait,  par  contre,  un  excellent 
portrait  de  jeune  femme  coiffée  à  l'orientale,  les  épaules 
protégées  par  un  châle  jaune. 

Dans  cette  rétrospective,  où  l'on  rencontrait  encore  les 
noms  de  Mademoiselle  d'Esmenard,  de  Madame  Haude- 
bourg- Lescot ,  insuffisamment  représentée;  d'Elisabeth 
Wassenberg,  d'Angelica  Kauffmann,de  l'impératrice  Marie- 
Louise  et  de  la  reine  Horiense.  Les  mortes  d'hier  n'ont  point 
été  oubliées  :  Fenaison,  seulement  ébauchée,  mais  d'une 
très  belle  tenue,  de  Rosa  Bonheur  ;  aquarelles  de  Kate 
Greenaway,  portrait  de  Madame  Delphine  Bernard,  pein- 
tures modernistes  de  Marie  Bashkirtseff  et  de  Madame 
Delance,  aquarelles  de  Madame  Naihaniel  de  Rothschild, 
notationsvibrantcsde  Berthe  Morizot  et  d'Eva  Gonzalès,  qui 
a  gagné  ici  le  procès  seulement  plaidé  au  Salon  d'automne. 

Mais,  sur  ces  noms,  on  n'insistera  pas.  Ce  sont  là  des 
contemporaines  dont  les  œuvres  ont  été  souvent  exposées 
ces  dernières  années.  Pour  la  plupart,  une,  deux,  trois 
toiles,  au  plus,  les  représentèrent  :  roses  piquées  sur  un  vête- 
ment de  deuil,  et  d'autant  plus  persuasives  et  touchantes. 

CHARLES   SAUNIER. 
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Et  sa  gravure  «  LES  LANCES  >,  d'après  VELAZQUEZ 


1  grande  et  légitime  que  soit  la  faveur  dont 
jouit  la  photographie  en  ce  qui  concerne 
la  reproduction  des  œuvres  d'art,  faveur 
qui  ne  fera  que  s'accroître  et  se  générali- 
ser, grâce  à  l'incessant  perfectionnement 
d'une  science  qui  a  déjà  rendu  à  cet  égard 
tant  de  services,  il  existe  et  il  existera  tou- 
jours un  public  d'amateurs  et  d'anistes  aux  yeux  desquels 
les  arts  de  la  gravure  ont  conserve  et  conserveront  leur 
prestige.  Il  faut  s'en  réjouir. 

Une  image  photographique  ne  vaut,  en  effet,  qu'au  titre 
documentaire;  elle  n'est  rien  par  elle-même.  Sa  seule  exac- 
titude fait  son  prix  :  personne  ne  songe  à  lui  demander  plus; 
elle  ne  prétend  point,  d'ailleurs,  à  autre  chose.  Toute  gra- 
vure, au  contraire,  est  une  œuvre  originale  ;  elle  se  super- 
pose, pour  ainsi  dire,  au  chef-d'œuvre  qui  l'a  inspirée. 
Qu'elle  doive  être  exacte,  cela  importe,  certes,  avant  tout, 
mais  cela  n'importe  pas  uniquement.  A  coté  de  l'exactitude 
matérielle,  il  y  a  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'exactitude 
idéale.  Gaillard  gravant  Botticelli,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Léonard  de  Vinci;  Jacquemart  gravant  P'ranz  Hais  et  Rem- 
brandt ;  Bracquemond  gravant  Holbein,  Rubens,  Delacroix, 
Millet,  Gustave  Moreau,  pour  ne  citer  que  des  modernes,  ne 
font-ils  pas  œuvre  d'exactitude  idéale,  au  point  que  si  les 
circonstances  les  mettent  en  présence,  leur  burin  en  main, 
de  la  même  toile,  chacun  l'ayant  ressentie,  admirée,  com- 
prise selon  son  tempérament,  son  éducation,  ses  goûts,  sa 
culture,  ils  feront  tous  d'après  le  même  thème  précis,  sans  y 
apporter  aucune  modification,  en  en  respectant  jusqu'aux 
moindres  détails,  une  œuvre  originale,  personnelle?  L'inté- 
ressante exposition  que  serait  celle  des  toiles  maîtresses 
d'un  grand  peintre  vues  à  travers  leurs  graveurs,  j'entends 
ceux  qui  sont  eux-mêmes  de  vrais  artistes  et  joignent  à  la 
connaissance  entière  des  ressources  de  leur  art  en  parti- 
culier, une  conception  large  et  profonde  de  l'art  en 
général. 

Nul  donc  ne  me  contredira  si  je  qualifie  d'événement 
artistique  de  haute  importance  l'apparition  de  l'étonnante 
planche  que  M.  Louis  Le  Nain  vient  de  graver  pour  la 
maison  Goupil,  d'après  le  chef-d'œuvre  de  Velazquez,  les 
Lances. 

M.  Louis  Le  Nain  porte  un  nom  illustre  :  il  est  arrière- 
petit-neveu  des  frères  Le  Nain,  de  ces  grands  artistes  de 
notre  xvii'  siècle,  trop  longtemps  méconnus,  sinon  dédai- 
gnés. Il  est  né  en  Hainaut,  où  les  descendants  des  maîtres 
du  Retour  de  la  Fenaison  s'étaient  depuis  longtemps  fixés  : 
il  est  donc  le  compatriote  d'Alfred  Stcvens,  de  de  Braekeler, 
de  Constantin  Meunier. 

Grand  Prix  de  Rome,  de  Belgique,  pour  la  gravure,  en 
1881,  médaillé  d'or  en  1882,  au  Salon  de  Paris,  puis  à 
Amsterdam,  à  Anvers,  à  Munich,  à  Vienne,  il  passa  quatre 
années  à  parcourir  les  grands  musées  d'Europe,  dessinant, 
peignant,  gravant,  écrivant  aussi.  Son  éducation  s'achevait 
dans  la  fréquentation  des  chefs-d'œuvre,  dans  l'intimité  des 
maîtres. 

Titien,  Rubens,  l'attiraient  particulièrement.  Leur  ri- 
chesse de  coloris,  leur  abondance  Imaginative,  l'espèce  de 
splendeur,  de  somptuosité  qui  leur  est  commune,  le  goût  de 
la   magnificence  que   possédait  autant  le  maître  de  Venise 


que  le  maître  d'Anvers,  cela  l'enchantait.  La  belle  tâche 
pour  un  graveur  que  de  s'identifier  à  eux,  d'essayer  de  tra- 
duire sur  le  cuivre,  en  blanc  et  noir,  par  de  délicates  ou 
puissantes  touches,  leurs  visions  grandioses,  leur  passion  de 
beauté. 

Louis  Le  Nain  grava  des  Titien  à  Vienne,  à  Venise,  à 
Padoue,  à  Florence,  à  Rome,  à  Londres. 

Puis  il  se  consacra  à  Rubens.  De  Paris,  où  il  s'était  de 
nouveau  fixé,  il  repart  en  i885  pour  graver,  à  Munich  et  à 
Vienne,  V Enlèvement  des  Filles  de  Leucippe  par  les  Dios- 
ciires,  V Idylle  et  l'Hélène  Fourment. 

C'est  ensuite  à  Bruxelles  qu'il  s'installe  pour  graver  les 
portraits  de  V Archiduc  Albert  et  de  V Archiduchesse  Isabelle, 
le  Saint  Georges,  la  Montée  au  Calvaire,  puis  le  chef- 
d'œuvre  de  C.  de  Vos,  la  Famille  de  Cornélius  de  Vos,  du 
musée  de  Bruxelles. 

Elntre  temps,  quelques  portraits,  parmi  lesquels  ceux  du 
roi  Dom  Carlos  I"  de  Portugal  et  de  son  ministre  à 
Bruxelles,  le  comte  de  Tovar  ;  ceux  du  baron  Béthune,  du 
poète  Talrich,  des  écrivains  Léon  Cladel  et  Camille  Le- 
monnier. 

Les  Lances  de  Velazquez  sont  son  œuvre  la  plus  récente. 
Voir  l'interprète  le  plus  brillant  de  Titien  et  de  Rubens  se 
mesurer  avec  le  portraitiste  de  Philippe  IV  et  d'Innocent  X, 
avec  le  peintre  des  Fileuses  et  des  Ménines,  rien  de  plus 
intéressant.  L'épreuve  était  périlleuse,  même  pour  un  gra- 
veur de  la  valeur  de  M.  Le  Nain  ;  il  en  est  sorti  victorieux. 

Tout  ce  que  contient  l'admirable  toile  de  Velazquez, 
cette  admirable  majesté  de  composition,  cette  familiarité 
grandiose,  cette  délicatesse  d'expressions,  cette  finesse  psy- 
chologique, M.  Le  Nain  l'a  traduit  avec  une  souplesse  rare 
et  aussi  avec  la  plus  belle  fermeté.  C'est  bien  là  le  propre  de 
Velazquez;  ce  sont  là  ses  traits  dominants.  Et  c'est  mer- 
veille aussi  de  voir  quel  sens  du  plein-air  M.  Le  Nain  a 
déployé  en  gravant  les  fonds,  si  finement  lumineux,  du 
paysage  où  se  déroule  la  Reddition  de  Breda.  «  De  la  sur- 
face aux  horizons  les  plus  lointains,  a  écrit  fort  justement,  à 
propos  des  Lances,  un  des  récents  et  des  meilleurs  mono- 
graphes de  Velazquez,  M.  Elle  Faure,  chaque  partie  de  la 
figure  humaine,  les  étoffes,  les  arbres,  et  les  vallées  qui 
s'ouvrent,  et  les  premières  pentes  et  les  arêtes  sur  le  ciel, 
tout  est  au  plan  qu'il  doit  occuper  dans  le  monde.  »  Tout 
est  baigné  par  cette  atmosphère  fluide  que  seuls  les  grands 
maîtres,  chacun  avec  sa  vision  et  sa  technique  propres,  sont 
parvenus  à  fixer. 

Cela,  au  seul  point  de  vue  de  l'exactitude,  jamais  le 
métier  du  photographe  ne  pourra  le  réaliser  ;  il  faut  se  pen- 
cher, examiner  de  très  près  le  travail,  infiniment  délicat 
et  subtil,  de  ces  fonds  des  Lances,  dans  la  gravure  de 
M.  Le  Nain,  pour  se  rendre  compte  de  la  beauté  d'une  pa- 
reille réalisation. 

Le  graveur,  ici,  s'il  n'ajoute  pas  à  l'œuvre  du  maître 
créateur,  du  moins  il  parvient  à  en  rendre  évidentes,  tan- 
gibles, certaines  qualités  essentielles;  il  les  résume,  il  les 
magnifie,  il  les  synthétise  pour  la  joie  de  tous  ceux  qui 
voient  dans  l'art  autre  chose  que  l'exercice,  même  le  plus 
magnifique,  d'une  technique,  c'est-à-dire  le  frémissement 
émouvant  et  éternel  de  la  vie. 

GABRIEL   MOUREY. 


CLODIOX. —  BAcciiANALi:.  —  lîas-relicf  en  cire  (débuts  «lu  xix'  sictic) 
(Legs  de  M,  Edmond  Housse  (iOOl).  —  Musée  du  Louvre 
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MUSÉE  DU  LOUVRE.  —   Département  des  Objets  d'Art 

Du  Moyen  Age,  de  la  Renaissance  et  des  Temps  modernes 


UN  décret  du  24  janvier  1882  avait  créé,  au  dépôt  du 
Garde-Meuble  national,  un  musée  dans  des  locaux 
indignes  que  l'on  s'étonna,  pendant  vingt  ans,  de 
voir  abriter  ce  qui  constituait  un  des  plus  riches 
patrimoines  d'art  de  la  France.  Là  se  trouvaient  réunies  les 
plussplendides  pièces 
du  mobilier  royal  qui 
n'avaient  pas  contri- 
bué à  la  décoration  des 
châteaux  de  Compiè- 
gne,de  Pauoude  Fon- 
tainebleau,ouqui  n'a- 
vaient pas  été  em- 
ployées à  meubler  le 
palais  de  l'Elysée. 
L'endroit  était  écarté, 
le  public  l'ignorait, 
seuls  les  étrangers  qui 
le  trouvaient  signalé 
dans  leur  Bicdcker, ou 
les  artisans,  qu'y  en- 
voyaient travailler  les 
ébénistes  du  faubourg 
Saint- Antoine  en 
connaissaient  le  che- 
min, et  l'animaient  de 
leur  présence.  De 
temps  à  autre  un  cri- 
tique d'art,  tel  que 
Edmond  Bonnaffé  ou 
de  Champcaux,  s'a- 
visait de  prendre  la 
plume  et  de  réclamer 
la  création  au  Louvre 
du  musée  du  Mobilier 
français,  morigénant 


ses  contemporains  qui  laissaient  aux  étrangers,  tels  que 
Richard  Wallace,  le  soin  de  glorifier  publiquement  une  des 
plus  belles  époques  de  notre  art  national  par  une  éclatante 
donation  comme  celle  de  Hertford  House  à  Londres.  Mais 
la  tribune  de  laquelle  ils  s'adressaitnt  à  la  foule,  la  Gai^elle 

des  Beaux-Arts,  ne 
permettait  guère  à 
leur  voix  de  porter 
loin,  et  ce  vain  bruit 
s'éteignait  aussitôt 
dans  rindifférence 
générale.  Il  fallut 
l'éclatant  succès  des 
expositions  rétrospec- 
tives de  1900,  l'élan 
qu'e  11  es  a  valent  don  né 
à  des  questions  artis- 
tiques de  cet  ordre, 
pour  que  l'apathie  du 
public  se  trouvât  un 
peu  stimulée. Il  fallait 
aussi  qu'un  homme 
extraordinairement 
intelligent  et  actif, 
lancé  par  le  succès 
qui  avait  couronné 
son  organisation  des 
deux  expositions  ré- 
trospectives de  1900, 
mît  l'autorité  qu'elles 
lui  avaient  assurée  au 
service  de  ses  idées 
les  plus  solidement 
établies  et  les  plus 
tenaces  Quand  Emile 
Molinier  voulait  une 
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CLODION.   —   PACCnANALE 

Bas-relief  en  cire,  débuts  du  XIX"  siècle 
(le  M.  Edmond  llniisse,  1907.  —  Musée  du  Lmivre) 


chose,  il  la  voulait  bien  ;  et,  par  un  hasard  heureux,  le 
directeur  des  Beaux-Ans  si  avisé  qui,  en  1899,  éiaii  venu 
le  chercher  au  Louvre  pour  l'installer  au  Grand  Palais,  e'tait 
encore  en  place,  et  tout  disposé  à  faire  la  réforme,  dont 
les  bonnes  raisons  lui  avaient  été  amplement  exposées. 
Ce  jour-là,  M.  Henry  Roujon  fit  un  des  actes  les  plus 
méritoires  de  sa  direction  ;  son  intelligence  en  avait  instan- 
tanément compris  la  portée,  mais  sa  volonté  dut  y  plier 
bien  des  intéré;s  particuliers  indociles  qui,  presque  tou- 
jours, dans  nos  administrations,  ont  empêché  les  réformes 
les  plus  utiles  et  les  plus  judicieuses  d'aboutir. 

Et,  le  20  mai  1901,  était  inauguré  au  Louvre  le  musée 
du  Mobilier  français,  qui  trouvait  enfin,  dans  cinq  belles 
salles  du  premier  étage,  le  digne  milieu  qui  lui  avait  été 
pendant  si  longtemps  refusé. 

Depuis  lors,  ces  collections  ont  reçu  du  public  un  accueil 
extraordinaire;  ces  salles  sont,  de  tout  le  musée,  les  plus 
visitées,  les  plus  goûtées  aussi,  car  elles  s'adressent  à 
l'instinct  du  plus  grand  nombre.  L'amateur  raffiné,  le  pos- 
sesseur de  vieilles  collections  de  famille,  y  trouve  d'utiles 
comparaisons  avec  les  meubles  qu'il  possède  ;  l'ariisan  y 
vient  commodément  prendre  un  croquis,  un  motif  de  déco- 
ration, autrement  suggestif  que  le  dessin  qu'il  pourrait  faite 
d'après  un  album  de  planches  dans  une  bibliothèque  ; 
l'étranger  s'extasie  sur  les  œuvres  d'un  goût  si  châtié  et  si 
pur,  dont  il  se  souvient  avoir  vu  dans  son  pays  les  reflets 
irradiant  du  foyer  qui  avait  éclairé  l'Europe  pendant  deux 
siècles;  et  le  peuple,  ignorant  mais  instinctif,  sent  confusé- 
ment que  ces  formes  harmonieuses,  ces  fantaisies  décora- 
tives, cette  richesse  d'effet  correspondent  le  mieux  à  son 
goût  naturel  épris  avant  tout  de  l'éclat  et  de  la  fantaisie.  — 
Enlever  plus  tard  ce  musée  au  Louvre  serait  arracher  au 
plus  grand  nombre  des  cris  d'indignation  ;  ce  serait  aller  à 
rencontre  de  l'intérêt  éducatif  général,  qui  trouve  au  Louvre 
son  vrai  centre  de  culture.  Le  mobilier  français  des  xvii<=  et 
xviii=  siècles  ne  s'y  trouve  pas  isolé  :  il  s'y  trouve  relié  avec 
ce  qui  fut  le  mobilier  de  la  Renaissance,  il  s'y  trouve  en- 
touré de  tous  les  éléments  artistiques  qui  constituaient  le 
milieu  même  oij  il  évoluait,  arts  plastiques  du  dessin  et  de  la 
sculpture,  arts  de  la  ciselure  et  du  tissu,  et  c'est  à  aller  de 
l'un  à  l'autre,  trouvant  à  chaque  pas  des  correspondances 
instructives,  que  le  visiteur  se  trouve  ainsi  enveloppé  de 
l'atmosphère  même  d'une  époque. 

Depuis  le  jour   de  son  installation,   le  nouveau  musée 


n'est  pas  demeuré  figé,  ni  noué  :  quelques  années  encore, 
Emile  Molinicr  apporta  son  admirable  activité  à  sa  créa- 
tion, il  y  fit  entrer  quelques  meubles  nouveaux,  et  depuis 
lors,  il  ne  se  passa  pas  d'année  que  la  collection  ne  s'en- 
richît de  quelques  dépouilles  arrachées  à  nos  administra- 
tions publiques.  Cette  Revue  en  a  entretenu  déjà  ses  lec- 
teurs, et  c'est  à  présenter  les  derniers  éléments  qui  sont 
venus  dernièrement  l'enrichir  que  nous  devons  consacrer 
cette  courte  étude. 


La  première  place  revient  au  bureau  plat  qui  se  trouvait 
être  dans  son  cabinet  celui  du  garde  des  sceaux,  ministre 
de  la  Justice,  et  qu'une  très  ancienne  appellation  désignait 
du  nom  de  «  Bureau  de  Choiseul  ».  C'est  une  table  plate, 
aux  pieds  légèrement  cambrés  enrichis  de  chutes  de  guir- 
landes fleuries  en  bronze  doré.  Des  branches  contournées 
en  légère  rocaille  servent  de  poignées  aux  trois  tiroirs,  et  de 
grasses  volutes  où  se  sent  le  hardi  coup  de  ciseau  enlevant 
d'un  coup  de  longs  copeaux  de  métal,  épousent  la  forme 
contournée  de  la  ceinture,  laissant  un  évidement  central 
pour  permettre  de  s'y  asseoir  facilement.  Ces  beaux  bronzes 
très  travaillés,  très  ciselés,  ont  malheureusement  été  redo- 
rés, et  les  tiroirs  déparés  de  grossières  serrures  à  pompe, 
qu'on  y  pratiqua  pour  enfermer  avec  sûreté  «  d'importants 
papiers  d'État»  1 1  Ce  qui  fait  le  vif  intérêt  de  ce  meuble,  c'est 
sa  décoration  des  panneaux  extérieurs  en  laque  noir  à  per- 
sonnages dorés.  On  sent  pertinemment  quel  succès  eurent 
déjà,  sous  Louis  XIV,  mais  surtout  sous  Louis  XV,  les 
objets  de  laque  importés  de  la  Chine  et  du  Japon.  Beau- 
coup d'ébénistes  se  servirent  même  de  panneaux  de  laque 
qu'on  a  dénommés  «  de  Coromandel  »  pour  en  faire  des 
vantaux  de  portes  d'armoires  ou  de  secrétaires.  Puis,  une 
industrie  se  créa,  qui  reçut  surtout  son  impulsion  de  la 
famille  des  Martin  et  qui  fit,  sous  le  nom  de  «  vernis  Mar- 
tin »,  une  quantité  de  travaux  de  laque  imités  de  ceux  de 
l'Extrême-Orient.  —  Il  existe  une  superbe  commode  ven- 
true, ornée  de  laques  noir  et  or,  à  la  Préfecture  de  Tours; 
il  était  bon  que  le  musée  du  Louvre  possédât  un  beau 
meuble  d'époque  Louis  XV  qui  comportât  cette  ornementa- 
tion. Peut-être  le  goût  pour  ce  genre  de  meubles  fut-il 
répandu  dans  la  famille  Choiseul,  si  nous  en  jugeons 
d'après  une  grande  armoire  de  laque  rouge  signée  B.V.  R.  B., 
œuvre  d'un  ébéniste  qu'on  n'a  pu  identifier,  et  qui  fut  ven- 
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due  avec  l'ancienne  collection  de  Mademoiselle  de   Choi- 
seul,  en  1896. 

Un  autre  bureau  plat,  qui  se  trouvait  dans  les  apparte- 
ments du  général  Niox,  directeur  du  musée  de  l'Armée,  aux 


Invalides,  légèrement  antérieur  de  date  au  premier,  est 
d'un  tout  autre  esprit,  et  il  faut  savoir  un  gré  infini  au 
général  Niox  de  s'en  être  séparé,  froprio  molli.  Ce  bureau 
irès  simple,  aux  pieds  légèrement  cambrés,  à  la  ceinture  de 


MWÀmi'Àim[kmm  ,^^  il>;);iigi>jv>^)'iJivMv>>iiiH^^ 


rETITK   PRNDULR,  MARBRE  ET    BROKZB  DOR< 

Kpoquo  do  Louis  XVI 
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marqueterie  de  purs  losanges,  ne  comportant,  comme 
bronzes  dorés,  que  des  chutes  très  discrètes  avec  quelques 
feuillages  aux  angles,  des  sabots,  un  filet  de  cuivre  qui 
court  tout  au  long  de  la  tranche,  et  des  anneaux  comme 
poignées,  est  le  type  absolument  parfait  du  meuble  modeste, 
mais  de  haut  goût,  de  la  Régence.  Il  ne  mène  pas  grand 
fracas,  n'aurait  pas  besoin  des  lambris  dorés  d'un  palais 
pour  s'harmoniser  au  milieu  qui  le  recueillerait;  il  serait 
à  sa  place  dans  tout  intérieur  modeste  d'un  homme 
de  goiit.    Mais  sa  noblesse  s'affirme    par  la  beauté   de  ses 


lignes  courbes,  par  l'harmonie  de  ses  proportions,  par  le 
galbe  de  ses  profils,  et  c'est  par  là  qu'on  reconnaît  immé- 
diatement le  génie  d'un  de  ces  grands  artisans  de  la  plus 
belle  époque  du  mobilier  français,  qui  savaient  mettre  leur 
signature  dans  la  ligne,  dans  le  mouvement  d'un  beau 
meuble,  comme  on  reconnaît  la  maîtrise  d'un  peintre  ou 
d'un  sculpteur  dans  la  touche  d'une  peinture,  le  coup  de 
crayon  d'un  dessin  ou  le  modelé  d'un  beau  marbre.  La  cam- 
brure superbe  des  pieds  était  déjà  une  indication,  si  on  les 
comparait  avec  ceux  du  grand  bureau  fameux  de  Louis  XV, 
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Kpoque  de  Louis  XV 
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et  il  n'était  besoin  que  de  rechercher  sous  l'un  des  mon- 
tants la  signature,  pour  retrouver  de  même  celle  du  grand 
ébéniste  Oebeii  (Jean-François),  qui  travailla  pour  Louis  XV 
et  Madame  de  Pompadour. 

Une  jolie  commode,  très  simple  également,  avec  deux 
volutes  de  bronze  d'angles,  quelques  clous  en  choux  frises, 
de  jolis  sabots,  et  de  gracieuses  entrées  de  serrures,  pan- 
neaux et  vantaux  en  claire  marqueterie  de  bouquets  de  roses, 
est  un  modèle  exquis  de  bon  goût  et  de  distinction.  On  a  pu 


y  retrouver  la  signature  d'un  ébéniste  dont  l'œuvre  n'est  pas 
connue.  Elle  put  heureusement  être  sauvée  de  la  négligence 
des  garçons  de  bureau  du  ministère  de  la  Guerre,  dont  les 
coups  de  balai  quotidiens  n'avaient  guère  épargné  la  mar- 
queterie de  ses  pieds  bas. 

Une  vraie  trouvaille  fut  celle  d'un  merveilleux  petit 
bureau  de  dame  de  la  marqueterie  la  plus  soignée  et  dont 
les  bronzes,  jamais  en  surcharge  ni  écrasants  de  richesse, 
mais  très  soignés  de  ciselure,  d'un  entrain  d'outil  étonnant. 


14 


LES  ARTS 


qui  servait  obscurément  de  desserte  pour  le  lunch  dans  une 
pièce  des  appartements  privés  du  ministère  de  la  Justice, 
place  Vendôme.  Cette  petite  table,  si  élégante,  si  précieuse, 
modèle  du  plus  pur  goiit  français  au  début  du  règne  de 
Louis  XVI,  est  venue  triomphalement  compléter  le  petit 
ensemble  des  meubles  de  Riesener,  dont  elle  porte  la  signa- 
ture, dans  les  collections  du  musée. 

M.  Clemenceau,  qui  n'avait  cessé  de  s'intéresser,  depuis 
plus  de  deux  ans,  au  sauvetage  des  beaux  meubles  égarés 
dans  les  ministères,  et  dont  l'énergique  autorité  contribua 
souvent  à  accélérer  leur  entrée  au  Louvre,  y  fit  déposer,  à 
défaut  de  meubles,  deux  beaux  objets  qui  se  trouvaient  au 
ministère  de  l'Intérieur  :  un  très  beau  bronze  du  xvii<^  siècle, 
de  cette  belle  patine  d'un  brun  roux  si  caractéristique  de 
l'époque,  représentant  un  taureau  que  terrasse  un  lion,  mo- 
dèle célèbre  dont  le  musée  ne  possédait  pas  d'exemplaire,  et 
sur  lequel  est  gravé  le  numéro  d'inventaire  du  Mobilier 
royal,— et  une  très  charmante  pendule  d'époque  LouisXVI, 
en  marbre  blanc,  avec  des  garnitures  de  bronze  doré,  étoffe 
drapée  au  soubassement,  frises  d'oves  perlés,  guirlandes 
fleuries,  et  deux  personnages  accoudés  au  cadran,  une  femme 
à  demi  dévêtue,  souple  et  fine,  et,  de  l'autre  côté,  un  petit 
Amour   lui  présentant  une  colombe. 

Pour  être  complet,  je  n'ai  besoin  que  de 
rappeler  l'admirable  console  en  bois  natu- 
rel de  chêne,  provenant  des  Invalides  dont 
l'entrée  au  Louvre  fit  sensation  il  y  a  trois 
ans,  et  que  M.  Carie  Dreyfus  voulut  bien 
alors  présenter  aux  lecteurs  des  j4;V.y  (i). 

D'un  autre  côté,  des  legs  heureux  ve- 
naient enrichir  la  série  des  terres  cuites  de 
Clodion  que  le  musée  possédait  déjà  et 
dont    les   têtes    de    série   étaient  les  deux 

(l  )  N"  37,  jiinvicT  1905. 


modèles  de  vases  et  la  délicieuse  Bacchante  laissés  par  M.  de 
Marigny.  M.  Berthelin,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
avait  légué  un  groupe  charmant  d'un  Satyre  et  d'une  Nymphe 
étendue  et  appuyée  contre  lui,  modelé  dans  cette  terre  fine, 
à  peine  teintée,  dont  le  grain  est  d'une  douceur  étonnante;  — 
et  plus  récemment,  M<=  Edmond  Rousse,  le  célèbre  avocat, 
léguait  au  musée  deux  jolis  bas-reliefs  en  cire,  de  Clodion, 
représentant,  sur  un  fond  d'ardoise  unie,  des  jeux  de  Nym- 
phes et  de  Satyres,  sauts  de  cerceaux,  courses  et  culbutes, 
traités  avec  une  gaieté,  un  charme  et  une  grâce  incompa- 
rables. Tout.Clodion  se  retrouve  dans  le  modelé  voluptueux 
des  corps  souples  de  Nymphes  sous  les  légères  draperies. 
S'il  signa  le  plus  souvent  les  nombreuses  terres  cuites  qu'on 
a  conservées  de  lui,  il  ne  semble  avoir  signé  aucune  des 
cires,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  qu'on  doit  lui  attribuer. 
Une  autre  épreuve  de  ces  deux  petits  bas-reliefs  dut  passer, 
en  1880,  dans  la  vente  du  prince  Demidoff,  à  San  Donato 
de  Florence,  et  provenait  du  prince  Cambacérès. 

Tels  furent,  au  cours  des  dernières  années,  les  enrichis- 
sements du  musée  du  Louvre  dans  la  série  du  mobilier  des 
xvii'î  et  xviu^  siècles.  La  volonté  tenace  de  faire  aboutir  les 
revendications  du  musée,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat 
et  l'intérêt  du  public,  ont  permis  d'obtenir 
ces  quelques  résultats  si  appréciables.  Ces 
revendications  n'ont  pas  cessé  de  trouver, 
auprès  du  chef  du  gouvernement,  un  appui 
constant.  Sera-t-il  assez  puissant  pour  me- 
ner à  bien  cette  œuvre  entreprise  et  faire 
fléchir  enfin  quelques  dernièresrésisiances, 
d'esprit  bien  peu  démocratique,  qui  em- 
pêchent seules  la  complète  et  triomphale 
réalisation  d'un  programme  auquel,  après 
Emile  Molinier,  nous  nous  sommes  obsti- 
nément voué  ? 

GASTON  MIGEON. 


iiLiiiîAi:  iiE  n.\jin  KM  MAnQUKTEniK  i!T  iinoNZKs  iioBiis.  aïoNK  RiKSRNKR  (ï*  moilii'  du  xviii»  sièclcl 
ll'invcnant  du  niinUttre  rfe  la  Justice.  —  Musée  du  iMwre/ 
CI.ODION    —  .NY.\ri'iii:  et  satyiik,  —  Tciro  cuite.  —  (Legs  de  M.  le  rrrsidcnl  Berlhelin.  —  Musée  du  Louvre) 
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Milieu  du  xviii*  sirclc 
{Provcnani  <fe  l'JId/cl  des  Invalides.  —  Musée  du  Louvre) 
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Début  du  règne  de  Louis  XVI 
(Provenant  du  ministère  de  la  Guerre.  —  Musée  du  Louvre) 
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ANTONIO    MORO.    —    u"  catalina  d'ksi'AONk,  keink  de  Portugal 

S(i.'ur  de  Charles-Quint,  femme  du  roi  JoSo  III 

(Musée  du  Prado.  —  Madrid) 


der,  demandé  un  congd  et  se  serait  hâtd  de  regagner_^les 
Pays-Bas  où  il  trouva  un  autre  protecteur  dans  le  duc 
d'Albe.  Tout  cela  nous  semble  une  hypothèse  inadmissible. 
Si  Antonio  Moro 
avait  vraiment  quitte 
Madrid  dans  les  con- 
ditions que  nous  ve- 
nons de  rapporter, 
comment  admettre 
que  le  fameux  lieu- 
tenant de  Philippe  II 
l'ait  si  chaleureuse- 
ment accueilli  à 
Bruxelles?  Il  est  plus 
simple  et  plus  natu- 
rel de  croire  qu'une 
fois  fortune  faite,  il 
eut,  comme  tant  d'ar- 
tistes de  son  temps  et 
de  son  pays,  la  nos- 
talgie de  la  terre  na- 
tale. Le  duc  d'Albe, 
le  Croquemitaine  des 
Flandres,dontleplus 
grand  tort  a  été  d'être 
un  serviteur  fidèle  et 
énergique  de  son  roi, 
le  combla  de  faveurs. 
Antonio  Moro  s'étei- 
gnit entre  1576  et 
1578, chez  une  de  ses 
tilles  richement  ma- 
riée, à  Anvers.  Il  était 
âgé  de  soixante-quatre 
ou  de  soixante-six  ans, 
et  non  pas  de  cin- 
quanle-six,  comme 
l'a  écrit  à  tort  Karel 
Van  Mander. 

Eugène  Fromen- 
tin a  dit,  dans  Les 
Maîtres  d'autrefois, 
qu'Antonio  Moro  est 
le  plus  grand  peintre 
de  portraits  dont  la 
Hollande  puisse  se 
faire  un  titre  avec 
Rembrandt,  à  côté  de 
Rembrandt.  Rien  de 
plus  vrai  et  de  plus 
juste.  Assez  peu  na- 
tional, le  maître  doit 
beaucoup  aux  Fla- 
mands de  la  première 
heure  et  aux  Italiens. 
A  son  époque,  d'ail- 
leurs, l'Ecole  hollan- 
daise n'existait  pas 
encore.  Elle  n'appa- 
raîtra que  plus  tard, 
au  XVII»  siècle.  Les 
pays  flamands  et  ba- 
tavos  étaient  alors 
réunis  sous  la  domi- 


l'Iutto  Aiidertùn. 


niser  :  Martin  Heemskerk,  Henri  Gol;zius,  Cornclis  de 
Haarlem,  Abraham  Bloemaert  ne  sont  que  des  disciples 
alourdis  et  dégénérés  de  Michel-Ange.  Au  lieu  de  s'enliser, 

comme  eux,  dans  la 
||  recherche  malheu- 
reuse des  muscula- 
tures et  des  gestes, 
Antonio  Moro  s'a- 
dresse au  Titien,  au- 
quel il  doit  beaucoup 
et  dont  la  splendeur 
et  la  riche  ordon- 
nance eurent  sur  lui 
une  influence  consi- 
dérable. 

Le  maître  véni- 
tien lui  fit  abandon- 
ner ce  que  sa  facture 
septentrionale  avait 
de  minutieux  et  de 
sec,  aborder  une  ma- 
nière plus  large,  un 
procédé  plus  libre. 
Mais  qu'on  se  garde 
bien  néanmoinsdenc 
voir  en  lui  qu'un  imi- 
tateur du  Vecellio  ; 
comme  l'a  écrit  Paul 
Mantz,  «  tous  les  cou- 
rants du  xvi'=  siècle 
sont  mêlés  dans  le 
verre  où  il  buvait  ». 
Aussi  Charles 
Blanc  va-t-il  un  peu 
loin  en  appelant  An- 
tonio Moro  le  Titien 
delà  Hollande. 
Quoiqu'on  lui  ait  fait 
souvent  l'honneur  de 
confondre  certains 
de  ses  portraits  avec 
ceux  du  peintre  de 
Cadore,  il  n'a  pas  sa 
largeur,  sa  noblesse. 
En  revanche,  il  est 
plus  exact,  plus  sin- 
cère; ses  effigies, 
moins  fastueuses, 
moins  grandioses, 
sont  plus  réelles, sans 
être  pour  cela  pro- 
saïques ou  vulgaires. 
Ses  personnages 
vivent  toujours  d'une 
vie  plus  intense.  Imi- 
tation absolue  ne 
veut  pas  dire  imita- 
tion servile.  L'obser- 
vation de  l'artiste  ne 
s'est  jamais  attachée 
qu'à  ce  qui  marque, 
compte,  importe. 
Dans  la  figure  hu- 
maine, il  n'a  jamais 


ANTONIO  Mono.  —  O"  maria  d'ai :trii:iik,  imi'KRAtrick 

Fitto  do  Charlos-Uuiul ,   fcmino  de  l'ompcrcur  Maximilica  11 

(Musée  dit  Prado.  —  Madrid) 

nation  espagnole.    Bien   faible  était  la  différence  entre  la  voulu  voir  que  les  grandes  lignes  de  la  structure  physique 

peinture  hollandaise  et  la  peinture  flamande.  La  vérité  est  et  morale.  Il  s'est  arrêté  longtemps  sur  le  vrai  pour  arriver 

que  des  deux  côtés  de  l'Escaut  on  ne  songeait  qu'à  s'italia-  au  beau. 
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ANTONIO  MORO.  —  marie,  reine  d'angleterre 
(Marie  Tudor) 
(Musée  du  Prado.  —  Madrid) 
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Comme  Holbein,  comme  Albert  Diirer,  comme  tous  les 
artistes  du  Nord,  il  observe  son  modèle  avec  une  rare  pro- 
fondeur philosophique,  il  le  scrute  jusque  dans  les  plus 
intimes  replis  de  son  âme;  la  recherche  de  la  vérité  est 
poussée  chez  lui  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites.  Mais, 
malgré  la  minutie  du  détail,  rien  de  plus  puissant  et  de  plus 
général  que  ses  portraits.  Tout  y  est  noté,  inscrit,  sans 
sécheresse,  sans  minutie,  sans  petitesse.  H  est  magistral,  il 
est  incisif,  sa  rare  sûreté  d'oeil  est  toujours  en  éveil.  Un  des 
premiers,  il  discerne  les  lois  qui  séparent  le  caractère  de  la 
beauté,  il  prépare  les  temps  prochains  qui  vont  voir  surgir 
Rubens,  Rembrandt  et  Velazquez,  les  peintres  entre  les 
peintres. 

Chose  digne  de  remarque,  pour  un  artiste  si  épris  des 
Vénitiens,  qui  ne  voyait  rien  au-dessus  du  Titien,  sa  tech- 
nique est  restée  celle  des  Flamands  et  des  Hollandais  de 
son  temps.  Il  n'a  jamais  peint  que  sur  bois,  c'est  peut-être 
une  des  raisons  pour  lesquelles  le  travail  de  sa  brosse  est 
demeuré  lisse,  uni,  dissimulé  et  cache  la  touche  pour  ainsi 
dire  secrète.  11  faut  regarder  ses  panneaux  à  deux  fois  pour 
voir  combien  leurs  colorations  sont  montées. 

Le  musée  du  Prado  renferme  treize  portraits  d'Antonio 
Moro,  peut-être  même  quatorze.  Les  collections  royales 
en  possédaient  bien  davantage,  malheureusement  nombre 
d'entre  eux  brûlèrent  dans  les  incendies  de  l'Alcazar  de 
Madrid  et  du  palais  du  Pardo.  Rien  que  dans  cette  dernière 
résidence,  vingt  tableaux  du  maître  furent  détruits. 

Passons  en  revue  les  portraits  de  la  grande  collection 
madrilène  :  voici  d'abord  une  peinture  qui  provient  du 
palais  de  Saint-Ildcfonse,  où  l'on  voyait  en  elle  une  œuvre  du 
Titien.  C'est  un  portrait  de  Philippe  II,  qui  n'était  alors 
que  prince  héritier,  peut-être  celui  que  l'ariiste  brossa  à  son 
arrivée  à  Madrid,  en  1542,  et  dont  nous  avons  déjà  dit  deux 
mots.  Dans  ce  jeune  et  élégant  cavalier  au  regard  doux,  le 
peintre  laisse  entrevoir  et  deviner  l'énergie  et  la  volonté  du 
futur  souverain  qui,  pendant  quarante-deux  ans,  sans  un 
moment  d'arrêt  ou  de  lassiiude,  demeurera  le  défenseur 
opiniâtre  du  catholicisme  ;  puis  un  chef-d'œuvre  hors  de 
pair  :  le  portrait  de  la  reine  Marie  d'Angleterre.  Sans 
mensonge,  sans  fausseté,  Antonio  Moro  la  représente  telle 
qu'elle  était  réellement,  laide,  le  front  haut  et  bossue,  l'œil 
gris  profondément  enchâssé  sous  une  arcade  sourcilière 
sans  cils,  le  nez  court  et  rond,  les  lèvres  minces,  les  pom- 
mettes saillantes,  les  cheveux  pauvres  et  rares,  les  mains, 
dont  la  droite  tient  une  rose,  maigres  et  osseuses.  Quelle 
inoubliable  image  de  la  triste  souveraine  surnommée  par 
ses  ennemis  The  Bloody  Mary  —  Marie  la  sanglante!  — 
Elle  ne  fut  cependant  pas  plus  inhumaine  que  toute  autre 
l'eût  été  à  sa  place.  Elle  fut  jugée  par  ses  adversaires,  les 
vainqueurs  du  lendemain.  La  tolérance  était  inconnue  au 
xvi«  siècle,  et  les  persécutés,  comme  le  prouve  le  règne 
d'Elisabeth,  auraient  été  les  persécuteurs,  s'ils  eussent  dé- 
tenu le  pouvoir. 

Marie  Tudor  mourut  deux  ans  après  que  son  portrait 
eut  été  peint.  Elle  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'entrevu  son 
mari,  Philippe  II,  qu'elle  aima  avec  passion  et  dont  l'éloi- 
gnement  la  fit  cruellement  souffrir  et  hâta  sa  fin. 

La  reine  de  Portugal,  Catalina,  sœur  de  Charles-Quint, 
femme  du  roi  Joio  III  et  mère  de  la  première  femme  de 
Philippe  II,  présente  un  frappant  contraste  avec  la  triste 
Marie  d'Angleterre.  Forte  et  massive,  elle  ne  rappelle  guère 
l'empereur  son  frère;  l'artiste  l'a  représentée  debout,  la 
main  gauche  appuyée  sur  une  table;  la  droite,  tenant  ses 
gants  et  son  mouchoir,  pend  le  long  du  corps.  La  richesse  et 
la  magnilicence  de  son  costume  ne  font  tout  au  plus 
qu'exagérer  l'opulence  de  ses  formes.  Les  manches  à  gigot 
sont-elles  là  pour  cacher  ses  épaules  montantes,  les  deux 


coques  sur  les  oreilles,  le  bandeau  cerclé  de  perles  fines 
au-dessus,  pour  dissimuler  l'indigence  de  sa  chevelure,  qui 
sait  ?  Si  la  sombre  Marie  Tudor  n'a  rien  d'attirant,  si  la  plan- 
tureuse Catalina  de  Portugal  n'a  rien  de  gracieux,  il  en  est 
autrement  des  princesses  Jiiana  et  Maria  d'Aiitriche, \ou\es 
deux  filles  de  Charles-Quint. 

La  première  est  représentée  debout,  en  pied,  vêtue  de 
noir,  les  cheveux  à  demi  cachés  sous  un  bonnet  de  guipure, 
une  collerette  tuyautée  au  cou,  un  bijou  suspendu  à  un  fichu 
de  soie  blanche  tombantsur  la  poitrine,  la  main  droite 
appuyée  sur  le  bras  d'un  siège,  la  gauche  tenant  ses  ganis 
et  son  mouchoir.  Une  sorte  de  tristesse  et  de  désenchante- 
ment répandus  sur  ses  traits,  résultat  d'une  doukur  secrète 
mais  résignée,  le  visage  paisible  d'une  quiétude  voulue  et 
de  commande,  s'expliquent  par  sa  destinée. 

Veuve  du  prince  du  Brésil,  elle  fut  la  mère  du  roi  Dom 
Sébastian,  le  vaincu  de  la  bataille  d'Alcacer-Quibir,  où  il 
disparut  dans  la  inêlée.  La  mort  de  ce  héros,  restée 
mystérieuse,  en  fit  un  personnage  fabuleux  et  légendaire 
dont  les  partisans  attendirent  pendant  des  siècles  le  mira- 
culeux retour. 

La  seconde  des  filles  de  Charles  Quint,  la  princesse 
Maria,  qui  épousa  l'empereur  Maximilien  II,  est  également 
figurée  debout  et  en  pied,  une  sorte  de  diadème  sur  la  tête, 
les  épaules  cachées  sous  une  guimpe  de  dentelles;  elle  porte 
une  robe  noire  constellée  de  bijoux  et  de  joyaux  ;  la  main 
gauche  nue  repose  sur  le  coin  d'une  table;  la  droite,  gan- 
tée, tenant  le  second  gant,  tombe  sur  la  hanche.  Elle  aussi 
semble  atteinte  de  cette  incurable  mélancolie  inhérente  à  la 
Maison  d'Autriche. 

D'autres  portraits  de  femmes  ne  sont  ni  moins  remar- 
quables ni  moins  intéressants.  En  voici  un  premier,  repré- 
sentant sans  doute  une  jeune  infâme  dont  les  traits  rap- 
pellent singulièrement  ceux  de  l'impératrice  d'Allemagne 
que  nous  venons  de  décrire;  un  second,  que  la  tradition, 
sans  preuves,  prétend  être  celui  de  la  fille  de  Dom  Manoel 
de  Portugal;  un  troisième,  probablement  encore  une 
infante,  le  cou  emprisonné  dans  un  col  haut,  vêtue  d'une 
robe  noire  à  manches  jaunes,  relevant  de  la  main  gauche 
un  cordon  d'or  qui  lui  pend  à  la  ceinture. 

A  côté  de  ceux-ci,  il  faut  placer  celui  d'une  femme 
inconnue,  d'âge  mûr,  en  vêlements  noir  et  violet  foncé, 
assise  sur  un  fauteuil,  un  chien  blanc  sur  les  genoux;  puis 
enfin,  le  portrait  d'une  autre  femme  beaucoup  plus  jeune, 
debout,  les  cheveux  blond  doré  crêpelés,  le  frc  nt  haut,  les 
yeux  bleus,  le  cou  engoncé  dans  une  collcretie  tuyautée; 
une  sorte  de  bracelet  formé  de  fleurs  tressées  est  passé  à 
son  bras  gauche  appuyé  sur  une  table. 

Ces  deux  dernières  peintures  ne  représenteraient-elles 
pas  des  femmes  de  l'aristocratie  anglaise  ?  Peut-être.  Ces  effi- 
gies, comme  les  précédentes,  portent  le  reflet  des  cours  tristes 
et  moroses  de  Marie  Tudor  et  de  Philippe  II.  L'ennui  et  la 
résignation  se  lisent  sous  les  sourires  de  ces  visages.  On 
devine  que  ces  princesses  et  ces  grandes  dames,  emprison- 
nées dans  ces  robes  aux  rigidités  d'armure  qui  guindent 
leurs  attitudes,  vivent  dans  une  atmosphère  aussi  somp- 
tueuse que  glaciale.  Elles  semblent  cependant,  sinon  se 
complaire,  au  moins  être  faites  à  ce  faste  mélancolique  et 
sombre,  à  cette  opulence  austère,  à  cette  immobilité  hiéra- 
tique qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Malgré  la  richesse  des  costumes,  des  cols  et  des  man- 
chettes de  guipure  et  de  dentelle,  malgré  la  splendeur  des 
brocarts,  des  soies,  des  velours  aux  ramages  d'argent,  des 
passementeries  d'or,  des  manches  à  crevés,  Antonio  Moro 
a  su  se  tenir  loin  de  l'emphase  et  de  l'effet.  Il  s'est  conitnié 
de  donner  à  ses  modèles  une  personnalité  impérissable,  de 
les  faire  entrer  à  jamais  dans  l'histoire. 
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En  plus  de  ces  portraits  de  femmes,  le  musée  du  Prado           l'affirmer.  Le  savant  rédacteur  du  catalogue  officiel  du  mu- 

possèdedu  maître  trois  et  probablement  même  quatre  por-          sée  du  Prado,  Don   Pedro  de  Madrazo,  après  l'avoir  attri- 
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L'œuvre  est-elle  d'Antonio  Moro?  il  est  bien  difficile  de           Antonio  Moro  portraitura  de  ces  êtres  hétéroclites,  précé- 
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dant  dans  celte  voie  Felipe  de  Llano,  Ribera,  Alonso  Cano, 
Carreno  et  Velazquez;  il  est  vrai  que,  de  son  côtd,  il  avait 
eu  pour  devancier  le 
Titien. 

Tout  le  monde  a 
vu,dans notre  grande 
galerie  nationale  du 
Louvre,  le  Nain  de 
Charles -Quint,  du 
peintre  vénitien,  vêtu 
d'un  costume  de 
cour,  un  bonnet 
pointu  sur  la  tôic,  la 
main  gauche  posée 
sur  un  grand  chien. 
Ici,  au  Prado,  le  fou 
des  comtes  de  Bena- 
vente,  d'Antonio 
Moro, n'est  pasmoins 
richement  habillé; 
une  toque  lui  ca- 
chant les  cheveux,  il 
porte  un  pourpoint 
de  velours  sombre 
aux  manches  indé- 
pendantes, de  cou- 
leur claire,  ainsi 
que  les  grègues,  les 
chausses  et  les  sou- 
liers; de  la  main 
droite  à  demi  retour- 
née, il  tient  un  jeu, 
non  de  tarots,  comme 
on  serait  porté  à  le 
croire  en  Espagne, 
mais  de  cartes  fran- 
çaises. Faut-il  voir 
dans  ce  personnage 
si  superbement  rendu 
par  le  peintre,  un 
simple  bouffon?  cela 
semble  diflicile  à  ad- 
mettre. Son  expres- 
sion renfrognée  ne 
l'autorise  guère.  Mais 
quel  emploi  pouvait 
remplir  auprès  de  ses 
maîtres  cet  individu 
que,  si  nous  n'étions 
avertis,  nous  pren- 
drions pour  un  sévère 
et  hautain  hidalgo? 

Danscesdifférents 
tableaux,  les  mains 
toujours  en  pleine 
lumière  comme  les 
tètes,  et  des  plus  soi- 
gnées, sont  d'une 
exécution  superbe, 
fermes  et  nerveuses 
dans  les  portraits 
d'hommes  ;  fines,  al- 
longées, aux  doigts 
fuselés  couverts  de 
bagues,  dans  les  effi- 
gies de  femmes.  —  Antonio  Moro  peignit  un  certain  nombre 
de  compositions  religieuses  ;  quelque  temps  avant  sa  mort, 
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il  travaillait  aune  Circoncision  qui  lui  avait  été  commandée 
pour  la  cathédrale  d'Anvers.  Félibien  raconte  que  le  prince 

de  Condé  aval  tacheté 
une  Résurrection  du 
maître  où  le  Christ 
était  figu ré  entre 
saint  Pierre  et  saint 
Paul.  On  ignore  ce 
que  sont  devenus  ces 
ouvrages.  Il  est  à 
présumer  qu'ils  se 
distinguaient  sur- 
tout par  le  caractère 
individuel  des  ac- 
teurs. 

En  fait  de  sujets 
pieux  peints  par  An- 
tonio Moro,  nous  ne 
connaissons  encore 
que  des  portraits,  vo- 
lets de  triptyques 
dont  les  parties  cen- 
trales sont  perdues 
ou  passent  pour 
l'cL'uvre  d'autres  ar- 
tistes; d'abord,  les 
deux  femmes  age- 
nouillées, les  mains 
jointes,  du  musée  du 
Prado,  réunies  au- 
jourd'hui en  un  seul 
panneau,  bien  à  tort 
assurément,  et  les 
deux  donateurs,  age- 
nouillés et  les  mains 
jointes  également, 
légués  au  Louvre  par 
la  famille  du  comte 
Duchatel. 

Si  la  grande  ga- 
lerie nationale  d'Es- 
pagne a  retenu  les 
plus  belles  ctuvres 
d'Antonio  Moro, 
cela  ne  veut  pas  dire 
que  nous  n'en  ren- 
contrions pas  dans 
les  autres  collections 
d'Europe. 

Le  Belvédère  de 
Vienne  en  renferme 
de  superbes  :  le  buste 
de  l'archiduchesse 
Margarita  d'Au- 
triche, princesse  de 
Parme,  fille  de 
Charles-Quint,  gou- 
verneur des  Pays- 
Bas,  déjà  âgée,  vêtue 
d'un  somptueux  cos- 
tume ;  le  Cardinal 
Granvelle.  vu  jus- 
qu'aux genoux,  la 
barbe  longue,  ha- 
billé de  noir,  ses 
gants  dans  la  main  gauche,  la  droite  appuyée  sur  une 
table  où  se  voit  un  encrier  et  des  papiers  ;  le  vieux  peintre 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^M 

deux   pendants  :  un   buste   d'homme, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

en  rouge,  et  celui  d'une  femme,  une 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

coiffe  de  dentelle  sur  les  cheveux,  la 

^^^^^^^^^^^^^^^^H^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

tête  émergeant  d'une   fraise   à  larges 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^K          4  ^^^^^^^^^^^^^^^^^l^^^^l 

plis  ;    enfin,   deux   autres   pendants   à 

^^^^^^^W  '^^^^^^^^^^^^1 

mi-corps  :  un  jeune  homme  en  vête- 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H "^            1 ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 

ments   noirs,  les  gants  à  la   main,  et 

^^^^^H'^  «^^^^^^^H 

une  jeune  femme,  aussi  en  noir,  une 

chaîne  d'or  à  la  ceinture. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^  '  4l^2Mil^^^^^^^^^^^^^^^H 

Au  musée  de  Berlin,  on  trouve  les 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^k      '^^HK  '  i           ^^^^^^^^^^^^^^^H 

portraits  de  deux  chanoines  d'Utrecht, 
Cornelis  de  Horn  et  Antonij  Taets  ; 
à  la  Galerie  royale  de  Dresde,  un  buste 
d'homme  coiffé  d'un  bonnet  noir;  au 
musée   de  Budapesth,  l'esquisse  d'un 

^^^HH^^^^I^^^^^M^^^H 

portrait   de   la    reine   Marie  d'Angle- 
terre et  un  portrait    de  Philip/re  II  ; 

^^Efl^HH^^^^^H 

à  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg,  les 
effigies  d'un  inconnu,  de  Sir  Thomas 
Gresham  et  de  Lady  Gresham  ;  au  mu- 

Vf^^^K^^B 

sée  de  la  Haye,  un  portrait  d'homme 
à  micorps  —  c'est  peu  pour  toute  la 
Hollande  ;  —  au  musée  de  Bruxelles, 
un  superbe   portrait   du  Duc  d'Albe, 
inoubliablement   décrit   par  Fromen- 

^^^^^^^^^^^^^^^B                    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^BT         "^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

tin;  à  la  National  Gallery  de  Londres, 
le  portrait  d'une  jeune  femme,  Jeanne 
d'Archel;à\a  Pinacothèque  de  Parme, 
un   portrait  d'Alexandre  Farnese  ;   à 

l'Académie  de  Venise,  un  portrait  d'in- 
connu; au  musée  Civique  de  Vérone, 
un  portrait  d'inconnue  ;  aux  Ufhzi  de 
Florence,  son  propre  buste. 

Inutile  de  revenir  surlesdeux  Dona- 
teurs du  Louvre;  ce  musée  possède  en 
outre  deux  portraits  d'hommes,  dont 

^^^^^^^^^^■■^Èir^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

l'un   passe  pour  celui   d'Edouard  VI 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^B^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l 

d'Angleterre. 

^^^^^M^^^^HHjJI^^^^I^^H 

En    province,    au    musée    de    Be- 
sançon,  on   voit    deux    panneaux    du 

HI^^^^H  1  ^^^^R^B'^^^^l^^^^^^^^^^H 

maître   représentant    Simon    Renard, 

^^^^^^^^^^Ki             ^^^HF          '  ^^H^^^^^^^^^^^^l 

ambassadeur  de  Charles-Quint,   et  sa 

femme,  Jeanne  Lullier. 

* 

Malgré  ses  ouvrages  répandus  dans 

^^B  m  '     '^'.^^^H 

les  principales  galeries  d'Europe,  An- 
tonio Moro   reste  le  peintre  attitré  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  La 
plupart  des  œuvres  de  l'artiste,  dissé- 

minées  à   travers   l'Europe,   ont    été 

brossées  pour  les  princes  de  la  Mai- 
son   d'Autriche,    par    leur   ordre.    S'il 
a   travaillé  en    Portugal  et   en  Angle- 

^^^^^^^^^^^^^     ^^^H                  "  -  ^^^^^^^^H 

terre,  c'est  qu'il  y  avait  été  envoyé 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^K            ^^^^^^Ê                                                "^vTv^^^^^^^^l 

par  Charles-Quint.   Les  personnages 

^^^^^^^^^^^^^^B           ^^^m'                            -^««Tsi^^---        '^^^^^^1 

dont  il  a  reproduit  les  traits,  qui  n'é- 

^^^^_   ^Lj^^jB'  '^9 

taient  pas   des   parents   ou   des  alliés 
du   grand   empereur,   étaient  ses  ser- 
viteurs ou  ses  sujets.  Aussi  est-il  tout 

^^^^^^^^^^  ^^^H^B'       'mÊ 

naturel  qu'il  signât  fièrement  ses  pein- 
tures :  Antonio  Moro,  Hispaniarum 

HHH^^B^M^^^^L^i^ 

régis  pictor. 

PAUL  LAFOND. 
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Exposition  du  Cercle  de  l'Union  artistique 


i:s  expositions  de  Cercles  Jouissent  auprès 
du  public  parisien  d'un  prestige  particulier  ; 
toutes  questions  d'art  mises  de  côté,  elles 
prennent  dans  la  vie  mondaine  de  la  capi- 
tale l'importance  de  ces  événements  aux- 
quels chacun  est  forcé  de  s'intéresser...  et 
de  participer,  sous  peine  de  paraître  faillir 
à  ses  devoirs  sociaux. 

On  peut  presque,  à  l'extrême  rigueur,  se  dispenser  de 
faire  acte  de  présence  aux  réunions  du  Concours  agricole 
ou  du  Concours  hippique,  mais  qui  donc  oserait  avouer 
qu'il  n'a  point  mis  les  pieds,  ce  printemps,  à  l'exposition 
du  Cercle  Volney  et  à  celle  du  Cercle  de  l'Union  artis- 
tique ? 

Ces  manifestations  artistiques  empruntent,  en  effet,  au 
décor  où  elles  ont  lieu,   quelque  chose  d'exceptionnel,  de 
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mystérieux  qui  contribue  grandement,  je  crois,  à  leur  suc- 
cès. Il  s'agit  ici  d'une  sélection  restreinte  à  laquelle  pré- 
sident d'autres  lois  que  celles  qui  règlent  ordinairement  les 
groupements  d'artistes.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  qui 
prennent  part  aux  expositions  du  Volney  et  de  l'L'nion  artis- 
tique quelles  que  soient  leurs  tendances,  quel  que  soit  leur 
talent,  sont,  en  tout  cas,  on  peut  en  avoir  l'assurance,  des 
hommes  de  bonne  compagnie,  des  hommes  du  monde,  ce 
qui,  d'ailleurs,  ne  les  empoche  nullement  d'être  souvent 
d'excellents  artistes.  Et  chaque  visiteur  peut  se  croire  leur 
invité  et,  de  ce  fait,  obligé,  par  les  règles  de  la  plus  élémen- 
taire politesse,  à  une  tenue  non  seulement  déférente,  mais 
admirative.  Les  curiosités  se  surexcitent,  les  sympathies 
s'exaltent;  il  se  crée  ainsi  une  atmosphère  d'enthousiasme 
discret  dont  les  œuvres  exposées  bénéficient  singulièrement. 
Il  semble  aussi  que  l'on  trouve  là  ce  que  l'on  ne  saurait 

rencontrer  ailleurs,  sur  les  mu- 
railles des  mille  et  une  [petites 
galeries  oij  de  novembre  à  juin 
se  succèdent  sans  cesse  les  expo- 
sitions, non  plus  sur  les  mu- 
railles de  nos  grands  Salons 
printaniers.  Telles  toiles,  tels 
morceaux  de  sculpture  qui  au- 
raient pu  passer  inaperçus  dans 
un  autre  milieu,  sont  ici  remar- 
qués et  fêtés. 


Il  esttout  naturel,  pourmille 
rai  sons  psychologiques  et  autres, 
que  les  portraits  soient  ici  le  plus 
nombreux  et  qu'ils  accaparent 
l'attention.  La  faveur  du  public 
leur  est  acquise.  Un  portrait, 
en  eflet,  même  médiocre  en 
tant  qu'œuvre  d'art,  intéressera 
toujours,  pour  peu  quele  modèle 
soit  plaisant  ou  notoire.  C'est 
ainsi  que  certains  peintres  d'au- 
trefois ont  conquis  dans  les 
musées  et  les  collections  parti- 
culières une  place  à  laquelle 
leur  talent  ne  leur  aurait  jamais 
donné  droit.  Et  à  tout  prendre, 
pour  qui  ne  demande  à  l'art  en 
général  qu'un  moment  de  plaisir 
superficiel,  quoi  d'étonnant  qu'il 
en  éprouve  davantage  à  contem- 
pler une  élégante  image  de 
femme  ou  une  effigie  d'homme  à 
la  mode,  qu'une  corbeille  de 
pommes  ou  deux  tomates  ac- 
compagnéesdequelques  oignons 
sur  une  table  de  cuisine? 

Donc,  le  portrait  fleurit  à 
l'Union  artistique  cette  année, 
comme  d'ailleurs  lesannées  pré- 
cédentes. Sur  cent  cinquante- 
trois  œuvres,  peinture  et  sculp- 
ture, énumérées  au  catalogue,  il 
y  en  a  soixante. 

M.  Jacques-Emile  Blanche 
a  peint  celui  de  Madame  Lucien 
Mulilfeld.  C'est  un  morceau 
extrêmement   brillant    et  d'une 
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rare  saveur.  La  somptuosité  raffinée  du  décor 
où  la  jeune  femme  est  assise,  de  face,  dans 
une  attitude  rêveuse,  les  miroitements  des 
étoffes,  la  matité  riche  des  chairs,  tout  cela 
est  traité  avec  une  verve  et  une  souplesse, 
avec  une  ampleur  et  une  sûreté  dont  peu  de 
peintres  d'aujourd'hui  sont  capables.  Il  y  a 
autre  chose  encore  et  qui  fait  à  mes  yeux  le 
charme,  souvent  irrésistible,  des  toiles  que 
signe  M.  Blanche,  c'est  que  l'on  sent  qu'il 
les  a  peintes  avec  plaisir,  avec  passion.  Ceux 
qui  ont  vu  la  série  de  natures  mortes,  de 
coins  d'intérieurs,  de  petits  portraits  qu'il 
exposait,  en  même  temps  qu'ici  ce  portrait  de 
Madame  Muhlfeld,  à  l'exposition  de  Peintres 
et  de  Sculpteurs,  rue  de  Sèze,  ne  me  dé- 
mentiront pas.  A  moi,  il  m'a  paru  que  ja- 
mais M.  Blanche  ne  s'était  trouvé  en  pos- 
session de  moyens  d'expression  plus  libres  et 
en  même  temps  plus  délicats,  plus  vivants 
et  en  même  temps  plus  fermes. 

De  lui,  également,  on  peut  voir  là  un  por- 
trait d'enfant,  le  Portrait  du  jeune  Alain 
Sichel-Dulong.  Encore  qu'il  ait  été  difficile, 
vu  la  désavantageuse  place  qu'elle  occupait, 
de  se  rendre  compte  entièrement  des  qualités 
de  celte  toile,  elle  m'est  apparue  l'égale  des 
meilleures  effigies  d'enfants  qu'ait  signées 
M.  Blanche,  empreinte,  comme  toujours,  de 
cette  distinction  qui  lui  est  propre. 

Le  Portrait  de  M.  Henri  Rochefort.  par 
M.  Marcel  Baschet,  est  d'une  exécution  ser- 
rée et  consciencieuse.  Le  célèbre  polémiste 
y  est  représenté  les  bras  croisés,  dans  une  de 
ses  poses  familières.  L'effort  du  peintre  a 
abouti  à  mettre  en  lumière  tous  Its  traits 
caractéristiques  du  modèle;  cela,  sans  insis- 
ter trop,  sans  appuyer,  avec  la  précision 
cependant  qui  convient  :  tâche  ardue  dont  il 
s'est  acquitté  à  son  honneur,  ayant  dépouillé 
toute  préoccupation  d'être  brill.int  ou  sédui- 
sant pour  rester  l'observateur  fidèle,  le  trans- 
cripteur  pénétrant  et  sincère  d'une  person- 
nalité. 

De  même,  dans  son  Portrait  de  M.  H. 
S...,  M.  Albert  Dawant  a  gardé  une  sobriété 
et  une  réserve  louables  qui  font  songer  à 
certains  portraitistes  anglais  d'aujourd'hui, 
dont  le  talent  contenu  pourra  paraître  un 
peu  sec  à  certains,  mais  au  bénéfice  de  la 
dignité,  de  la  tenue,  de  la  vérité  de  caracté- 
risation  :  mérites  importants  pour  un  por- 
traitiste. 

C'est  aussi  à  des  maîtres  d'ouire-Manche, 
m.ais  à  d'autres  que  ceux  dont  pourrait  se 
réclamer  M.  Dawant,  que  fait  penser  le  Por- 
trait de  Mrs.  Shattletuorth,  par  M.  Fran- 
çois Flameng.  L'élégante  et  gracieuse  jeune 
femme  est  debout,  dans  un  de  ces  décors  de 
parc  affectionnés  par  Gainsborough  et  par 
Reynolds.  Milieu  un  peu  impersonnel,  dira- 
t-on,  et  trop  général,  trop  imprécis;  toilette 
aussi,  sans  mode  définie  et  trop  peu  expres- 
sive d'une  époque...,  il  se  peut  ;  mais  qu'im- 
porte, et  n'est-il  pas  permis,  au  contraire, 
de  voir  là,  dans  ce  dédain  volontaire  des 
choses  extérieures  qui   datent   un   portrait, 
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des  accessoires  qui  se 
démodent  si  vite,  une 
sorte  d'hommage  rendu 
par  l'artiste  aux  formes 
impérissables  de  la 
beauté,  une  sorte  de 
coquetterie,  ciiarmante 
vraiment,  de  la  part  du 
modèle,  comme  de  ne 
devoir  son  triomphe 
qu'à  elle-même...  ?  Le 
portrait  est,  quoi  qu'il 
en  soit,  et  c'est  là  l'im- 
poriant,  de  belle  allure. 

M.  Henri  Gervex, 
pour  celui  de  Madame 
Gervex,  a  adopté  un 
mode  de  présentation 
analogue,  mais  avec 
plus  d'action  cependant. 
Le  modèle  s'est  arrête 
au  sommet  d'un  large 
escalier  qui  descend  de 
la  terrasse  oij  il  se  trouve 
vers  les  profondeurs 
d'un  jardin  à  la  fran- 
çaise. Elle  va,  tournant 
presque  le  dos  au  spcc- 
taicur,  comme  conti- 
nuant une  conversation 
avec  des  interlocuteurs 
invisibles, ou  leurdisant 
adieu  avant  de  poser 
le  pied  sur  la  première 
marche. 

D'autres  portraits  de 
femmes  ne  sont  pas 
moins  plaisants  :  celui 
de  Madame  P.  G...,  ce- 
lui de  Mademoiselle 
d'H....  par  M.  Jacques 
Baugnies,  d'exécution 
franche  et  forte;  celui 
de  Madame  E .  S...,  joli- 
ment alangui,  par  M. 
Paul  Chabas:  celui  de 
Madame  B...,  par  M. 
Fernand  Cormon  ;  celui 
de  Madame  A.  T'...,  par 
M.  Alexis  Vollon  ;  celui 
de  Madame  C...,  par 
M.  William  Ablett,  qui 
expose  également  un  vi- 
gou  reux  portrait  de 
5.  Exe.  l'Honorable 
Sir  E.  B...  ;  celui  de  la 
Comtesse  de  H...,  em- 
preint de  mystère,  par 
M.  Dagnan  -  Bouveret , 
dont  on  aura  plaisir  à 
voir  aussi  une  de  ces 
petites  toiles  où  il  ex- 
celle à  mettre  de  l'ima- 
gination et  du  rêve,  la 
Sorcière  :  une  jeune  et 
attrayante  sorcière  dont 
les  chairs  rayonnent  et 
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dont  les  yeux  jettent  d'étranges  flammes  dans  les  ténèbres 
inquiétantes  de  la  grotte  enchantée  ;  sans  oublier  les  sé- 
duisantes images  de  jeunes  femmes  de  M.  Edgard  Maxence. 

Parmi  les  portraits  d'hommes,  celui  de  M.  Daniel  Gués- 
tier,  par  M.  Léon  Bonnat,  mérite  une  place  paniculiùre  : 
c'est,  je  crois  bien,  une  des  plus  caractéristiques  effigies 
masculines  qu'ait  peintes  le  célèbre  portraitiste.  Fermement, 
solidement  construite,  tous  les  traits  essentiels  du  modèle 
vigoureusement  mis  en  lumière,  on  le  sent,  grâce  à  une 
science  précise  et  forte  du  dessin,  c'est  là  une  des  toiles  que 
M.  Bonnat  peut  s'enorgueillir  d'avoir  signées. 

M.  Rosset-Granger  a  fixé,  de  façon  fort  ressemblante, 
les  traits  du  peintre  Alfred  A  gâche;  M.  Aimé  Morot,  ceux 
du  Comte  N.  Poiocki ;  M.  Jean  Béraud,  ceux  de  M.  Gabriel 
du  Tillet  ;  M.  G.  de  Scevola,  ceux  du  Marquis  de  Massa; 
M.  Gabriel  Ferrier,  ceux  de  M.  Noblemaire;  M.  Joseph 
Wencker,  ceux  de  M.  Louis  Diémer ;  M.  Ernest  Bordes, 
ceux  de  l'auteur  du  Plus  beau  royaume  sous  le  ciel  : 
M.  Onésime  Reclus. 


Deux  de  ces  Journées  d'été,  où  M.  Alfred  Roll  se  plaît  à 
faire  mouvoir,  parmi  les  verdures  ensoleillées,  parmi  les 
jeux  de  la  lumière  chaude,  de  vivantes  figures,  le  repré- 
sentent au  Salon  de  l'Union  artistique.  Il  s'y  montre,  comme 
à  l'ordinaire,  ému  par  le  charme  et  la  vérité,  épris  desdou- 
ceurs et  des  splendeurs  de  la  divine  nature,  et  rien  n'est  plus 
touchant  que  le  respect,  les  timidités,  les  petites  angoisses 
qu'on  devine  chez  un  homme  aussi  maître  que  lui,  et  qui 
l'a  prouvé  tant  de  fois,  en  tant  de  pages  grandioses,  de  son 
métier.  Bonne  leçon  pour  les  prétendus  audacieux  dont  la 
confiance  en  soi  ne  fait  trop  souvent  qu'égaler  l'ignorance. 

De  M.  Alexander  Harrison,  des  Dunes  dorées  et  une 
Rivière  miroir  d'une  exquise  et  vibrante  fluidité,  où  l'en- 
chantement et  la  splendeur  du  ciel  sont  dits  avec  une  finesse 
et  une  richesse  incomparables. 

Non  loin,  deux  paysages  tragiques  de  M.  René  Billoite, 
toujours  fidèle  aux  effets  qui  font  son  succès,  mais  où  il 
faut  bien  dire  qu'il  excelle.  Avant  Vorage.,  sur  les  carrières 
de  la  Folie,  mQ  semble  un  des  meilleurs  paysages  qu'il  ait 
depuis  longtemps  signés;  j'ai  l'impression  qu'il  n'a  jamais 
mieux  fixé  la  stagnation  des  nuées  noires,  la  menace  de 
la  foudre  sur  cette  nature  étrangement  désolée  qu'il  affec- 
tionne. 

Quel  contraste  avec  les  visions  vénitiennes  de  M.  Saint- 
Germier!  Sa  Sortie  de  la  Procession  est  toute  ruisselante  de 
lumière,  un  peu  à  la  manière  des  authentiques  maîtres  de 
Venise,  toujours  harmonieux  et  ennemis  des  vains  éclats. 
De  même,  les  Masques,  sous  leurs  amples  dominos,  coiffés 
du  tricorne  noir  que  prolonge  étrangement,  en  bec  d'oiseau 
ou  en  tête  de  poisson,  le  loup  noir  aussi,  évoquent  magni- 
fiquement cette  Venise  du  xviii=  siècle  dont  M.  Philippe 
Monnier,  dans  sa  Venise  au  xviii«  siècle,  a  étudié  et  peint 
si  brillamment  la  vie  intense  et  futile,  et  délicieusement 
parée.  M.  Saint-Germier  nous  apporte  ainsi,  aujourd'hui 
que  Venise  se  retrouve  à  la  mode,  sans  avoir  jamais  cessé 
de  l'être,  la  vision  et  le  sentiment  d'une  Venise  à  la  fois  tra- 
ditionnelle et  moderne  :  cela  vaut  vraiment  d'être  estimé, 
par  le  temps  qui  court. 

A  Venise  également,  M.  P.  Franc-Lamy,  au  retour  d'un 
voyage  en  Hollande,  d'où  il  nous  a  rapporté  une  impression 
captivante  du  Château  de  Brederode,  est  allé  peindre  la 
Pia^:{etta. 

M.  Frédéric  Montenard,  lui,  continue  à  ne  voir  du  Midi 
que  les  aspects  violents  et  éclatants;  il  néglige  volontaire- 
ment, ou  plutôt  par  tempérament,  les  effets  de  demi-teintes, 
de  délicatesse,  d'harmonie  tendre,  si  fréquents  cependant  sur 


les  bords  de  la  Méditerranée,  dans  cette  Provence  maritime 
où  plane  encore,  où  planera  toujours,  le  souvenir  de  la 
grâce  et  de  la  beauté  antiques. 

M.  Maurice  Réalier-Dumas,  en  gammes  délibérément 
conventionnelles,  étant  donné  le  caractère  décoratif  qu'il 
a  tenu,  avec  raison,  à  donner  à  sa  toile,  chante  la  poésie 
solitaire  de  la  Statue  dans  la  lumière  d'un  soleil  d'hiver  : 
les  vieux  troncs  verdis  s'érigent  autour  d'elle  comme  les 
colonnes,  rongées  par  la  mousse,  d'un  temple,  et,  sur  les 
gazons  brûlés,  traînent  de  mélancoliques  rais  de  pâles 
clartés. 

Le  Sous-bois  d'hiver  de  M.  Gaston  Guignard  est  aussi 
impressionnant,  mais  autrement,  et  M.  Alexandre  Nozal, 
dont  j'apprécie  depuis  longtemps  la  délicatesse,  en  peignant 
\es  Marais  de  la  Somme  cl  Au  couchant,  à  Bougival.  nous 
donne  une  fois  encore  la  mesure  de  son  talent  de  figurer 
les  reflets  du  ciel  dans  les  eaux  dormantes,  la  poésie  des 
ciels  crépusculaires  que  déchirent  des  traînées  sanguino- 
lentes. M.  Pierre  Lagarde  expose  des  soldats  Sous  la  neige, 
mouvement  de  formes  sombres  sous  le  poids  de  l'horizon 
lourd,  gestes  las,  attitudes  lasses  parmi  les  tonalités  sales 
du  ciel,  de  la  terre,  de  tout  autour  d'eux... 


Il  me  reste  à  parler  des  peintres  d'intérieurs  et  d'in- 
timités. 

M.  Walter  Gay,  un  des  maîtres  du  genre,  n'a  envoyé 
qu'une  carte  de  visite  :  Intérieur  au  château  de  Réveillon. 
C'est  trop  peu  ;  il  serait  impossible  de  le  juger  d'après  cette 
toile,  si  l'on  ne  savait  de  quoi  il  est  capable  et  combien  il 
est  habile  à  ressentir  et  à  faire  ressentir  la  séduction  des 
vieilles  demeures  bellement  ornées  et  meublées,  la  beauté 
des  bibelots  précieux,  la  douceur  des  choses  que  le  temps  et 
l'usage  ont  parées  d'un  si  ensorcelant  prestige.  Il  ne  va 
point  tarder,  d'ailleurs,  à  nous  montrer  dans  une  exposition 
particulière  ses  travaux  de  ces  dernières  années  :  nous  l'y 
retrouverons  certainement  avec  toutes  les  qualités  de  sensi- 
bilité délicate,  de  subtil  métier  auxquelles  il  doitson  succès. 

M.  Henry  Tenré  n'expose  aussi  qu'un  seul  tableau  : 
Salon  Louis  XV  chinois  au  musée  Carnavalet,  de  vision  fine 
et  sensible,  ce  qui  ne  surprendra,  de  sa  part,  personne. 
Pas  plus  qu'on  ne  s'étonnera  de  voir  M.  Zakarian  atteindre 
une  fois  de  plus  la  perfection,  non  point  la  perfection 
banale,  mais  l'espèce  de  perfection  qui  lui  est  particulière 
et  qui  est  la  marque  même  de  son  talent,  dans  deux  Natures 
mortes. 

Il  y  a,  enfin,  M.  Joseph  Bail,  toujours  égal  à  lui-même, 
toujours  pénétré  de  la  même  tendresse  pour  les  mêmes 
effets,  pour  les  mêmes  sujets.  Faut-il  le  regretter?  Le  monde 
des  apparences  est  si  vaste,  la  forêt  des  expériences  si 
touffue!  Quelqu'un  parvient  à  en  conquérir  une  parcelle,  il 
se  l'approprie,  il  la  fait  sienne,  il  la  cultive  avec  patience, 
avec  ténacité  :  elle  produit  toujours  les  mêmes  fleurs.  Pour- 
quoi bouder  notre  plaisir,  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à 
les  respirer  après  lui  ? 


La  section  de  sculpture  est  toujours  un  peu  trop  négli- 
gée dans  ces  sortes  d'expositions,  et  voici  que  la  place  me 
manque,  comme  elle  manque,  en  général,  aux  «  metteurs 
en  place  »,  aux  ordonnateurs  de  ces  fêtes  artistiques.  Je  me 
bornerai  donc  à  mentionner  les  envois  de  MM.  Caries,  de 
Saint-Marceaux,  A.  de  Stuers,  Verlet,  Delpech,G.dc  Ruillé. 
Van  der  Straeten,  Puech,  d'Épinay,  Marochetti,  sans 
omettre  personne  :  c'est  bien  le  moins. 

GABRIEL  MOUREY. 


DiiicUiu-  ;  .M.  MAN7.I. 


Imprimerie  Manu,  Jovam  &  O',  Asnières. 
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I.  convient  que  les  Arts  apportent  à  Emile 
Gcbhart  un  liommage  tel  que  le  ressentent 
ses  collaborateurs  et  ses  amis.  Par  des 
liens  qui,  quoique  récents,  n'en  sont  pas 
moins  forts,  nous  nous  étions  attachés  à 
lui.  L'homme  était  délicieux,  et,  n'eût-il 
point  été  professeur  en  Sorbonne,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales,  et  tout  récemment 
reçu  l'un  des  Quarante  de  l'Académie  française,  il  n'en 
eût  certes  pas  été  moins  apprécié  de  ceux  qui  ne  s'en 
rapportent  point  aux  étiquettes;  il  faut  avouer  pourtant  que 
le  public  n'avait  guère  appris  aie  connaître  que  depuis  qu'il 
s'était  étonné  aux  dignités  dont  il  l'avait  vu  revêtir.  Rien  de 
plus  injuste  et  de  plus  sot.  L'écrivain  était  admirable,  et, 
trop  tard,  on  s'estima  heureux  de  le  goûter  hors  du  cercle 
restreint  où  on  l'appréciait  de  longue  date.  S'il  ne  donna 
point  à  cette  Revue  des  articles  nombreux,  il  fit  mieux,  et, 
dans  des  livres  qui  lui  ont  été  suggérés  par  la  maison,  il  exposa 
avec  une  admirable  netteté,  une  science  profonde,  un  goût 
de  style  qui  était  inimitable,  la  vie,  les  œuvres,  les  mœurs 
de  grands  artistes  du  xv»  siècle,  —  des  Florentins  suprêmes, 
Sandro  Botticelli  et  Michel-Ange  Buonarroti.  L'un  de  ces 
volumes  a  paru  voici  deux  ans;  le  second,  dont  le  texte  est 
tiré,  n'attend,  pour  être  publié,  que  les  planches,  plus  lentes. 
Ce  sont  deux  beaux  livres  :  l'heure  serait  mal  choisie  pour 
louer  l'éclat  d'une  publication  dont  le  public  connaît  les 
mérites  et  qui  assurément  est  unique,  mais  au  moins  doit-on 
parler  de  l'écriture  et  du  texte.  Gcbhart  Joignait  à  un 
attrait  passionné  pour  Florence,  pour  la  vie  florentine  et 
cette  société  au  xv=  siècle,  une  sorte  d'ironie  de  la  plume  qui 
semblait  bien  traduire  un  scepticisme  de  fond.  Il  parlait 
des  choses  et  des  êtres  avec  un  détachement  des  causes  pre- 
mières qui  le  rendait  plus  attentif  au  spectacle  des  intérêts,  des 
passions  et  des  crédulités.  Il  ne  prenait,  ni  dans  sa  littéra- 
ture, ni  dans  son  enseignement,  l'attitude  doctrinale;  il  ne 
forçait  point  à  entrer,  il  ne  contraignait  personne  à  le 
suivre  ;  d'ailleurs,  où  eût-il  mené  ?  A  une  observation  sereine 
et  amusée  des  folies  anciennes,  à  une  érudition  qui  ne  s'ef- 
forçait point  et  semblait  native,  à  une  ironie  parfois  mor- 
dante et  toujours  désabusée  —  ce  ne  sont  guère  matière  à 
leçons.  Si,  par  tempérament,  on  est  tel  ei  qu'on  se  soit 
tourné,  dès  sa  jeunesse,  vers  de  telles  études,  ou  d'autres, 
on  ajoute  des  connaissances,  on  acquiert  des  notions,  mais 
le  fond  est  essentiel  et  l'on  a  de  soi.  On  brode  sur  la  trame 
du  passé  avec  les  soies  brillantes  qu'on  a  filées.  Nul  ne  sau- 
rait, par  des  secours  étrangers,  s'élever  à  une  telle  compré- 
hension du  spectacle  qu'ont  donné  les  êtres,  nul  ne  saurait 
apprendre  à  en  rendre  un  tel  compte,  nul  ne  saurait,  par 
l'étude  et  l'crudiiion,  suppléer  aux  dons  absents,  et,  à  les 
imiter,  comme  on  perd  son  temps  I  La  contrefaçon  de  l'ironie 
est  la  plus  insupportable  des  formes  littéraires  et,  par 
malheur,  la  plus  répandue. 

Emile  Gebhart  avait  un  geiire  d'humeur  qui,  par  des 
côtés,  l'eût  fait  ressembler  à  Érasme.  Sur  beaucoup  de 
lettres  grecques,  latines,  italiennes,  qui  constituaient  à  son 
érudition  des  assises  d'une  solidité  qu'on  peut  dire  inébran- 
lables, il  construisait,  avec  une  fantaisie  spirituelle,  des 
contes  ingénieux  où  sa  philosophie  se  donnait  cours  et 
qui  portent  à  ce  point  sa  manière  qu'ils  ne  sauraient  être 
signés  d'aucun  autre  contemporain.  Il  venait  de  la  Renais- 
sance, il  en  était  imbu,  il  en  restait  amoureux.  Tout  lui 
en  plaisait,  aussi  bien  l'élan  mystique,  quoiqu'il  n'y  par- 
ticipât point  et  qu'il  se  contentât  de  le  regarder,  que  les  vio- 
lentes débauches,  les  folies  sanguinaires,  les  patientes 
études,  les  passions  d'art,  les  énigmatiques  rêveries,  le 
mystère  d'un  temps  où  le  tempérament  libéré  se  montra  en 
pleine  activité,  produisit  des  pensées,  des  actes,  des  œuvres 
qui,  à  coté  d'une  apothéose  de  la  Bêle,  font  voir  l'envolée 
de  l'Ange  et  sa  plongée  éperdu  dans  l'azur. 


Où  mieux,  plus  amplement,  eût  il  pu  traiter  un  tel  sujet 
qu'en  ces  livres  consacrés  à  Michel-Ange  et  au  divin  San- 
dro ?  Nul  être  plus  que  celui-ci  complexe,  tiré  vers  des  côtés 
plus  divers,  apte  à  traduire  en  de  plus  admirables  formes, 
tantôt  les  symboles  de  la  philosophie  la  moins  spiritualiste, 
tantôt  les  effusions  religieuses  de  la  croyance  la  plus  ortho- 
doxe; ici,  compliquant  comme  à  plaisir  les  mythes  exprimés 
par  des  êtres  dont  les  formes  réalisent  une  beauté  qui  ne 
saurait  périr  et  dont  l'intime  secret  demeureinaccessible  ;  là, 
condensant,  avec  autant  de  respect  et  d'amour  pour  la  figure 
humaine,  tout  ce  qu'elle  peut  verser  de  mystique  tendresse, 
tout  ce  qu'elle  provoque  au  profond  des  âmes  de  joie  divine; 
partout  prodiguant  les  délices  d'une  couleur  qui  semble  em- 
pruntée à  un  paradis  des  fleurs. 

Païen,  et  d'un  paganisme  si  profondément  ressenti  qu'on 
croirait  trouver  en  lui  l'adepte  de  secrets  hermétiques  trans- 
mis à  travers  la  longue  suite  des  âges;  païen,  par  l'inspira- 
tion littéraire  et  par  l'adoration  des  débris  d'antiquité; 
par  la  recherche  des  symboles  et  leur  traduction  en  images 
dont  l'apparence  seule  est  claire  ;  païen,  mais  point 
tourné,  quelle  que  soit  son  admiration,  vers  les  canons 
grecs  et  romains,  tout  au  contraire,  vers  une  forme  d'art 
toute  neuve  ;  appropriant  à  l'exprimer  des  modèles  qu'on 
dirait  venus  des  terres  lointaines,  comme  d'une  Angleterre 
divinisée;  si  moderne,  en  cette  représentation  des  femmes, 
que  celles  qu'il  a  peintes  à  la  cour  des  Médicis  demeurent 
les  incarnations  de  la  beauté  d'aujourd'hui,  de  demain  et 
de  toujours;  Sandro  Botticelli  est,  en  même  temps  et  du 
même  pinceau,  l'initiateur  des  âmes  ferventes,  le  dernier 
maître  qui  exprime  sa  foi  par  des  images  qu'on  puisse 
adorer,  où  la  Vierge  mère  se  hausse  à  la  divinité,  se  dé- 
pouille de  désir  et  s'offre  à  la  vénération,  où  le  regard  et 
l'attitude,  le  visage  et  la  forme  du  corps  concourent  à  com- 
poser l'Êire  sacré,  qui  n'a  garde  de  la  femme  que  la  grâce 
essentielle,  et  de  son  sexe  que  le  charme. 

Quelles  admirables  pages  Emile  Gebhart  a  consacrées 
à  Botticelli  !  Sans  prétendre  percer  tous  les  mystères  dont 
le  maître  a  enveloppé  sa  pensée,  il  a  porté  la  lumière  par- 
tout où  une  connaissance  profonde  de  la  vie  florentine,  de 
l'esprit  de  la  Renaissance,  des  doctrines  et  des  influences 
de  Savonarole  lui  a  permis  de  pénétrer.  Si  des  points  restent 
obscurs,  si  devant  des  images  qui  présentent,  pour  la  pre- 
mière fois  réunie,  l'œuvre  complète  de  Botticelli,  il  est 
encore  permis  de  rêver  des  solutions  que  M.  Gcbhart  n'a 
pas  voulu  proposer,  c'est  que  nul  esprit  n'eut  peut-être  à  un 
si  haut  degré  l'horreur  de  l'hypothèse,  la  volonté  de  la 
clarté,  le  mépris  des  choses  imparfaites. 

Il  était  de  ces  écrivains  très  rares  qui  ne  livrent  que  du 
définitif,  et  le  public  le  verra  bien,  si  l'on  réunit  quelque 
jour  en  volumes  les  articles  qu'il  a  dispersés  dans  les  jour- 
naux; si,  pour  donner  d'un  maître  qui  demeura  trop  peu 
connu,  par  dédain  du  vulgaire  et  par  souci  de  la  perfection, 
une  idée  complète,  on  sauve  ainsi  des  morceaux  qui,  par 
l'inspiration  et  par  l'exécution,  sont  des  chefs-d'œuvre.  Au 
moins,  dans  ce  Michel-Ange,  sculpteur  et  peintre,  qui  va 
paraître,  trouvera-t-on,  avec  une  érudition  puisée  aux 
meilleures  sources,  avec  l'éclaircissement  définitif  des  épo- 
ques demeurées  obscures,  une  vue  d'une  Renaissance  autre 
que  celle  de  Botticelli,  d'un  temps  très  rapproché  mais  tout 
différent,  d'une  âme  hantée  par  d'autres  scrupules,  d'une 
vie  orientée  vers  d'autres  horizons.  M.  Gebhart  s'établit 
dans  ce  livre,  hélas  posthume!  comme  le  plus  péné- 
trant, et,  à  des  pages,  le  plus  puissant  interprète  de  la  pensée 
de  Michel-Ange,  et  il  atteste  en  même  temps  que,  jusqu'à 
la  dernière  heure,  sa  vie,  toute  consacrée  à  l'admiration 
de  la  beauté,  à  la  recherche  du  vrai,  à  l'expression  sincère 
de  l'idée,  est  restée  intégrale  et  pareille.  Cela  est  un  noble 
spectacle,  et  le  seul  qui  console. 

F.  M. 
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E  Salon  de  cette  année  marquera,  car  il 
contient  une  dizaine  d'œuvres  de  premier 
ordre  qui  témoignent  de  la  vitalité.de  l'art 
français.  Je  dis  :  de  l'art  français  et  non 
de  l'École  française.  Car,  il  faut  le  re- 
connaître, les  qualités  qui  font  une  école 
disparaissent  de  plus  en  plus.  Nos  peintres 
font  assaut  d'indépendance,  et,  ceci,  aux  dépens  de  l'art 
même.  La  connaissance  du  métier  est  méprisée,  et  la  science 
de  composition,  cette  qualité  de  notre  ancienne  Ecole, 
compte  maintenant  pour  peu.  Cependant,  c'est  par  des  qua- 
lités de  composition  que,  cette  fois  comme  toujours,  se 
recommandent  les  rares  œuvres  qui,  en  ce  Salon,  paraissent 
essentielles  :  ainsi,  la  Douleur,  de  Ch.  Cottet;  la  Céré- 
monie religieuse  à  Assise,  de  Lucien  Simon;  le  panneau  déco- 
ratif de  RoU;  la  Famille,  de  Lhermitte.  C'est  par  la  compo- 
sition autant  que  parla  recherche  du  caractère  que  s'imposent 
les  trois  superbes  envois  du  maître  espagnol  Zuloaga.  Et, 
d'autre  part,  si  la  moindre  œuvre  de  l'École  anglaise  requiert 
l'attention,  c'est  que  les  peintres  anglais  ont  subi  la  forte  édu- 
cation qui  se  donne  là-bas.  Les  peintres  anglais,  doués  de 
ccitc  faculié  de  jugement  qui  fait  en  toutes  choses  la  force 
des  Anulo  Saxons,  ont,  à  toute  époque,  senti  l'infériorité  de 


leur  instinct  ariisie.  Mais  par  l'étude,  la  conscience  avec 
laquelle  ils  se  vouent  à  la  pratique  de  leur  métier,  la  con- 
naissance parfaite  des  musées  qui  leur  ont  révélé  l'impor- 
tance du  pur  dessin  et  des  belles  lignes,  ils  ont  acquis  les 
qualités  qui  leur  manquaient.  Leurs  élèves  se  sont  plies  à 
la  même  discipline.  D'où  cette  unité,  cette  force  qui  carac- 
térise la  peinture  anglaise  contemporaine,  —  qualitésde  dis- 
cipline qui  n'excluent  ni  l'originalité,  ni  l'amour  des  libres 
recherches. 

Allons  tout  d'abord  aux  œuvres  essentielles.  La  Douleur 
a  été  inspirée  à  M.  Charles  Cottet  par  le  drame  poignant,  si 
souvent  renouvelé  au  Pays  de  la  mer,  de  Ihomme  pani 
robuste  et  vivant,  et  rejeté  mort,  livide,  par  l'Océan  capri- 
cieux. Des  femmes  retrouvent  le  cadavre  et  se  lamentent. 
Au  fond,  des  maisons  basses,  un  petit  port  avec  des  barques 
aux  voiles  rouges.  M.  Cottet,  de  parti  pris,  a  groupé  les 
personnages  à  la  manière  des  sculpteurs  de  la  première 
Renaissance  française  dans  leurs  Pietà  et  dans  leurs  Mise 
au  Tombeau;  il  a  aussi  visiblement  emprunté  certaines 
attitudes,  des  expressions,  aux  peintres  anciens.  Mais,  loin 
de  nuire  à  la  vérité,  d'atténuer  l'émotion,  ces  Hgures  qui 
sont   la  synthèse  d'attitudes  observées  par  un  Roger  van 
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der  Weydcn  ou  un  Rubens, 
donnent  à  l'œuvre  toute  sa 
signification.  D'ailleurs,  n'y 
a  til  pas,  au-dessus  de  ces 
emprunts,  le  dessin,  la  cou- 
leur, le  style  particuliers  à 
Charles  Coitet  ?  Œuvre  de 
musée,  c'est-à-dire  œuvre 
durable,  cette  Douleur. 

Il  faut  aussi  placer,  parmi 
les  productions  hors  de  pair 
de  ce  Salon,  la  Cérémonie 
religieuse  à  Axsise,  de  M.  Lu- 
cien Simon.  Le  jour  où 
M.  Lucien  Simon  pénétra 
dans  la  «  chiesa  »  correspon- 
dait à  une  grande  fête;  les 
prêtres,  les  chanoines,  les 
chantres  étaient  présents;  le 
personnel  religieux  avait  paré 
l'autel  des  plus  beaux  orne- 
ments; les  cierges  brûlaient 
et  parfumaient  l'air;  la 
lumière  du  dehors  entrait 
crue  et  caressait  les  chasu- 
bles, les  broderies  et  les  den- 
telles des  officiants,  accen- 
tuait la  tache  noire  des  habits 
des  clercs.  Specta:le  impo- 
^;ult  qui  a  permis  à  M.  Lu- 
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cicn  Simon  d'exécuter  une 
maîtresse  œuvre.  La  toile 
est  grande  sans  être  énoime, 
et  cependant  elle  donne  l'il- 
lusion de  l'immensité.  Car 
tout  est  à  sa  place,  largement 
indiqué    et    bien    en    valeur. 

L'extraordinaire  artiste 
qu'est  Zuloaga  a  envoyé  trois 
compositions  supérieures  : 
les  Sorcières  (Ségoviel,  Lu- 
cienne Dréval  dans  le  second 
acte  de  «  Carmen  »,  morceau 
aussi  délicieux  que  le  précé- 
dent est  âpre  et  troublant  ; 
enfin,  le  Nain  Gregorio  el 
Boléro,  vendeur  d'outrés. 
Apparition  étrange,  héroïque, 
Gregorio  se  découpe  sur  le 
fond  archaïque  d'une  vieille 
ville  enserrée  par  une  cein- 
ture de  murailles  crénelées. 
Zuloaga,  ici,  est  vraiment  le 
digne  descendant  de  Velaz- 
quez  et  de  Goya. 

Voici  Roll,  qui  encadre 
de  deux  lumineuses  Journées 
d'été  une  peinture  décorative, 
d'un  gris  argenté,  d'une 
émouvante  grandeur  :  Vers  la 
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Nature  pour  l'Humanité-  Malgré  les  obstacles  :  précipices, 
pics  inaccessibles,  brume,  pluie,  neige,  des  savants,  jeunes 
hommes  ou  vieillards,  vont  consulter  la  Nature  voilée, 
lointaine,  presque  invisible,  mais  accueillante  aux  cher- 
cheurs. Et,  malgré  ces  efforts,  en  un  coin  de  la  composition, 
la  mort  accomplit  son  œuvre  :  l'homme  succombe  et  la 
compagne  se  lamente  auprès  du  corps  rigide.  Allégorie 
douloureuse  devant  laquelle  s'arrêteront  bien  souvent,  à  la 
Sorbonne  oti  elle  doit  être  placée,  les  jeunes  savants.  Car, 


pour  eux,  que  de  recherches  vaines,  que  d'espoirs  déçus 
avant  d'obtenir  une  parcelle  de  vérité  ! 

Une  salle  spéciale  a  été  réservée  à  M.  Auguste  Lepère, 
qui  réunit  ici  des  échantillons  d'un  labeur  de  près  de  qua- 
rante années  :  peintures,  eaux-fortes,  lithographies,  gravures 
sur  bois,  illustrations,  impressions,  cuirs  incisés.  Il  s'y 
montre  puissant  souvent,  fin  observateur  toujours.  Dans  la 
préface  au  catalogue,  chef-d'œuvre  typographique,  imprimé 
par  Lepère  lui  même  à  l'occasion  de  la  présente  exposition, 
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M.  Roger  Marx  dit  fort  justement  :  «  Chez  Lepère,  l'au- 
dace s'accompagne  de  timidité,  la  force  de  tendresse;  on  le 
dit  libre,  affranchi;  il  relève  de  la  conscience  la  plus  sévère, 
la  plus  malaisée  à  satisfaire;  on  le  croit  irrévocable  sinon 
obstiné  dans  son  parti.  Son  assurance  ignore  la  quiétude,  etil 
éprouve  le  tourment  immanent  du  chercheur  en  quête  de 
découverte.  >-  Rien  n'est  plus  vrai,  il  est  toujours  prenant  et 
toujours  différent. 

A  côté  des  gravures  qui  sont  souvent  des  chefs-d'œuvre, 
on  est  heureux  de  rencontrer  des  peintures  comme  le  Quai 
del'Hotel-de-ViUc  et   l'Eglise  Saint-Gervais,  effet  de  neige 


et  soleil,  comme  la  Maison  Blanche,  le  Lavoir  de  Jouy-la- 
Fontaine,  les  Mendiants,  la  Guinguette  et  certaines  toiles, 
exécutées  plus  récemment  en  Vendée,  qui  montrent  la 
vigueur  de  Lepère  et  la  justesse  de  son  œil. 

M.  J.-F.  Auburtin  procède  de  Puvis  de  Chavannes. 
Mais  s'il  n'a  pas  la  hardiesse  de  pensée  du  maître,  il  possède 
un  don  naturel  d'harmonie,  des  curiosités  de  nuances  qui 
se  résolvent  en  spectacles  d'une  richesse  infinie,  comme  il 
arriva  naguère  dans  ses  évocations  de  vie  sous-marine,—  ou 
d'une  poétique  grandeur,  ainsi  VAube  des  Cygnes  exposée 
cette  année. 


lai 

a    -t: 

I 

S     2 
-     05 

1     •>. 


°     Si 

•<    < 


H 
O 
u 


I.a  Beauté,   de  M.   A.   SJon,  n'est  qu'une  peiiic  loilc, 
mais  si  savamment  composée,  d'une  synthèse  si  heureuse 
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de  lignes,  qu'elle  suggère  l'immensité.  M.  Koos  évoque, 
dans  la  Forât  chante,  la  naiure  en  fêle,  riche  de  sève  et  de 
lumière,  groupant  à  l'ombre  des  grands  arbres 
l'homme  heureux  et  la  bote  confianie.  Deux 
panneaux,  dus  à  M.  Lerolle,  sont  iniiiulcs 
Douce  Journée,  et,  de  fait,  sur  la  route,  vers 
la  mer,  sous  les  bois,  ce  n'est  que  joie  et 
lumière.  On  a  un  plaisir  infini  à  assister  à  la 
fête  offerte  par  M.  Guillaume-Roger.  C'est, 
sous  prétexte  de  Fantaisie  décorative ,  des 
femmes-fleurs  piquant  des  lampions  à  des 
treilles,  tandis  qu'au  fond,  dans  un  halo  de 
lumière,  apparaît  une  théorie  de  danseuses. 
Teintes  délicates  dans  leur  maiiié,  nuances 
rares,  habilement  échantillonnées. 

Dans  la  salle  aménagée  avec  un  goût  par- 
fait par  M.  Dubufe,  et  où  se  trouvent  déjà  les 
œuvres  de  M.  Lerolle  et  de  M.  Guillaume- 
Roger,  huit  décorations  de  M.  Maurice 
Denis  occupent  tout  un  panneau.  Le  sédui- 
sant artiste  y  chante  VF.ternel  Printemps.  Par 
les  champs,  les  jardins  fleuris,  au  bord  des 
fontaines,  de  jeunes  vierges  se  sont  réunies. 
La  clarté  est  douce,  et,  comme  le  Printemps 
commence,  l'air  est  embaumé  et  le  ciel  bleu 
étoile  par  mille  fleurs  roses  ou  blanches  qui 
couvrent  les  arbres  des  vergers;  l'eau  mur- 
mure, l'oiseau  chante.  Et  ce  sont  des  danses, 
des  jeux,  des  hommages  à  la  Madone,  des 
invocations  égrenées  dans  l'air  léger.  Tout 
cela  clairement  exprimé,  avec  un  sentiment 
très  vif  de  le  nature  et  une  entente  rare  des 
valeurs. 

De  Willette  :  la  Mort  de  Pierrot.  Pierrot 
est  bien  malade,  Pierrot  agonise  seul,  en  un 
galetas.  Mais  voilà  que  les  folles  compagnes 
de  sa  jeunesse,  celles  qui  l'aidèrent  si  aima- 
blement à  gâcher  sa  vie,  réapparaissent.  Et 
c'est  Lise,  et  c'est  Rose,  et  c'est  Primrose. 
Inspirées  par  des  Amours  mutins,  cause  de 
tout  le  mal  et  sous  la  direction  d'un  satyrion 
qui  souffle  dans  une  syringe,  elles  agitent  des 
accessoires  de  fête,  tandis  que,  comble  d'ironie, 
la  Fortune  apparaît.  C'est  une  belle  femme, 
mais  qui  appartient  à  une  race  pour  laquelle 
Pierrot  fut,  parfois,  irrévérencieux.  Et  elle  ne 
pardonne  pas,  la  Fortune!  Tandis  que  d'une 
main  elle  sème  complaisamment  de  l'or  dans 
une  boue  rouge,  dédaigneusement  elle  jette 
sur  le  grabat  de  Pierrot  une  couronne  d'im- 
mortelles jaunes,  —  la  couronne  du  pauvre. 
Il  faut  déplorer  qu'une  allégorie  de  Walter 
Crâne,  l'Art  et  la  Vie,  ait  été  reléguée  sur 
l'escalier.  Walter  Crâne  est  un  grand  artiste, 
une  des  gloires  de  l'Angleterre.  On  objec- 
tera la  couleur  lourde.  Qu'importe?  La  com- 
position est  exquise,  la  Vie  est  personnifiée 
par  une  figure  charmante.  On  devrait  traiter 
mieux,  il  semble,  le  noble  et  vénérable  artiste 
qu'est  Walter  Cranc. 

La  plupart  des  personnes  qui  se  font  por- 
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traiturer    se   tiennent    pour  satisfaites    si    le  peintre    les 
représente    non    telles  qu'il    les  voit,    mais   telles  qu'elles 
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désirent  être,  et  dans  l'encadrement  d'un  décor  qui  les  flatte. 

La  chose  n'est  pas  un  mal  nouveau.  Natiier,  et,  avant  lui, 
Mignard,  avaient  largement  flatté  leurs 
modèles.  Et  combien  plus  les  maîtres 
anglais,  qui  n'eurent  pas  toujours, 
posant  devant  eux,  des  beautés  égalables 
à  Mistress  Siddons. 

En  fait,  qu'importe  que  Madame  X... 
soit  un  peu  plus  forte  et  Mademoiselle 
Z...  un  peu  moins  en  point,  si  le  peintre 
a  satisfait  les  modèles  et  si  les  amies, 
au  Salon,  s'arrêtent  devant  l'œuvre, 
jalouses?  Et  quels  portraits  doivent 
inspirer  plus  de  jalousie  que  ceux  de 
M.  de  La  Gandara  ?  Ses  modèles  appa- 
raissent toujours  d'une  distinction  par- 
faite et  vêtues  à  souhait.  Peut-on  rêver 
femmes  plus  délicieuses  que  Madame 
Renée   Nagelmackers   ou  Mademoiselle 

C.  L ,  celle-ci  vêtue  de  rose,  celle-là 

de  bleu  cendré  ?  Toutefois,  pour  les 
qualités  picturales  qu'il  aftirme,  on  pré- 
férera encore  le  portrait  de  Mademoi- 
selle Dollcy,  jiréseniée  debout,  en  toi- 
lette de  ville,  grand  chapeau  à  plume 
surmontant  un  visage  délicat. 

Comment  résister  au  désir  de  poser 
devant  M.  Aman-Jean  ;  d'avoir,  comme 
Mademoiselle  V.  G..-,  comme  Mesde- 
moiselles P...,  une  effigie  un  peu  incer- 
taine, mais  troublante  et  languissante  et 
d'un  charme  certain  ?  Celles  qui  ne 
pourraient  arriver  jusqu'au  précieux 
peintre  auraient  à  se  tenir  poursatisfaiies 
d'obtenir  un  portrait  de  M.  Osierlind, 
qui  pare  de  nuances  rares  une  délicieuse 
femme  dont  la  chevelure  brune  est 
ornée  de  fleurs  violettes.  Les  figures 
groupées  par  M.  Prinet  dans  un  intérieur 
«  ancienne  France  »  prouvent  qu'il  est 
encore  des  familles  où  l'on  prend  la  vie 
au  sérieu.x,  très  au  sérieux.  Tout  autres 
sont  les  modèles  de  M.  Boldini.  Les 
jolies  femmes  dont  il  fixe  la  grâce  et  fait 
valoir  le  costume  avec  une  esbroufTante 
maestria,  apparaissent  frénétiques  et 
capricieuses  :  les  robes  les  plus  collantes 
ont  peine  à  tenir  sur  ces  corps  souples 
toujours  en  mouvement  :  telles  la  com- 
tesse de  S...  et  Madame  N...  Trois 
portraits:  Miss  Lily  Elsie.  en  somptueux 
atours  ;  Miss  Maggie  Teyie.  dont  le  cos- 
tume plus  simple  fait  valoir  le  visage 
gracieux  ;  Sir  Hickmann  Bacon  Bart, 
affirment  la  maîtrise  de  M.  John  Lavery. 
Beau  portrait  de  femme,  de  M.  Julius 
Stewart.  Autre  portrait  de  noble  attitude 
de  Madame  G...,  présentée  dans  un 
parc,  par  M.  Gervex.  Pour  fixer  sa 
physionomie  délicate,  la  comtesse  de 
H.  .  s'adressa  à  M.    Dagnan-Bouveret. 
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M.  Carolus  -  Duran  a  peint  avec  un  plaisir  extrême  le 
costume  somptueux  de  Don  Fernando  del  F...,  chambellan 
de  cape  et  d'e'pce  de  Sa  Sainteté.  Les  costumes  brillants 
sont  si  rares  en  cette  époque! 

Avec  son  habituelle  sûreté  d'exécution,  M.  Jacques- 
Emile  Blanche  portraiture  Mesdemoiselles  G.  L...  et  les 
Enfants  de  M.  Saxton  Noble,  gracieux  et  expressifs.  II  donne 
aussi  une  excellente  effigie  du  peintre  Charles  Conder. 

En  voyant  le  portrait  d'Anatole  France,  par  M.  Ray- 
mond Woog,  les  amis  du  grand  écrivain  sont  un  peu  déçus. 


Ils  ne  retrouvent  pas,  dans  ce  visage  long  et  fatigué,  un  peu 
Don  Quichotte,  les  traits  fins,  les  yeux  vifs,  la  bouche  déli- 
cate et  mobile  du  charmant  esprit,  du  causeur  subtil  qu'ils 
aiment.  M.  Gaston  La  Touche  nous  fait  pénétrer  dans 
l'atelier  du  maître  Bracquemond.  Sa  figure  est  éclairée  par 
le  jour  égal  que  laisse  passer  l'écran  placé  devant  la  fenêtre. 
Tout  en  travaillant,  il  cause  à  un  visiteur,  un  disciple,  et  ce 
disciple  n'est  autre  que  M.  La  Touche  lui-môme. 

Point    d'exposition    importante    sans    un     portrait    de 
M.  Henry  Maret.  Celui  qui  se  voit   ici  est  signé  A.  Dclé- 
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cluse.  M.  Bloomfield  peint  le  collectionneur  Alfred  Beur- 
deley,  mais  ne  fait  point  oublier  certain  portrait  de  Zorn. 
Portraits  de  célébrités  théâtrales  :  Coquelin  aîné,  par  Jean 
Sala;  Galipaux,  par  Guillaume  Alaux;  Madame  Felia  Lit- 
viinie,  par  Ed.  Sain. 

Il  y  a  encore,  ici  et  là,  des  gens  singuliers  qui  exigent 
des  peintres  la  ressemblance.  Ceux-là  peuvent  s'adresser  en 
toute  confiance  à  M.  François  Guiguet,  dont  on  voit  une 
série  de  portraits  véridiques,  peints  ou  dessinés  aux  deux 
crayons,  et  une  œuvre  adorable,  la  Fillette  d  la  poupée, 
liiiiic  couleur  argentée,  presque  dorée.   Arrêtez-vous  devant 


les  deux  portraits  signés  Emile  Boulard  :  l'un  représente 
Madame  D...,  largement  décolletée;  l'autre,  Mademoiselle 
B...  La  petite  personne  qui  est  devant  vous  a  la  plus  belle 
des  parures,  la  jeunesse,  et  comme  le  bon  peintre  a  bien 
exprimé  cela  ! 

Quel  délicieux  portrait  que  celui  de  Madame  G.  M , 

par  M.  Gari  Melchers,  dont  on  voit  aussi  un  groupe  de 
Mère  et  enfants  en  plein  air,  vibrant  de  lumière.  Sincères 
portraits  de  M.  André  Davids,  de  M.  Jacques  Brissaud,  de 
Mademoiselle  d'Épinay,  de  Mesdames  Florence  K.  Upton 
et  Olga  de  Boznanska.  On  ne  saurait  omettre  de  citer  aussi 
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les  portraits  dessinés  de  Séverin  Rappa,  on  les  sent  si  vrais! 

Rarement  on  vit  œuvre  aussi  bien  établie,  aussi  franche 
et  caractéristique  que  le  portrait  de  M.  Bernard  Boutet  de 
Monvel,  par  lui-même.  Il  se  présente  debout,  en  costume  de 
sport,  dans  une  lande  balayée  par  le  vent.  Production  mai- 
tresse  d'un  jeune  artiste  qui  offre  chaque  année  l'attrait  d'un 
effort  nouveau. 

La  Vie  pensive,  de  Mademoiselle  L.-C.  Bresiau,  réunit 
l'excellente  artiste  et  une  amie  très  chère  près  d'une  table, 
en  un  coin  d'atelier.  C'est  plus  qu'un  portrait,  cette  Vie 
pensive.  Mademoiselle  Bresiau  a  peint  là  une  œuvre  qui 
vaut  par  la  composition  comme  par  la  couleur  délicate  et 
fine,  aussi  par  le  don  que  possède  l'artiste  d'établir  un  lien 
étroit  entre  les  êtres  et  les  choses. 

M.  Bouvet  groupe  autour  d'une  table,  dans  un  cabaret  du 
Bois,  mondains  et  mondaines;  M.  Marcel-Clément  éclaire, 
à  la  lueur  des  magasins  resplendissants  de  la  Place  Ven- 
dôme, une  bien  jolie  femme.  Entre  un  vieux  Bûcheron  et  son 
Chien  et  une  accorte  Modiste,  M.  Raffaélli  montre  la  Place 
de  la  Madeleine  et  le  Boulevard  des  Italiens  encombrés 
de  voitures  et  incessamment  parcourus  par  une  foule  aux 
toilettes  multicolores.  Au  Cercle  témoigne  une  fois  de  plus 
de  la  fine  observation  de  M.  Jean  Béraud. 

Dans  le  personnel    des   cirques   et    des  cafJs-conccrts, 


M.  Charles  Dufrêne  trouve  des  modèles  dont  il  fixe  puis- 
samment le  caractère  :  la  Loge,  le  Beuglant,  sont  des 
œuvres  de  premier  ordre. 

M.  Rupert  Bunny,  M.  Jeanniot  s'inspirent  de  la  vie  des 
plages.  Le  second  étend  sur  l'herbe  de  spirituelles  bai- 
gneuses enroulées  dans  des  peignoirs  et  occupées  à  deviser 
en  attendant  que  le  soleil  sèche  leur  chevelure.  Œ^uvre  char- 
mante d'un  artiste  délicieux.  M.  Garrido  a  des  modèles 
moins  relevés,  mais  quel  bon  peintre  il  est  ! 

J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  dire  ici  combien  M.  Wely  avait 
de  talent  :  Mathurine,  la  preste  soubrette,  affirme  encore 
une  fois  les  qualités  du  peintre.  Au  Paon  blanc,  de  M.  Caro- 
Delvaille ,  grande  composition  remplie  de  qualités  mais 
déparée  par  quelques  défauts  insistants,  il  est  permis  de  pré- 
férer le  nu  adorable  baigné  de  lumière,  exposé  par  le  même 
artiste.  Autres  nus  intéressants,  peints  par  M.  Frieseke.  Avec 
raison,  aucun  Jupiter  ne  se  laisse  prendre  aux  charmes  des 
deux  Léda  de  M.  Fourié. 

Une  grande  composition,  la  Famille,  prouve  quel  hon- 
nête et  consciencieux  artiste  est  M.  Lhermitte.  Sur  Une 
Route  en  Auvergne,  M.  Chialiva  essaime  un  troupeau  de 
moutons.  Dans  le  Retour  du  Berger,  d'autres  moutons, 
peureusement,  se  pressent  à  l'entrée  d'un  parc  qu'éclaire  un 
rayon  de  lune,  effet  où  excelle  M.  Duhem.  Le  Soleil  cou- 
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chant,  de  M.  Vaysse,  charge  d'or  de  lourds  nuages.  M.  Durst, 
très    habilement,  ddtache,  sur  des  paysages  véridiques,  de 


blanches  oies  allant  à  la  baignade  ou  déjà  plongées  dans 
l'eau  fraîche   et  limpide.   Le  bon  peintre   Rame,  tout  en 
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surveillant  sa  ferme  et   en  gardant  ses  moutons,  raconte 
en  des  toiles  lumineuses  la  beauté  du  pays  de  Bray. 

Avec  son  habiiucUe  maîtrise,  M.  Mcsdag  nous  fait  assis- 


ter à  un  Départ  pour  la  pêche,  là-bas,  sur  la  mer  du  Nord, 
tandis  que  M.  Raoul  Ulmann  nuance  avec  un  art  infini  les 
effets  de  lumière  dont  le  soleil,  vers  le  soir,  pare  la  mer  et 
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la  côte  bretonne.  Sans  pourtant  négliger  Belle-lsle-en-Mcr, 
M.  Maui'ra  s'est  attardé  à  Paris,  rue  Saint-Sdverin,  et  exprime 
fort  pittoresquement  son  impression. 

MM.  Prunier  et  Le  Sidaner  ont  passé  le  détroit.  Le 
premier  a  noté,  dans  Londres  même,  sur  la  Tamise,  des 
effets  de  lumière  étranges;  le  second  a  eu  de  bien  délicates 
visions  durant  les  journées  passées  dans  le  solitaire  Hampton- 
Court.  M.  Lobre  dit  la  gloire  des  belles  verrières  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  M.  Claus  dresse  dans  la  lumière  les 
Ormes  au  canal. 

Un  coupd'œilàla  CathéJralede  MarseiUe,  deM.Suréda; 
à  la  Rentrée  au  port,  deM.  Monienard  ;  suivons  un  instant  les 
canaux  de  Venise  en  compagnie  deM  M.  Iwill,  Smith,  Siewart, 


Guillaume- Roger.  Les  uns  et  lesautres  nous  montrent  la  reine 
de  l'Adriatique  sous  des  aspects  divers.  Passons  à  Assise, 
dont  M.  Dauchez  fixe  le  panorama;  reposons-nous  à  Capri, 
dont  M.  Dubufe  connaît  bien  les  jardins  fleuris,  car  tout  à 
l'heure  il  nous  faudra  gagner,  en  compagnie  de  M.  René 
Ménard,  les  plaines  marécageuses  de  Px-stum  pour  admirer 
avec  recueillement  les  temples  doriques  qui  perpétuent, 
dans  ce  désert  abandonné  aux  troupeaux  de  buffles,  la 
beauté  grecque.  Et  puis  nous  reviendrons  vers  Rome  en 
suivant  la  voie  Appienne,  dont  le  même  R.  Ménard,  notre 
conducteur  à  Pxstum  ,  dit  si  bien  la  noble  grandeur. 
L'.^frique  nous  est  racontée  délicatement  par  M.  Girardot, 
et  somptueusement  par   M.   Dinet,  auquel  aucun  détail  de 
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mœurs  n'échappe,  comme  en  témoigne  la  composiiion  Cos- 
tume de  fête,  reproduite  ici. 

Des  natures  mortes  d'un  charme  discret  sont  signées 
Carme,  Gaston  Schnegg,  Perrichon,  Storm  de  Gravcsand  ; 
des  fleurs  ont  été  peintes  par  Madame  Lisbeth  Delvolvé- 
Carrière  et  Mademoiselle  Breslau,  MM.  Henri  Dumont, 
Lottin,  Karbowsky. 

Pour  parer  de  gaieté  les  parois  de  la  buvette  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  M.  Jean  Veber  a  conçu  un  Robinson 
colossal  rempli  de  dîneurs,  de  joueurs,  de  buveurs,  de  Don 
Juans  populaires.  Tout  ce  monde  va,  vient,  s'amuse,  à  la 
grande  joie  des  visiteurs  du  Salon,  et  bientôt  pour  le  plus 
grand  plaisir  de  MM.  les  conseillers.  Autre  humoriste, 
M.  Albert  Guillaume  prend  ses  modèles  au  théâtre,  chez  un 
sculpteur  arrivé,  à  la  brasserie,  et  s'introduit  chez  de  petites 
femmes  au  moment  où  leur  sommeil  est  interrompu  par  la 
sonnerie  du  téléphone.  Impudiques,  elles  ôtent  leur  che- 
mise afin  de  se  faire  mieux  entendre  de  leurs  correspon- 
dants. Mais  ce  qu'elles  montrent  est  si  joli  ! 

Si  l'on  excepte  Madame  Rossert,  toutes  les  miniatures 
intéressantes  sont  signées  par  des  artistes  anglaises  ou  amé- 
ricaines :  KateEthel  Cowderoy,  Lucy  May  Stauton,  Hannie 
Evans. 


LA  SCULPTURE 

La  section  de  sculpture  de  la  Société  Nationale  a  un 
glorieux  passé.  C'est  ici  que  l'on  vit  l'œuvre  de  Constantin 
Meunier;  c'est  ici  que  régna  Dalou  qui  fut  une  conscience 
et  un  caractère;  c'est  ici  que,  préscnicmcnt,  Rodin  domine 
de  son  génie  la  statuaire  contemporaine.  Il  est  entré  mainte- 
nant dans  la  gloire.  Aussi  le  statuaire  de  l'Age  d'Or,  du 
Saint  Jean-Baptiste,  de  VÈve,  conscient  du  labeur  accompli, 
se  préoccupe-t-il  depuis  quelques  années,  de  travailler 
moins  pour  la  foule,  —  l'élite  lui  étant  acquise,  —  que  pour 
lui-même  :  curieux  qu'il  est  de  forme  nouvelle,  d'un  geste 
audacieux,  d'une  ligne  caractéristique. 

Et,  c'est  ainsi  qu'il  faut  considérer,  étudier,  admirer  les 
trois  morceaux  qu'il  a  envoyés  cette  année  :  Orphée,  Triton 
et  Néréide,  Muse.  Certes  sa  pensée  se  modifiera  encore  avant 
d'être  fixée  dans  le  marbre  ou  dans  le  bronze.  Mais,  que  de 
beauté  dans  cet  Orphée,  comme  il  est  bien  accablé  par  la 
douleur,  comme  cette  lyre,  si  légère  à  son  bras  de  musicien, 
devient  lourde  à  l'amant  d'Eurydice!  Que  de  morceaux 
également  significatifs  dans  la  Muse,  dans  le  groupe  Triton 
et  Néréide  ! 

M.   Bartholomé  n'envoie  qu'un  buste,  mais    supérieur, 
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celui  de  Madame  Bartholomé  :  figure  douce,  intelligente,  gra 
cieusement  penchdesurdesc'paulcs  admirables.  (ICuvre  toute 
frémissante  de  vie  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  conscience 
et    l'enthousiasme    que    M.    Bartholomé    met    en    toutes 
choses. 

La  mémoire  de  Dalou  est  rappelée  par  un  buste  expressif 
dû  à  M.  Auguste  Beckcr  et  par  un  projet  de  monument 
d'une  donnée  originale  que  son  auteur,  M.  Pierre  Roche, 
explique  ainsi  :  Le  buste  de  Dalou  est  porté  par  le  Peuple  et 
glorifié  par  l'Idée  républicaine.  La  figure  de  femme  est 
charmante,    celle   de    l'homme,   le    Peuple,  que  M.   Pierre 


Roche  a  voulu  montrer  pliant  sous  le  poids  du  buste,  est 
trop  analysée.  L'œil  ne  peut  se  faire  à  ce  simulacre  d'efl'oris 
ininterrompus.  Un  peu  plus  de  sérénité  et  ce  sera  là  un 
monument  excellent. 

Que  de  goût,  de  science  et  de  conscience  dans  les  bustes 
et  les  délicieuses  statuettes  modelés  par  Lucien  Schncgg! 
L'effort  accompli  disparaît  devant  la  perfection  de  la  réali- 
sation. 

De  son  frère,  Gaston,  un  joli  groupe,  Mère  et  Fillette, 
bronze,  et  sculptée  dans  le  bois,  La  Leçon  de  couture.  C'est 
aussi  dans  le  bois  que  M.  Cornu  a  taillé  Le  Nid  et  M.  Louis 
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Paul,  deux  statuettes,  dont  l'une  représentant  une  Vieille 
paysanne,  doit  être  particulièrement  louée.  Une  étude  de 
femme  dont  la  tète,  gracieusement,  se  tourne  et  L'Hiver, 
figure  de  vieille  en  train  de  se  chauffer,  témoignent  du  talent 
de  Mademoiselle  Poupelet. 

M.  Emile  Bourdelle  a  modelé  un  buste  à  la  gloire 
d'Ingres.  Le  grand  artiste  est  représenté  tel  que  notre  esprit 
le  suscite  :  colossal. 

lUisie  d'Adolphe  Moreau,  père  de  M.  Moreau-Nélaton, 
par  M.  A.  Lenoir.  Par  son  réalisme  intensif,  le  personnage 
cuupO  à  micorps,  coiffe  d'un  chapeau  haut  de  forme,  sou- 
riant, le  cigare  aux  lèvres,  produit  un  effet  désagréable.  La 
bculpturc  exige   plus  de  sérénité.   De  gracieuses  statuettes 


sont  signées  Dejean.  Bons  envois  de  MM.  Lamourdedieu, 
Halou,  Despiau,  Cavaillon,  Arnold,  Ph.  Besnard,  Bour- 
gouin,  .l.-R.  Carrière. 

Le  xviii^  siècle  inspire  MM.  Injalbert  et  Desbois. 

Plusieurs  animaliers,  parmi  lesquels  le  maître  Dampt, 
MM.  Froment-Meurice,  J.-L.  Brown,  et  un  nouveau  venu, 
plein  de  talent,  M.  de  Monard,  M.  Bugatti  n'est  que 
fécond. 

L'art  précieux  est  représenté  en  statuaire  par  MM.  Henry 
Nocq,  Carabin,  Agathon  Léonard,  Vernhes,  Mademoiselle 
Serruys. 

CHARLES  SAUNIER. 
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COLLECTION  DE  M.  CLAUDIUS  COTE 


i)i;rx  reprises  déjà,  les  Arts  ont  parlé  de  la 
collection  de  M.  Claudius  Côte,  de  Lyon. 
Nous  avions  insiste  particulièrement  sur 
les  bijoux,  les  tissus  et  les  ivoires;  nous 
avions,  au  cours  de  ces  brèves  notes, 
essayé  de  mettre  en  lumière  le  vif  intérêt 
que  présente,  tant  au  point  de  vue  his- 
torique qu'au  point  de  vue  artistique,  cette  réunion  d'objets 
finement  choisis.  Rien  d'indif- 
férent ici,  rien  qui  n'ait  sa  signi- 
fication, sa  valeur  suggestive. 
Le  vulgaire  passerait  sans  s'ar- 
rêter devant  telles  et  telles  de 
ces  choses  ;  le  vrai  «  amateur  » 
y  trouve  des  joies  non  pareilles. 
La  collection  Côte  s'est  enrichie 
depuis  d'une  («.'uvre  de  premier 
ordre  et  qui  mériterait,  à  elle 
seule,  une  longue  et  minutieuse 
étude. 

Je  veux  parler  du  diptyque 
en  ivoire  que  nous  reproduisons 
ici  dans  sa  grandeur  originale 
ijig.  in).  Il  provient  de  la  vente 
Chappey.  C'est  une  pièce  du 
plus  beau  caractère,  et  dont  tous 
ceux  qui  ont  apprécie,  comme 
elles  valaient  de  l'être,  les  mer- 
veilles de  l'Exposition  rétrospec- 
tive de  l'art  français  au  Petit 
Palais  en  1900,  ont  certaine- 
ment gardé  le  souvenir.  Elle 
faisait  partie  alors  de  la  collec- 
tion Boy. 

Chaque  volet  est  divisé  en 
trois  compartiments,  représen- 
tant des  scèties  du  Nouveau 
Testament  :  celui  de  gauche,  l'Ascension,  la  Cène,  l'Entrée 
duChrist  à  Jérusalem;  celui  de  droite,  la  Pentecôte,  le  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers,   le  Lavement  des  pieds.  Nul  doute 
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n'est  possible  sur  la  date  d'origine  de  cette  pièce  exquise  : 
fin  du  xm=,  commencement  du  xiv^  siècle.  Le  groupement 
des  personnages,  le  mouvement  des  draperies,  certains 
détails,  charmants  de  naïve  candeur,  comme  l'enfant  grimpé 
sur  un  arbre  dans  l'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  c'est  bien 
là  l'esprit  et  l'art  de  cette  époque  féconde  en  chefs-d'œuvre 
de  simplicité  et  d'expression.  Aux  portails  des  cathédrales 
comme  aux  parois  des  reliquaires,  en  quelque  matière  qu'ils 

aient  œuvré,  les  artisans  et  les 
artistes  d'alors  savaient  conter 
de  si  belles  histoires  héroïques 
ou  pieuses  ! 
.  Que  de  jolis  détails,  fami- 
liers, expressifs,  empreints  de 
cette  bonhomie  charmante  qui 
se  retrouve  chez  les  conteurs  et 
les  poètes  du  temps  et  donne  à 
leurs  inventions  tant  de  saveur 
et  d'agrément. 

Ici,  par  exemple, dans  le  com- 
partiment où  est  représentée 
l'Ascension  :  le  geste  émerveillé 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean  en  voyant  s'élever  dans  le 
ciel  le  divin  maître,  dont,  em- 
pêché par  les  dimensions  res- 
treintes de  la  tablette  d'ivoire  et 
aussi  par  les  ornements  archi- 
tecturaux quisurmonientchaque 
compartiment,  le  pieux  imagier 
n'a  laissé  voir,  à  regret  sans 
doute,  que  le  bas  de  la  robe, 
éclatante  de  blancheur. 

Dans  le  petit  panneau  de  la 
Pentecôte,  les  apôtres  sont  ran- 
gés symétriquement  pour  rece- 
voir, qui   dans  la   bouche,  qui 
dans  l'aMl,  les  rayons  perçants  qu'à  travers  les  riuages  d'où 
elle  émerge,  la  colombe  de  l'Esprit  Saint  leur  envoie... 

La  Cène  offre  plus  de  variété  dans  les  mouvements,  les 
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attitudes,  les  expressions  des  personnages.  En  revanche, 
l'imagination  du  sculpteur  s'est  peu  mise  en  frais  pour 
figurer  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Les  apôtres  ne 
dorment  que  parce  qu'ils  ont  les  yeux  clos;  ils  continuent 
de  garder  dans  leur  main  gauche  leur  livre  de  prières; 
les  plis  de  leurs  longues  robes  ont  tous  les  mêmes  sinuo- 
sités, les  mêmes  cassures. 

L'Entrée  à  Jérusalem  le  dimanche  des  Rameaux  est, 
comme  le  comporte  le  sujet,  plus  mouvementée.  J'ai  signalé 
déjà  l'enfant  grimpé  sur  un  arbre;  le  per- 
sonnage qui,  au  premier  pian,  étend  son 
manteau  sous  les  pieds  de  l'ânesse  n'est  pas 
moins  amusant;  bien  piquants  aussi,  les  trois 
curieux  qui,  à  travers  les  créneaux  de  la  tour, 
assistent  au  triomphe  du  Christ. 

Le  Lavement  des  pieds  est  traité  avec 
autant  de  liberté  et,  malgré  certaines  gau- 
cheries, d'ailleurs  charmantes,  ne  manque 
pas  de  vie. 

On  remarquera,  —  trait  commun  à  toutes 
les  œuvres  analogues  de  cette  époque,  —  que 
la  figure  du  Christ  n'a  pas  encore  été 
dotée  de  la  personnalité  que  ne  tar- 
deront pas  à  oser  lui  donner  les  ima- 
giers du  xiv^  et  du  xv«  siècle.  Elle  est, 
si  l'on  peut  dire,  impersonnelle,  effa- 
cée, empreinte  de  rudesse;  point  con- 
ventionnelle cependant  :  ses  traits 
sont  ceux  d'un  homme  du  peuple, 
d'un  de  ces  artisans  au  milieu  des- 
quels vivait  le  sculpteur,  qu'il  était 
lui-même... 

Travail,  en  tout  cas,  vraiment  re- 
marquable et  dont  l'état  de  conserva- 
tion accroît  encore  la  valeur. 

Dans  un  tout  autre  ordre  de  choses, 
la  série  de  faïences  persanes,  des 
verres  arabes,  n'est  pas  moins  inté- 
re.'îsaïuc. 


Flu.  8 

ÉTOILE.  —  Perse,  ix«  siècle 


Cette  aiguière  (fig.  5)  à  fond  bleu  avec  des  dessins  noirs 
et  irisations,  provient  des  fouilles  de  Sultanabad,  Perse 
(xiii=  siècle);  l'albarello  hispano-mauresque  (Valence, 
XV'  siècle)  a  des  dessins  bleus  et  des  reflets  métalliques 
ijig.  6);  le  pichet  persan  ijig.  ■j)  —  fouille  d'El-Rakka 
—  est  décore  de  fleurs  en  relief  sous  couverte  :  le  fond  est 
blanchâtre,  les  dessins  de  tonalité  brunâtre  avec  irisations 
(ix'^-xii'=  siècle). 

Sur  celte  étoile  persane  (fig.  8),  on  voit  un  oiseau  au  vol 
parmi  des   branches  de   fleurettes,  en  léger 
relief,   décor  bleu  à  reflets  (ix«  siècle)  ;  cette 
autre   étoile  Ifig.   g)    représente   un   animal 
fantastique:  le  fond  est  bleu  foncé,  le  cerné 
du  dessin  est  brun  rouge  avec  un  filet  blanc  ; 
l'animal  est  doré  au  feu  de  moufle,  en  léger 
relief;  elle  provient  de  Tébriz  (xiv=  siècle). 
Voici   maintenant   (fig.  ii)   une  série  de 
cinq   gobelets   arabes   avec  émaux   et   irisa- 
tions;  le   second,  en  partant  de  gauche,  et 
celui  que  reproduit  \a  figure  /2,  avec  leurs 
anses  et   leurs   anneaux,   sont   extrêmement 
rares  ;   le    premier  n'est    pas    moins 
curieux  avec   ses  deux   frises,   l'une 
d'inscriptions  au  haut  du  col,  l'autre 
de  petits  canards  en   émaux  (xif- 
xiii=  siècle),    avec    inscription;    tous 
deux  proviennent  des  fouilles   de 
Damas.  —  Verre  arabe,  xiif^  siècle. 

Parmi  ces  antiquités  arabes,  on 
remarquera  particulièrement  la  belle 
lampe  en  verre  irisé  que  représente 
la  figure  4.  La  forme  en  est  d'une 
perfection  et  d'un  galbe  exquis  ;  la 
décoration,  —  on  sait  de  quoi  étaient 
capables  ces  extraordinaires  verriers, 
—  se  compose  d'inscriptions  en  émaux 
bleus  et  de  poissons  d'or.  Cette  pièce 
précieuse  date  du  xii<-xiii'  siècle. 
La  figure  i3  représente  huit  ver- 


I  iMiii  .  —  Perse,  XIV"  siècle 
(Collcctinn  de  M.   Claudius  Côte) 
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reries  irisées,  —  plusieurs  sont  décorées 
d'émaux,  —  trouvées  dans  des  tombeaux 
du  département  de  la  Marne  ;  elles 
datent  de  l'époque  mérovingienne  (vi=  et 
VIII'  siècles);  les  formes  apodes,  en  clo- 
chette, de  certaines  d'elles,  sont  nette- 
ment caractéristiques  de  cette  période. 
Un  bol  ifig.  141  en  faïence  bleu  pâle, 
décoré  d'inscriptions  en  léger  relief  sous 
couverte,  —  provient  des  fouilles  d'El- 
Rakka  sur  l'Euphrate  (xiii''  siècle)  ;  — 
un  plat  de  Damas  du  y-w"  siècle  (fig.  i5), 
d'une  merveilleuse  couleur  ;  des  frag- 
ments (/îg-.  ijl  et  un  fond  de  coupe  per- 
sane tjig.  16),  aux  dessins  pol}xhromes, 
rehaussés  d'or  :  on  voit  ici  deux  cava- 
liers, là  une  chimère  à  tête  humaine, 
un  buste  de  personnage  ;  ce  sont  des 
faïences  qui  proviennent  des  fouilles  de 
Rhagès  et  datent  des  xii<^-xiii=  siècles. 
La  figure  18  reproduit  un  dessus  de 
boîte  persane  en  ivoire;  dans  les  six  com-  j.,a  ,j 
partimenis    circulaires    qui    la   divisent 


—  Émaux  ot  irisations.  —  xii'-xiir  sicVlo 
(CoUcctiuit  de  M.  Claudius  Cote} 


( OBELKT   ABABE 

(CoUci-tiolt  de  M.  Claudius  Côtcl 


sont  des  personnages  assis  à  l'orientale 
dont  plusieurs  jouent  de  la  musique  ; 
le  rebord  de  la  boite  porte  une  inscrip- 
tion arabe  (xiu'  siècle). 

Trois  bols  persans  à  reflets  métal- 
liques présentent  le  plus  vif  intérêt. 
Deux  d'entre  eux  ijig.  1,  3l  proviennent 
des  fouilles  de  Hakka  et  datent  incon- 
tcsuiblemeni  des  \\'-\'  siècles.  Leur  or- 
nementation, très  caractéri^lique,  est 
d'une  grande  richesse  ;  quant  à  leurs 
coloi  allons,  elks  sont  extrêmement  har- 
monieuses et  raffinées. 

Mais  la  pièce  la  plus  exquise  des 
trois  est  ce  bol  du  xiii=  siècle  ifig-  2/ 
provenant  des  fouilles  de  Sulianabad. 
On  peut  se  rendre  compte  des  progrès 
accomplis  en  deux  siècles  par  les  céra- 
mistes persans.  J^rogrès  remarquables, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition. Le  vol  de  cet  oiseau  enchanté  à 
travers  ce  fond  de  fleurs  est  plein  de 
vérité   et  de   faniaisie.    L'ensemble   est 


YKIIHBKIES  IHISKKS.  —  ICpoqiie  m^roviiigicDDO 
(Collection  de  M.  Claudius  Côte) 
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Perse,  ix-xiii"  siisclo 

extrêmement  ddcoraiif  et  riche, 
mais  de  celle  somptuosité  exquise 
où  rien  ne  détonne  et  qui  est  faite 
avant  tout  d'harmonie. 

Quelques  bijoux  :  une  belle 
bague  juive  en  or  dite  de  fiançailles, 
du  xiii":  siècle  {fig.  njj,  trois  fibules 
circulaires  en  or  rehaussées  de  gre- 
nats et  de  saphirs,  trouvées  près  de 
Beaune  (fîg.  20),  une  agrafe  romane 
en  bronze  doré  ffig.  21)  où  l'on  dis- 
tingue deux  oiseaux  affrontés  cou- 
ronnant un  médaillon  dans  le  cercle 
duquel  Samson  terrasse  le  lion,  pièce 
du  xi«  siècle  du  plus  haut  intérêt  ar- 
chéologique. 

Nous  avons  étudié,  dans  nos  pré- 
cédents articles,  les  bijoux  de  la  col- 
lection Côte,  particulièrement  riche  à  ce 
point  de  vue  :  ceuxque  nous  reproduisons 
aujourd'hui  ne  sont  pas  moins  dignes,  à 
tous  égards,  de  figurer  à  côté  des  pièces 
précieuses  qui  font  l'orgueil  de  cette  col- 
lection ,  notamment  l'agrafe  romane,  qui 
montre  l'ingéniosité  et  le  goût,  un  peu 
barbares  certes,  mais  si  charmants, de  ces 
temps  lointains. 

Mais  ces  descriptions  sèches,  cette 
nomenclature  ne  peuvent  traduire  le 
ch.irme  qui  se  dégage  de  ces  objets  à  la 
fois  délicats  et  barbares,  naïfs  et  raffinés, 
où    s'exprimait   de  si  exquise  façon  l'in- 


Damas,  wi"  sicclc 
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l*crso.    —  XIII'  siècle 

géniosité  des  ancêtres,  leur  curiosité 
sensible,  leurs  recherches  de  beauté. 
Le  moindre  objet  usuel,  ils  s'efforçaient 
d'en  faire  une  chose  plaisante  et  douce 
à  regarder  et  à  toucher;  ils  savaient 
y  inscrire  leur  vision  magnifique  ou 
attendrie  de  l'univers  visible.  Ils  excel- 
laient   à    mettre   partout    un    peu    de 
beauté,  à  ennoblir  et  parer  toute  chose 
de  charme  et  de    prestige  ;  ils  prati- 
quaient   leur    métier,   leur   art    avec 
amour.  On  peut  dire  avec  certitude 
qu'aucun  de  leurs  ouvrages  n'est  indif- 
férent ;  il  en  est  de  plus  ou  moins 
riches,  faits   de  matières  plus  ou    moins 
précieuses,  mais  il  n'en  est  point  dont  ne 
s'exhale  ce  parfum  de  sincériiéqui  manque 
à  tant  d'œuvres  contemporaines.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  les  créations  de  ces 
époques  naïves  demeurent  à  jamais  chères 
à  ceux  qui  aiment  interroger  les  œuvres 
d'art   d'autrefois    pour   y    sentir    palpiter 
l'âme  des  artistes  et  des  artisans  qui  les 
exécutèrent,  l'àme  toujours  frémissanie  et 
sincèie  de  l'humanitéau  milieu  de  laquelle 
ils  vécurent  et  dont  ils  firent  partie. 

TRISTAN  DESTÈVE. 
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'ancien  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  celui 
du  moins  que  nous  font  connaître  les 
invcnlaircs  rédigés  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs,  se  com- 
posait en  très  grande  pariie  d'objets  meu- 
blants, modernes  à  l'époque  où  étaient 
rédigés  ces  inventaires,  et  d'objets  rares  ou 
curieux,  et  de  pierres  précieuses  provenant  d'époques  plus 
anciennes.  Répartis  entre  les  diverses  résidences  royales 
de  l'ancien  régime,  tous  ces  objets  y  constituaient  en  fait 
autant  de  musées  qui  n'avaient  qu'un  défaut,  celui  de  n'être 
pas  publics. 

L'idée  d'organiser  un  Musée  national,  déjà  dans  l'air 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii=  siècle,  revient  à  la  Consti- 
tuante, et  surtout  à  la  Convention  qui,  les  27  septembre 
1792  et  27  juillet  1793,  décidait  la  création  d'un  muséum 
aux  Galeries  du  Louvre.  Ce  musée,  bien  modeste  à  la 
vérité,  fut  ouvert  au  public  le  28  novembre  1793.  Les  col- 
lections, exposées  dans  le  Salon  Carré,  dans  une  partie  de 
la  Grande  Galerie,  puis  dans  les  locaux  occupés  au  rez-de- 
chaussée  par  la  ci-devant  Académie,  enfin  dans  la  Galerie 
d'Apollon,  furent  tout  d'abord  administrées  par  une  Com- 
mission du  Muséum  nommée  à  la  fin  de  l'année  1792,  puis 
par  le  Conservatoire  du  Muséum,  dont  les  membres  furent 
choisis  par  un  Comité  d'Instruction  publique  de  la  Conven- 
tion, sous  l'inHuence  de  David.  Le  Conseil  d'administration 
du  Musée  central  des  Arts  le  remplaça  en  l'an  V,  jusqu'au 
jour  où    Vivant  Denon   devint  directeur  général  des  Mu- 


sées, c'est-à-dire  au  28  brumaire  an  XI,  et  le  demeura  jus- 
qu'en 181  S. 

Les  monuments  (en  ne  parlant  ici  que  des  objets  mobi- 
liers) mis  à  la  disposition  du  Muséum  provenaient  de  plu- 
sieurs sources,  dont  une  des  plus  considérables  comme 
débit  fut  l'ancien  Garde-Meuble,  dont  un  inventaire  spécial 
aux  diamants,  bronzes  et  pierres  dures  avait  été  dressé  et 
publié  dès  1 791, par  ordre  de  l'Assemblée  nationale.  Pour  ce 
qui  est  des  bronzes  (anciennes  collections  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV,  de  Richelieu  et  de  Mazarin),  ils  étaient  bien 
dispersés,  et  il  n'en  était  venu  qu'une  très  petite  partie  au 
Louvre;  il  en  était  de  même  des  meubles. 

Le  peu  qui  avait  été  versé  au  Muséum  allait  être  encore 
appauvri  par  les  exigences  du  Premier  Consul  et  de  son 
entourage. 

Dès  l'an  VIII,  Bonaparte  demande  des  meubles  et  des 
tableaux  pour  meubler  le  Palais  des  Consuls,  et  Joséphine, 
certaine  qu'on  ne  saurait  être  mieux  servi  que  par  soi- 
même,  y  vient  faire  de  successives  saignées.  La  Joconde  de 
Léonard  avait  été  jugée  digne  d'éclairer  de  son  énigmatique 
sourire  la  chambre  de  Bonaparte.  Puis  vinrent  ceux  qui 
avaient  été  chargés  de  meubler  les  Tuileries,  Saint-Cloud, 
les  hôtels  des  ministères.  Ce  qu'avaient  voulu  la  Conven- 
tion et  la  Commission  des  Arts  était  défait,  et  il  fallu 
attendre  près  d'un  siècle  pour  songer  à  faire  revivre  un 
peu  de  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la  formation  du  Muséum. 

Cette  dilapidation,  commencée  par  l'Empire,  continua 
d'ailleurs   pendant  la    Restauration,   et   tout   le    règne   de 
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Ati'IÛTS  <lc  Ituullo,  —  Fin  du  xvii"  siôclc 
(Imprimerie  iiatinnale.  —  Ancien  hôtel  dt  RohanJ 


Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III.  On  croirait,  à 
lire  certain  rapport  adressé  par  Janron,  directeur 
des  musées,  au  ministre  de  l'Intérieur,  le  25  mai  1^48, 
entendre  déjà  la  voix  d'Emile  Molinier  ou  de  M.Guif- 
frey,  demandant  à  l'administration  des  Beaux-Arts 
de  surveiller  avec  vigilance,  et  mieux  encore,  d'empê- 
cher l'affectation  de  tant  de  meubles  incomparables 
ou  de  merveilleuses  tapisseries,  à  l'aménament  d'ap- 
partements de  ministères  ou  à  la  décoration  de  fêtes 
publiques. 

Il  a  fallu  l'heureuse  autorité  passagère,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'Emile  Molinier,  et  le  favo- 
rable appui  d'un  directeur  des  Beaux-Arts  comme 
Henri  Roujon,  pour  mettre  fin  en  partie  à  un  pareil 
état  de  choses  et  organiser,  par  un  décret  de  jan- 
vier 1901,  au  Louvre,  le  Musée  du  Mobilier  français, 
que  tant  de  bons  Français  et  d'artistes  réclamaient 
depuis  tant  d'années.  Cette  œuvre  de  centralisation 
artistique,  essentiellement  démocratique  puisqu'elle 
a  pour  buts  uniques  l'enseignement  et  l'amusement 
du  public,  a  été  poursuivie  au  musée  du  Louvre  avec 
l'obstination  que  comporte  une  bonne  cause.  Mais 
elle  est  loin  d'être  achevée;  et,  si,  pour  les  meubles, 
on  approche  bien  près  du  terme,  il  n'en  saurait  être 
de  même  pour  les  tapisseries,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  M.  Gustave  Geffroy,  le  nouveau  directeur  des 
Gobelins,  n'apporte  dans  ses  revendications  la  même 
ténacité  qu'y  savait  mettre  M.  Jules  Guiffrey. 


Pour  ce  qui  est  des  meubles,  les  résultats 
obtenus  ces  dernières  années  ont  été  considérables, 
et  les  lecteurs  des  Arts  en  ont  été  régulièrement 
avisés;  il  faut  reconnaître  que  l'administration  du 
Louvre  a  trouvé  un  constant  appui  auprès  du  sous- 
secrétaire  d'État  des  Beaux-Ans  et  du  président  du 
Conseil.  Il  n'est  plus  question  que  d'une  demi-dou- 
zaine de  meubles  à  conquérir,  mais  les  ditficultés  y 
sont  d'autant  plus  grandes  que  ce  sont  des  meubles 
fameux,  auxquels  s'attachent  des  étais  de  possession 
historiques;  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  spectacle 
de  voir  que  les  détenteurs  actuels  y  tiennent  d'au- 
tant plus  qu'une  grande  richesse  d'aspect  en  émane, 
et  que  de  plus  grands  souvenirs  d'ancien  régime  y 
sont  attachés.  L'inconséquence  des  hommes  est 
infinie  ! 

D'ailleurs,  une  très  intéressante  question,  que 
nous  ne  ferons  qu'effleurer,  ne  vient-elle  pas  s'y 
greffer?  A  vouloir  user  ainsi  de  chefs-d'œuvre  de 
l'art  ancien,  qui  sont  quelques-uns  des  plus  beaux 
fleurons  de  notre  art  national,  et  que  les  étrangers 
entourent  d'un  respect  que  nous  devrions  bien 
imiter,  nous  aurions  ainsi  contribué  à  la  destruction 
de  notre  patrimoine  d'art.  Ne  serait-il  pas  plus  sage 
de  décider  énergiquement  d'en  sauver  les  épaves? 
Et,  comme  corollaire,  de  reconstiiuir  le  Garde- 
Meuble  national,  où  l'on  pourrait  recommencer  à 
puiser  pour  les  besoins  des  installations  et  des  fêtes, 
avec  un  fond  de  mobilier  et  de  tapisseries  demandé 
aux  artisans  modernes  et  à  la  manufacture  des 
Gobelins,    à  condition    qu'une    certaine  unité    de 
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vues  coordonne  les  efforts  communs,  et  que,  des  ensembles 
ainsi  constitués,  sorte  une  façon  de  style. 


Je  n'ai  eu  dessein,  en  débutant  aujourd'hui  par  ces  quel- 
ques considérations  historiques  et  de  principe,  que  de  tenir 
en  haleine  l'opinion  publique  de  ce  très  petit  groupe,  je  le 
sais,  qui  s'intéresse,  en  France,  à  ces  questions  d'art,  et  qui 
suit  attentivement,  j'en  suis  convaincu,  ce  périodique,  assuré 


qu'il  n'est  pas  d'un  autre  avis  que  le  mien.  Par  ces  quelques 
reproductions,  j'ai  voulu  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
des  Arts  quelques-unes  des  pièces  du  procès,  quelques-uns 
des  beaux  meubles  qui  se  trouvent  encore  dans  quelques 
dépôts  publics,  et  dont  le  Louvre  revendique  éncrgiquement 
quelques-uns. 

L'une  des   pièces  capitales,  encore  en   service,   est  cet 
incomparable  bureau  plat,  qu'on  demanda,  en    1848,  aux 


p/iofo  Moi-eau  frérfs. 
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Début  du  règoe  de  Louis  XV 
(Archives  nationales.  —  Ancien  hôtel  Soubisc) 


réserves  du  Garde-Meuble  au  Louvre  pour  le  déposer  aux 
Archives.  C'est  un  grand  bureau  d'ébène,  avec  cuivres  et 
incrustations  d'écaillé,  très  analogue  au  superbe  bureau  dit 
de  Colbert.qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du  ministre  de  la 
Marine. 

De  Champeaux  pensait  déjà,  jadis,  qu'avec  ses  pieds 
de  biche  en  usage  fréquent  au  xviii=  siècle,  que  comman- 
daient peut-ctre  les  têtes  de  satyres  des  angles  cambrés  du 
bureau,  il  convenait  de  rajeunir  un  peu  ce  dernier  et  de  ne 
pas  le  faire   remonter    au   delà  des  dernières  années    du 


xviii»  siècle,  vers  l'époque  du  ministère  du  marquis  de  Sei- 
gnelay.  Il  représenterait  éminemment,  au  Louvre,  le  type 
des  beaux  travaux  de  l'atelier  des  BouUe  sous  Louis  XIV. 

L'Imprimerie  nationale,  qui  est  installée  dans  l'ancien 
hôtel  de  Rohan,  au  Marais,  possède  encore  un  splendide 
régulateur  qui  provient  de  la  famille  de  Rohan,  et  qui  a 
toujours  décoré  un  des  salons.  La  marqueterie  de  cuivre  est 
appliquée  sur  un  fond  de  corne  bleuie.  Le  corps  de  l'hor- 
loge affecte  la  forme  d'une  lyre  sur  laquelle  des  bronzes 
superbes   représentent  une   proue  de  navire  avec    figures 
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d'enfants,  et  dorées;  une  Renommée,  soufflant  de  la  trom- 
pette, appuyée  sur  un  écusson,  surmonte  le  cadran,  au-des- 
sous duquel  est  représenté  le  Temps.  C'est  un  très  beau  spé- 
cimen de  l'art  des  BouUc,  qui  n'a  son  analogue  qu'à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
On  sait   que   les  Archives   nationales  occupent  le  vieil 


hôtel  de  Soubise,  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Il  s'y 
trouve  encore  quelques  très  beaux  meubles,  ne  serait-ce  que 
celte  superbe  pendule  du  temps  de  Louis  XIV  où,  sur  deux 
palmes  de  bronze,  s'adossent  les  deux  figures  du  Jour  et  de 
la  Nuit,  de  Michel,  si  grandement  interprétées. 

Cette  admirable  table  du  début  de  LouisXV,  si  ce  n'est  de 


Pkolû  GinmdoH. 


DURKAi:   A  CVLINDBIÎ 

Début  (lu  règne  Uu  Louis  XVI 
(Archives  nationales.  —  Ancien  hôtel  Soubise) 


la  fin  de  Louis  XIV, d'une  si  noble  simplicité;  des  chutes  aux 
angles  cambrés  des  pieds,  de  minces  sabots,  une  belle  coquille 
à  branchettcs  au  tiroir  central,  sans  plus;  mais  quelle  dis- 
tinction ei  quelle  pureté  de  ligne  !  Ce  fut  sur  cette  table, 
alors  dans  la  salle  des  audiences  du  Comité  de  Salut  public 
que,  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor  an  II,  Robespierre, 
blessé,  fut  étendu  :  —  et  ce  charmant  bureau  à  cylindre, 
un  peu  plus  richement  orné  de  bronzes  ciselés,  dans  lesquels 


se   joue   plus  complaisamment  la  vituosité  des  bronziers- 
ciseleurs  qui  allaient  illustrer  le  règne  de  Louis  XVI. 

Que  d'autres  monuments,  dont  l'image  nous  fait  mal- 
heureusement défaut,  viendraient  utilement  appuyer  notre 
thèse,  et  plaider  en  faveur  du  légitime  désir  du  public,  qui  a 
droit  de  s'impatienter  qu'on  en  tienne  finalement  si  peu 
compte. 

GASTON   MIGEON. 


\)n\-\.  ur  :  M.  MAN/.l. 


nrinicrio  Mami,   JoYA^T  iS;  O',  Asnièrc». 


Le  GOranl  :  G.  DLOXDIX. 
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(Exposition  de  Bagatelle) 


Exposition  de  Portraits  d'Hommes  et  de  Femmes  célèbres 

DANS  LE  PALAIS  DU  DOMAINE  DE  BAGATELLE 


Li:  succès  que  remporte  l'Exposition  de  portraits 
d'hommes  et  de  femmes  célèbres  (iSSo-igoo),  orga- 
nisée ce  printemps  par  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  dans  les  palais  du  domaine  de  Bagatelle,  a  pour 
cause,  je  le  crois  bien,  beaucoup  plusle  goût  de  plus  en  plus 
vif  du  public  pour  le  rétrospectif,  que  la  valeur,  l'autorité,  le 
charme,  l'éclat  des  œuvres  qui  y  sont  réunies.  Étant  donné 
le  programme  que  la  Société  nationale  s'est  imposé,  ne  semble- 
t-il  pas,  en  effet,  qu'il  n'était  pas  impossible  de  réaliser  un 
ensemble  plus  brillant,  plus  significatif,  plus  pittoresque 
que  celui  auquel  on  nous  a  conviés?  Il  y  a,  dans  une  entre- 
prise de  ce  genre,  deux  conditions  essentielles  à  remplir  : 
la  qualité  intrinsèque  des  toiles  choisies,  la   notoriété  des 


modèles;  celle-ci,  parfois,  se  doit  reléguer  au  second  plan 
pour  laisser  celle-là  au  premier  et  réciproquement.  Certains 
portraits  de  jadis  et  de  naguère,  qui  n'offrent,  au  point  de 
vue  artistique, qu'un  intérêt  médiocre,  se  parent  en  revanche, 
au  point  de  vue  historique,  anccdotique,  documentaire,  d'un 
très  grand  prestige.  Je  me  demande,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  me 
le  demander,  si,  à  cet  égard,  les  organisateurs  de  ceiteexposi- 
tion  se  sont  montrés  assez  sévères  dans  le  choix  et  des  œuvres 
d'art  et  des  personnalités  qu'elles  représentent.  Le  qualificatif 
«  célèbre  >>  me  parait  avoir  été  attribué  un  peu  à  la  légère  à 
certains  hommes  et  à  certaines  femmes,  morts  ou  vivants 
encore,  dont  la  présence  ici  ne  s'imposait  aucunement,  alors 
que  tant  d'autres  qui  y  ont  plus  de  droits  ne  brillent  que  par 


l'Imto  Morrau  fri, 
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WINTEnHAI.TEB.  —  i.A  Di'riiKssK  n'onii':,\xs  et  i.t:  comte  nr.  pauis 

(Appartient  à  S.  A.  Il   Mfjr  le  dur  d'OrléansI 

(ExposUinn  de  Bagatelle) 


leur  absence.  —  Il  n'importe  : 
historiquement  et  artistique- 
ment, on  trouve  rassemblées 
dans  les  palais  de  Bagatelle 
les  quelque  vingt-cinq  ou 
trente  toiles  qui  suffisent  tou- 
jours à  assurer  le  succès  d'une 
exposition.  Et  puis,  il  y  a, 
pour  attirer  et  retenir  le  pu- 
blic assez  spécial,  quoique 
assez  nombreux,  qui  s'inté- 
resse à  ce  genre  de  choses,  la 
séduction,  irrésistible  vrai- 
ment, des  lieux  mêmes.  Tout 
ce  qui  touche  au  xvtm=  siècle 
français  passionne  aujourd'hui 
ce  public  de  choix  :  le  pres- 
tige de  Bagatelle,  le  charme 
incomparable  de  ce  décor  si 
justement  vanté,  suffisent  à 
assurer  la  réussite  de  tout  ce 
que  l'on  voudra,  en  quelque 
ordre  de  manifestations  que 
ce  soit,  y  tenter. 


La  série  de  portraits  de 
princes  et  de  princesses  de  la 
maison  d'Orléans  —  il  n'en  est 
là  pas  moins  de  vingt-cinq  — 
parmi  Icsquelsradniirablc  Duc 
d'Orléans  d'Ingres,  présente, 
au  point  de  vue  historique,  le 
plus  vif  intérêt.  Elle  contient  : 
le  Roi  Louis- Philippe,  par 
Joscph-Dcsiré Court  ;  la  Reine 
Marie-Amélie,  de  Gosse;  le 
Duc  cf  Orléans,  d'Alfred  de 
Dreux;  \aRevuede  Louis-Phi- 
lippe aux  Champs-Elysées  et 
le  duc  d'Orléans  à  cheval, 
d'Eugène  Lami;  le  Duc  d'Or- 
léans et  le  duc  d'Aumale  en 
Algérie,  de  Philippoteaux  ;  la 
Reine  Marie- Amélie  sur  la 
terrasse  de  Saint-Cloud  et  la 
Princesse  Marie  d'Orléans, 
d'Ary  SchcHer;  le  Duc  de  Ne- 
mours en  lancier  rouge,  de 
Van  ^'sendyck;  S.  M.  Louise 
d'Orléans,  reine  des  Belges, 
du  baron  W'appcrs  ;  le  Roi 
Louis- Philippe  en  Suisse, 
Louis-Philippe  1"  et  ses  fils  à 
cheval,  le  Prince  de  Joinville, 
d'Horace  Vernet  ;  enfin,  le 
Comte  de  Paris  enfant,  en 
costume  de  baptême.  le  Prince 
de  Joinville,  jeune  officier  de 
marine,  la  Duchesse  d'Orléans 
et  le  Comte  de  Paris,  la  Reine 
Marie-Amélie  et  ses  deu.v  pe- 
tits enfants,  de  \\'interhaltcr. 

Parmi  ces  elligies,  on  ai- 
mera surtomle  Louis-Philippe 
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I.AUCHERT.  —  i.A  nrcHESsK  d'ori.kans 

Appartient  à  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Chartres 

(Exposition  de  Bagatelle) 


et  ses  fils  à  cheval  franchissant  la  grille  du  palais  de  Ver- 
sailles, d'Horace  Vernet,  belle  page,  brillamment  composée, 
où  l'éclat  des  uniformes,  les  expressions  des  visages,  la 
très  vivante  et  très  caractéristique,  magistrale  exécution  des 
chevaux  font  une  toile  vraiment  digne  de  figurer  à  côté  des 
grands  portraits  historiques  du  passé,  et  la  charmante 
duchesse  d'Orléans,  assise,  ses  belles  mains  longues  et  fines 
posées  sur  ses  genoux,  parmi  les  plis  du  grand  ficiui  de  tulle 
brodé  qui  couvre  ses  épaules,  de  Lauchert.  Le  portrait  de  la 
même  duchesse  d'Orléans  tenant  dans  ses  bras  le  comte  de 
Paris  tout  enfant,  par  Winterhalter,voloniaircmeni  solennel 
et  pompeux  malgré  l'intimiié  que  comporte  le  sujet,  est  sec 
et  insignifiant  auprès  de  celle  image  ciiarmante,  d'une  si 
délicate  féminité,  de  Lauchert. 

Mais  c'est  au  duc  d'Orléans  d'Ingres  qu'iront  les  préfé- 
rences de  tous  les  amateurs  et  de  tous  les  artistes.  C'est, 
tout  simplement,  un  chef-d'œuvre,  d'une  puissance  de  carac- 
térisaiion,  d'une  conscience  et  aussi  d'une  ampleur  d'exécu- 
tion, d'une  grandeur  d'allure  incomparables.  Le  prince  est 
debout,  en  uniforme,  de  face,  la  main  gauche  appuyée  à  la 
poignée  de  son  épée,  le  bicorne  de  général  tenu  par  le  bras 
droit  replié  vers  la  poitrine,  la  main  droite  dégantée,  tenant 
le  gant  blanc.  L'œuvre  date  de  1842  :  c'est,  à  l'exception 
du  méJaillon  en  grisaille  du  prince  Jérôme  Napoléon  (i855;, 
le  dernierporirait  d'homme  peint  par  l'auteurde  l'Apothéose 
d'Homère. 

Ingres  est,  d'ailleurs,  fort  bien  représenté  à  l'Exposition 
de  Bagatelle.  Comme  peinture,  il  y  a  encore  de  lui  le  beau 
Portrait  de  Madame  d' Agonit,  et  cinq  dessins  qui  sont  cinq 
merveilles  de  finesse,  d'expressivité,  de  réalisme  aigu  et 
profond,  comme  tous  les  dessins  de  l'admirable  maître  :  les 
portraits   de   Jean  Alaux,  dit  le   Romain,   de  Rossini,   de 


/'«,(,.  .Wjr,ai<  f  /,«     noiur.E  VEHNET.  —  LK  pnixcK  dk  joisvili.e 
(Apparliciil   à   S».    A.   R.   Mgr   le   <Iuc  de    rharlrcs) 
(Exprisition  de  Bagatelle) 


é'hotû  iloreau  fi-érea. 

VAN    YSENDVr.K.    —    i,iî  duc  de  nrmolh9,  kn  lancikh  nouan 

(Appartient  à  S.  A.  R.  Mgr  lo  duc  de  Chartres 

(Exposition  de  Bagatelle) 

Charles  Counod,  de  Madame  Charles  Gounod  et  de  l'artiste 
lui-môme.  Le  Portrait  de  Rossini  est  un  chef-d'œuvre 
accompli  ;  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  sijretéde  ce  crayon, 
l'art  suprême  avec  lequel  est  modelé  le  visage  du  grand 
compositeur,  sont  fixés  ses  traits,  l'esprit  des  yeux  vifs, 
pétillants  et  un  peu  rêveurs,  l'ironie  délicate  de  la  bouche, 
l'ampleur  du  nez  aux  narines  sensuelles. 

Ricard  est  là  avec  trois  toiles,  dont  une  seule,  à  mes 
yeux,  le  représente  dignement,  —  je  veux  dire  le  portrait  de 
la  Baronne  de  Samatan;  c'est  dommage,  en  vérité,  que  ce 
peintre  de  femmes, exquis  et  profond,  n'ait  pas  ici  une  place 
plus  importante.  Il  y  avait  droit,  ses  modèles  aussi. 

D'Eugène  Delacroix  un  curieux  Alfred  de  Musset,  une 
George  Sand  et  un  Alexandre  Dumas  père  à  vingt-cinq  ans; 
d'Edouard  Dubufe,  un  portrait  de  Gounod  et  celui  de  la 
Comtesse  Halle:{Claparède;  de  Henri  Lehmann,  son  por- 
trait et  celui  de  Lis:{t ;  de  Baudry,  des  portraiis  de  Madame 
Cécile  Baudry  enfant,  d'Edmond  About  et  de  Madame 
Edmond  About;  d'un  des  Scheffer,  —  Ary  ou  Henry,  non 
seulement  le  catalogue  ne  le  dit  pas,  mais  il  l'attribue  à 
un  Scheffer  sans  prénom,  comme  s'il  y  en  avait  un  troi- 
sième —  une  étude,  une  préparation  plutôt,  d'un  portrait 
de  la  Reine  Amélie,  qui  est  vraiment  une  belle  et  émou- 
vante chose;  d'Horace  Vernet,  un  portrait  de  Madame 
Malibran  et  un  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  en  général  de 
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la  Garde  nationale  ;  voilà,  si  l'on  y  ajoute  la  série  d"images 
de  la  Famille  impériale,  de  Carpeaux,  les  pièces  les  plus 
intéressantes  de  la  section  rétrospective. 

La  section  moderne  offre  un  bien  moindre  intérêt.  Les 
portraits  de  Bastien-Lepage —  M.  Andrieux,  Coquelin  aîné, 
Madame  Droiiet  —  sembleront  superficiels  et  fades,  et  ceux 
de  M.  Carolus-Duran  —  Emile  de  Girardin,  la  baronne 
Hottingiier  et  sa  fille  —  bâclés  et  insuffisamment  appro- 
fondis. De  même  le  Maurice  Barrés  (1890)  de  M.  Henri 
Rondel. 

Ceux  de  M.  Raffaëlli  y  ont  plus  de  titres  :  voici  trois 
hommes  politiques,  dont  un,  au  moins,  peut  être  sûr  que 
son  nom  demeurera  longtemps  notoire  :  c'est  M.  G.  Cle- 
menceau, tel  qu'il  était  en  i883;  les  autres  sont  M.  Pichon 
fi883  aussi),  et  M.  Millerand  !i883  .  Voilà  de  plaisantes 
images,  très  vivant  es,  spi  rituellement  croquée  s,  d'un  pinceau 
libre  et  sûr. 

On  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  revoir  là,  V  Edmond  de  Con- 
court d'Eugène  Carrière,  aujourd'hui  en  la  possession  de 
M.  Albert  Bcsnard.  Les  traits  du  maréchal  des  Lettres 
françaises  vivent  à  jamais  sur  cette  toile,  où  le  peintre  poèie 
des  Maternités  les  a  fixés  dans  leur  hautaine  distinction, 
dans  leur  lumineuse  et  fine  expressivité. 

Whistler  est  là  également,  peint  par  M.  Boldini.  Res- 
semblance momentanée,  pas  éternelle,  fragmentaire,  pas 
intégrale.  Il  y  avait  en  Whistler  une  autre  gravité,  plus 
d'intelligence,  plus  de  profondeur;  il  avait,  il  est  vrai,  ce 
maniérisme,  ces  raffinements  de  gestes  et  d'expression,  mais 
c'était  là  le  superficiel  de  son  être;   l'intimité  du   maître 


des  Nocturnes  était  tout  autre.  Il  aimait  cependant  ce  por- 
trait, à  cause  de  ses  incontestables  qualités  picturales  et  il 
avait  raison. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  Gaston  Calmetie  de  M.  \V.-T. 
Dannat,  sur  V Armand  Silvestre  de  M.  J.  Béraud  ;  à  l'heure 
où  ils  furent  peints,  il  se  peut  que  ces  portraits  aient  eu  de 
l'agrément;  ils  en  paraissent  bien  dénués  aujourd'hui,  et  il 
semble  que  l'on  aurait  pu  choisir  dans  l'œuvre  des  peintres 
qui  les  ont  signés  d'autres  toiles  plus  significatives  de  leurs 
talents  respectifs. 

Le  Verlaine  de  M.  Aman- Jean  a  conservé,  au  contraire, 
tout  son  charme,  à  la  fois  tendre  et  farouche,  et  c'est  aussi 
un  vrai  plaisir  quede  revoir  le  po  lirait  du  Docteur  Blanche, 
par  son  fils  :  œuvre  d'étude  sincère  et  probe,  de  facture 
sérieuse,  dont  le  temps  n'a  fait  qu'affermir  les  qualités. 

11  faut  enfin  mettre  hors  de  pair  le  portrait  de  la  Prin- 
ceise  Mathilde,  par  M.  Albert  Besnard.  Nous  l'avions  revu, 
il  y  a  deux  ans,  à  l'exposition  d'ensemble  que  le  décorateur 
de  l'église  de  Berck  avait  tenue  chez  Georges  Petit  : 
M.  Besnard  a  eu  raison  de  nous  le  montrer  de  nouveau. 
C'est  un  de  ses  portraits  féminins  les  plus  réussis,  à  certains 
égards  :  le  parti  pris  de  l'éclairage,  la  mise  en  page  du 
tableau,  la  richesse  d'effet,  or  et  pourpre,  des  colorations, 
tout  concourt  à  faire  de  cette  toile  une  belle  œuvre,  défini- 
tive et  hautaine,  dont  la  place  est  à  Versailles...  ou  au 
Louvre. 

On  peut  ainsi,  dans  les  deux  petits  palais  du  domaine  de 
Bagatelle,  trouver  de  quoi  satisfaire  et  sa  curiosité  et  son 
goût  des  belles  choses,  et  si  elles  sont  là  peu  nombreuses, 
on  n'a  que  plus  de  joie  à  en  savourer  la  puissance  ou  le 
charme,  la  délicatesse  ou  la  profondeur. 

GABRIEL  MOUREY. 
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A  SùciJic  (.les  Ariibics  franviiis  a  le  tic-sir  de 
se  moderniser.  Est-ce  en  vue  de  la  fusion 
des  deux  Salons  officiels,  dont  on  com- 
mence à  beaucoup  parler?  Toujours  est- 
il  qu'elle  accueille  ici  et  là  des  œuvres 
un  peu  osées,  signées  d'inconnus.  Elle 
crdc  aussi  une  salle  de  musique  et  appelle 
à  elle  les  poètes.  On  les  voit,  ils  décla- 
ment leurs  vers  :  les  hommes,  devant  une  assemblée  de 
dames  aiiendries;  les  muscs,  sous  les  regards  d'admira- 
teurs séduits  par  la  grâce  de  la  diseuse  et  le  charme  de 
sa  toilette  raffinée.  Autre  chose  :  la  Sociéié  des  Artistes 
français  s'essaye,  elle  aussi,  aux  rétrospectives  et,  dans  une 
salle  un  peu  triste  et  reculée,   il  est   vrai,  elle  joint  à  des 


BONNAT.  —  rontnAiT  dk  m"«  j.  m... 
{Société  des  Artistes  fraiifaisf 


poriraiis,  esquisses  et  dessins  d'Aloandre  Cabancl,  des 
pliures  et  des  maqueiies  d'Ernest  Barrias.  De  celui-ci,  il  y 
a  peu  à  dire;  il  est  décédé  d'hier  et  il  serait  prématuré  de 
situer  sa  place  dans  le  mouvement  d'art  du  xix=  siècle. 

Alexandre  Cabanel  intéresse  davantage.  Il  est  mort  depuis 
assez  de  temps  pour  que  son  œuvre  excite  la  curiosité.  Les 
portraits  de  femmes  qu'il  exécuta  ont  déjà  le  charme  du 
passé.  Certains  sont  agréables,  et  c'est  par  eux,  plus  que  par 
les  grandes  compositions,  que  son  nom  nous  demeurera.  On 
remarque  surtout  le  gracieux  portrait  de  Madame  Paul 
Hély  d'Oissel,  une  toute  jeune  femme  aux  beaux  yeux  et 
dont  les  épaules  sont  protégées  par  une  écharpe  de  dentelle 
noire  ;  celui  de  Madame  Hervé,  qui  a  la  place  d'honneur; 
ceux  de  Madame  Philippe   Gille,   des  comtesses  de   Cler- 

mont-Tonnerre  et  Pillet-Will,  de 
Mesdames Cibicl  et  Drumont.  Parmi 
les  portraits  d'hommes,  les  effigies 
du  bon  vieux  Pacini,  de  M .  Paton  et 
de  M.  Pierre  Cabanel  sont  vues 
avec  plaisir. 

Aucune  œuvre  de  ce  Salon 
n'apparaît  essentielle.  Mais  il  y  a 
des  productions  importantes  et  par 
la  composition  et  par  le  nom  de 
leurs  auteurs.  Telle,  par  exemple, 
la  Musique  de  M.  Jean-Paul  Lau- 
rens.  Beethoven  en  est  le  héros. 
La  statue  du  grand  musicien  se 
dresse,  colossale,  au  milieu  d'un 
orchestre,  sur  un  fond  de  foule 
enthousiaste  ou  recueillie,  tandis 
que  vers  le  ciel,  dans  l'infinie 
lumière,  se  pressent  les  blanches 
apparitions  des  héros  que  son 
génie  a  suscités.  C'est  là  une  œuvre 
imposante,  mais  qui,  malgré  les 
dimensions  de  la  composition, 
l'etl'ort  dépensé,  ne  saurait  être 
considérée  comme  définitive.  Com- 
bien M.  Jean-Paul  Laurens  est  plus 
captivant  dans  les  Tyrans,  la  petite 
toile  d'une  archéologie  si  précise, 
qui  voisine. 

On  sait  combien  la  décoration 
de  la  nouvelle  Sorbonne  occupe  les 
peintres  contemporains.  La  manne, 
abondante,  n'est  pas  toujours 
tombée  dans  des  mains  talen- 
tueuses. Cependant,  une  certaine 
place  a  été  faite  aux  gens  de  valeur. 
La  Société  des  Artistes  français 
nous  en  donne  la  preuve,  puisque 
c'est  pour  la  nouvelle  Sorbonne 
que  M.  Henri  Martin  a  exécuté 
l'Étude,  grande  page  qui  groupe 
dans  un  clair  paysage  méridional, 
sous  des  oliviers  frêles  aux  troncs 
capricieux,  de  jeunes  hommes  et 
des  maîtres  aimés,  parmi  lesquels 
Anatole  France,  cadcnçant  devant 
des  auditeurs  charmés  de  douces 
paroles.  C'est  aussi  pour  la  salle  des 
Autorités  de  la  nouvelle  Sorbonne 
que   Mademoiselle    C.-H.    Dufau 
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Photo  Crevaur, 


HENUI  jrARTIN.  —  l'étude.  —  Panneau  ddcoralif  pour  la  Soibonne 

(Socicté  (les  Artistes  fritnçaisl 


a  été  chargée  d'exécuter  deux  panneaux 
sciences  abstraites:  Astronomie  —  Malh 
ces  forces  mystérieuses  :  Radioactivité 
commentai- 
res terrible- 
ment ardus 
étaient  joints 
à  ces  titres. 
Et  cependant 
Mademoi- 
selle Dufau 
a  fait  mer- 
veille; elle  a 
résolu  la 
question  en 
donnant  des 
formes  — 
exquises — et 
de  la  couleur 
—  finement 
nuancée  — 
aux  propo- 
sitions des 
docteu  rs. 
Souslescieux 
constellés 
d'astres, 
chargés  de 
nébuleuses, 
de  beaux 
êtres  s'ai- 
ment ;  des 
vapeurs  ca- 
ressées par  la 
chaleur  so- 
laire pren- 
nent forme, 
se  muent  en 
un  adorable 
anthropo- 
morphisme. 

Le  Repas 
du  suii\  de 
M  .  Jus  e  p  h 
Bail,  rcunii 
c  n    vue    d  e 


consacres  1  un  a  ces 
ématiques ;  l'autre,  à 
-  Magnétisme.  Deux 


llEMtl 


l'effet  de  lumière  accoutumé,  mais  toujours  impeccablement 
rendu,  les  jeunes  femmes  à  guimpe  blanche  qu'il  place  dans 
tous  ses  tableaux.  Le  décor  est  confortable  et  provincial. 

Ah  !  voici 
un  artiste 
charmant, 
M.  Walter 
M  ac-Ewen  . 
11  a  surpris 
loi  n  delà 
France,  dans 
uncoin  retiré 
de  petite  ville 
declaire  Hol- 
lande, l'émoi 
de  trois  jeu- 
nes ouvriè- 
res. L'une 
d'elles  a  reçu 
une  lettre, 
une  lettre 
d'amour.  Et 
c'est  un  peu 
de  trouble 
d'abord,  puis 
des  confiden- 
ces ensuite. 
Comme  la 
lettre,  toute 
menue,  est 
bien  l'essen- 
tiel !  Comme 
on  sent  que 
les  jeunes 
yeux  la  scru- 
tent, cher- 
chent à  de- 
viner l'esprit 
au  delà  des 
caractères 
tracés  !  Quel- 
ques jolies 
œuvres  inti- 
mes, encore, 
sont  à  citer  : 
lesEstampes, 


MARTIN.  —  l'étidk.  —  Panneau  diicoratif  pour  la  Sorlionno  (détail) 
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de  Mademoiselle  Waïkins,  la  Terrasse,  de  M.  Cli.  Michel; 
la  Fin  de  Saison,  de  M.  E.  Adam.  M.  Pierre  Caimeites 
nous  fait  pénéircr  dans  riiôicl  de  Madame  de  C...  où  le 
goût  et  l'esprit  du  xviii=  siècle  se  perpétuent.  M.  Montassier 
a  tiré  un  bon  parti  d'un  vieux  salon  de  l'hôtel  Carnavalet. 
Bien  jolie  cette  table  chargée  de  faïences  et  de  dentelles  qui 
porte  en  un  coin  la  signature  de  M.  Bergeret. 

M.  Albert  Maignan  se  repose  des  grandes  compositions 
qui  lui  sont  habituelles  en  exécutant  un  excellent  petit  mor- 
ceau de  plein-air  qui  groupe  sur  le  gazon,  à  l'ombre  d'un 
grand  cèdre,  trois  élégantes  femmes.  D'ailleurs,  la  fragilité 
des  modes,  les  joies  du  luxe  tenient  nombre  d'artisies.  Ils  se 
rappellent  les  succès  obtenus  par  MM.  Etchevcrry  et  Hoff- 
bauer  avec  des  scènes  de  la  vie  mondaine  et  espèrent  que  la 
même  faveur  s'étendra  à  leurs  productions.  MM.  Cancarct 
et  Desbois  pourraient  bien  se  tromper  pour  celte  année, 
au  moins;  MM.  Rousseau  -  Dccelle,  avec  son  Pesage 
d'Auteiiil,  et  M.  Avy  sont  plus  heureux.  Celui-ci,  dans 
l'Entr'acle,  exprime  bien  la  lassitude  de  la  vedette  obsédée 
de  compliments.  M.  Etcheverry  lui  fausse  compagnie  avec 
des  Paysans  espagnols,  saisis  dans  un  coin  de  marché; 
œuvre  supérieure  peut-être  h  tout  ce  qu'il  a  peint  jusqu'ici. 


M.  Maxime  Faivrc  raconte  avec  force  détails  la  Mort  de 
Madame  de  I.amballe,  exposée  nue  à  la  curiosité  malsaine 
de  la  populace.  M.  Pascau  se  montre  bon  peintre  dans  les 
Officiants.  (Quelle  gracieuse  impression  que  la  Famille  des 
Pays-Bas,  de  Madame  Cecil  Jay  ! 

A  ce  Salon,  c'est  peut  être  parmi  les  portraits  qu'il  y  a  le 
plus  d'ieuvres  méritoires.  M.  Bonnat  a  envoyé  deux  très 
consciencieux  portraits,  celui  de  M.  Guestier,  miroir  phy- 
sique et  moral  du  portraituré,  et  celui  de  Madame  J.  M., 
non  moins  scrupuleusement  étudiée.  On  aime  ou  l'on  n'aime 
pas  la  technique  de  M.  Bonnat,  mais  le  résultat  ne  peut 
qu'eue  loué.  Très  expressif  portrait  de  Henri  Rochefort  par 
M.  Marcel  Baschct,  qui  envoie  aussi,  exécuté  au  pastel,  un 
vivant  Henri  Lavedan.  Comment  ne  pas  être  séduit  aussi 
par  le  portrait  de  M.  H.  S...,  signé  Dawant  ?  Les  détails 
sont  largement  indiqués,  afin  de  concentrer  tout  l'intérêt  sur 
la  physionomie,  très  étudiée,  du  modèle,  un  masque  anglo- 
saxon,  distingué  et  énergique.  Les  qualités  de  portraitiste 
de  M.  Bordes  s'affirment  dans  le  poitrait  de  M.  Abraham 
Dreyfus  et  dans  celui  de  la  gracieuse  Mademoiselle  M.  de  S... 

M.  Laszlo  fixe  la  physionomie  un  peu  hautaine  de  la 
princesse  de  Battenberg  et  M.  Lynch  la  grâce  aisée  de  la 


H.  HABPIfîNIES.  —  nonns  i>K  i.\  novAT.  pbks  viNTimi.t.K 

Apparlioiit  à  .MM.  Arnnld  «'t  Tripp 

(Société  des  Artistes  français} 
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baronne  H...;  MM.  Hébert,  F.  Humbert,  Paul  Chabas,Grun, 
Patricot,  se  montrent  infatigables  et  bons  portraitistes. 
Une  merveille  de  M.  Miller,  les  Enfants  Lascroux,  toile 
lumineuse,  exécutée  d'une  touche  large.  Un  portrait  serré  de 
jeune  garçon  est  signé  Louis  Cabanes.  Il  faut  mettre  à  part, 
très  à  part,  M.  Ernest  Laurent.  Sa  distinction,  son  sens  de 
la  grâce,  les  particularités  de  sa  technique  tranchent  telle- 
ment avec  les  autres  envois  !  On  ne  saurait  souhaiter  portrait 


plus  gracieux  que  celui  de  Madame  R...,  présentée  vêtue 
de  bleu,  souriante,  dans  un  intérieur  artiste.  Avec  un  mode 
d'expression  très  parent,  M.  Henri  Martin  a  peint  Madame 
V...  en  robe  rose. 

La  robustesse  de  M.  Harpignies  résiste  à  l'âge.  Comment 
découvrir  la  fatigue  des  ans  dans  les  Environs  de  linnny- 
sur-Loire  et  dans  les  Bords  de  la  Royat,  près  Vintimille  ? 
M.  Pointelin  reste  le  peintre  des  simples  notations,  —  inimi- 


M'i»    C.-H.    UUI''AU.   —   «    Asriu).\(>.\inî    «.    —   «    matiucaiatiques 
(Panucaii  (locorntifpour  la  salle  des  Autorités  à  la  Sorbonoe) 
(Société  des  Artistes  françaisi 

table  pourtant.  Ah!  voici  aussi  MM.  RigoUot,  Guillemet, 
P.  Lecomte,  Biva,  Fath,  Capgras,  Roubichou,  Didier- 
Pouget  dont  les  bruyères  en  Heurs  sont  toujours  bien  accueil- 
lies. Quelques  fortes  impressions  de  nature  sont  signées  de 
M.  Rémond  et  de  ces  noms  étrangers  :  Hughes  Stanton, 
Arnold  M.  Gorter,  Aston  Knight.  MM.  Désiré-Lucas,  Henri 
Roycr,  Motcley,  Madame  Gonyn  de  Lurieux,  se  sont  con- 
sacrés à  la  peinture  de  la  vie  bretonne.  Si  l'on  excepte 
M.  Vasqucz,  les  autres  peintres  qui  ont  traité  de  l'Espagne 


semblent  avoir  exécuté  leur  toile  à  Montmartre.  M.  Clairin, 
qui  voyagea  au  Maroc  il  y  a  près  de  quarante  ans,  à  une 
époque  oij  ce  pays  était  encore  splendidc  et  fabuleux,  nous 
le  montre  soulevé  pour  la  guerre  sainte.  M.  Louis  Cabanes 
atténue  la  douloureuse  réalité  de  son  tableau,  Après  la 
bataille,  en  l'enveloppant  dans  le  décor  bleu  d'une  nuit 
saharienne. 

CHARLES  SAUNIER. 


Ptiolo  Vitzaiotia. 


J.-l'.  I.AURENS.  —  i.A  MusniUK 
(Société  des  Artistes  français) 
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No    I.    —    NAPPE,    TOILE    INCRUSTÉE    DE    CARRÉS    BRODERIE    A    l'aIGUII.I.E 

(xvie  siècle) 
(Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 


N»  3.  —   COUSSIN  OREILLER    POINT    COUPÉ   ET   TOILE 

Travail  vénilicn,  —  xvi"  siècle 


La  Collection  de  M.  Alfred  Lescure 


HoTEL  DKs  «  Modes  »  offre  aciuellement 
aux  visiteurs  de  ses  exposiiions  la  bonne 
fortune  d'une  riche  collection  de  dentelles, 
la  célèbre  collection  de  M.  Alfred  Lescure. 
C'est  là  une  occasion  rare  et  un  charme 
pour  tous  ;  aussi  bien  pour  ceux  qui  aiment 
les  choses  précieuses  que  pour  ceux  qui  pensent  ou  veulent 
approfondir  les  mystères  du  beau  dans  toutes  ses  manifes- 
tations. Pour  les  élégances,  la  joie  est  exquise  devant  ces 
délicatesses  raffinées.  Mais  tout  esprit  avisé  est  également 
retenu  par  ces  monuments  d'aspect  si  fragile  qui,  pourtant, 
ont  défié  les  siècles,  parvenus  jusqu'à  nous  après  avoir  paré 
la  grâce  et  l'opulence,  les  voluptés  mondaines  et  les  splen- 
deurs religieuses  d'antan.  La  dentelle  évoque  le  luxe,  la 
jouissance,  la  fête,  mais  aussi  la  désinvolture  gaspilleuse 
des  privilégiés  de  l'ancien  régime,  qui  fait  si  émotionnant 
contraste  avec  le  patient  labeur,  la  mélancolie  parfois  bien 
fumeuse  ci  bien  triste  des  milieux  producteurs. 

L'économiste  voit  dans  la  dentelle  plus  loin  que  son 
attrait;  elle  fut  une  source  appréciable  de  salaires  pour  les 
humbles  et  c'est  ce  qui  lui  explique  les  efforts  généreux 
modernes  vers  une  reprise  de  plus  en  plus  active  de  la  fabri- 


cation que  l'on  a  pu  croire  chez  nous,  comme  dans  toute 
l'Europe,  en  danger  de  mort. 

La  collection  de  M.  Alfred  Lescure  est  celle  d'un  pra- 
ticien érudit  en  même  temps  que  d'un  amoureux  jaloux  de 
tout  de  sa  maîtresse.  Mais,  dans  la  profusion  incomparable 
de  ses  documents  (les  a-t-on  tous  exposés?),  rien  n'est 
indifférent;  chacun  vient  éclairer  l'autre,  tous  affirment,  en 
tout  cas,  l'extraordinaire  virtuosité  des  collectivités  produc- 
trices qui,  rapidement,  évoluèrent  jadis,  comprenant  la 
même  chose  de  façon  si  différente,  quoique  toutes  cependant 
issues  d'une  même  origine,  assez  mystérieuse  d'ailleurs. 

L'histoire  de  la  dentelle  est  là,  écrite.  Elle  se  complète 
même  par  ces  autres  monuments  qui  l'accompagnent  en 
même  temps  qu'ils  amusent  de  leurs  chatoiements  colorés 
la  monotonie  blanche  des  vitrines.  Je  veux  parler  de  ces 
habits  qui  marquent  la  fin  des  grandes  opulences  de  la  den- 
telle sous  Louis  XVI  et  qui  sont  le  trait  d'union  avec  les 
éphémères  délicatesses  de  sa  reprise  à  la  fin  de  l'Empire. 
Sous  Louis  XVL  en  effet,  la  mode  est  à  ces  broderies  colo- 
rées moins  coûteuses.  Pendant  la  période  révolutionnaire, 
partout  s'arrête  la  production.  Sous  le  Consulat,  la  vie  est 
trop  intense  pour  permettre  les  patients  travaux  d'aiguille 
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N°  3  :  VK.MSK  (iiiTiiicjLK.  Travail  italien  à  rai<;uillc  (xvi'  siècle).  —  N«  4  :  vknisk  a  personnages  kt  anijiaijx.  Travail  itiilien  à  l'aiguillo  (xvi'  siècle) 

N»  5  :  TOILE  BnoniïE,  Travail  vénitien  (Kpoquc  Renaissance) 
(CoUtction  de  M,  Alfred  Lescure) 


LES    ARTS 


N»  7. 


X»*   6,   7,  8.   —    VEMSK    OOTllIQUB 

Travail  ilalicD,  xvi"  siàcle 
Collection  de  M,  Alfred  Lescure) 
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N-  9  et  J2  :  VEXisK  dit  «  porNt  u'espaoxk  ».  Travail  italion  à  l'aiguille,  xvi"  siècle.  —  N"  10  :  vknisk  gothique.  Travail  italiuu  à  l'aiguille,  xvi-  siècle 

N°  U  :  TOILE  BiiuDKK  ET  AJuijRËE.  Travail  vénitieu  à  l'aiguille,  bordure  eu  macramé 

{Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 


N-  Ic 


No»    13,    14,  15,    16.  —  VBMSR   OOTHIUUB 

Travail  italien  i  l'aiguillo.  —  xvi*  siècle 
(Cntlcctim  de  M.  Alfred  lescure) 
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ou  de  fuseau  ;  pour  fêter 
une  victoire,  on  a  seule- 
ment le  temps  matériel  de 
ces  broderies  rapides  à  pail- 
lettes et  à  clinquant.  A  la 
fin  de  l'Empire  seulement, 
ladentelle  retrouve  une 
heure  d'éclat  que  le  machi- 
nisme moderne  a  bien  failli 
éteindre  complètement. 

On  n'a  rien  écrit  que  je 
sachede  toutàfait  concluant 
sur  la  dentelle  ancienne. 
L'étude  d'ailleurs  est  des 
plus  délicates  et  des  plus 
compliquées.  Sera-t-il  un 
jour  possible,  grâce  à  nos 
belles  collections,  de  déter- 
miner la  vérité  absolue? 
Franchement,  je  ne  le  crois 
pas.  Certes,  il  est  des  spé- 
cimens,  de   grande  race, 


dirais-je,où  la  vérité  scienti- 
fique a  pu  baser  son  appré- 
ciation et  établir  des  classe- 
ments définitifs,  mais,  dans 
la  grande  majorité  des  cas, 
l'identification  est  impos- 
sible. Je  ne  pense  pas  que 
les  spécialistes  les  plusauto- 
risés  puissent  me  contre- 
dire. Combien  j'en  ai  vu 
dont  les  expertises  contra- 
dictoires n'arrivaient  pas  à 
conclure!  Les  raisons  de  ces 
hésitations  sont  nom- 
breuses. Il  est  certain,  par 
exemple,  que  l'on  a  fabriqué 
un  peu  partout,  d'après  les 
mêmes  modèles  vulgarisés 
par  ces  recueils  à  titres  sug- 
gestifs, édités  indifférem- 
ment en  Italie,  en  Flandre, 
en   France,   en  Allemagne. 


X-  18, 


N«  17.  —  RABAT  KN  ALENçoN.  —  Travail  fr.inçais  A  l'aiguille.  —  Époque  Louis  XVI 
N"  18.  —  FO.ND  DE  BON.NiiT,  POINT  DE  R03K.  —  Travail  italien  h  l'aiguille.  —  Fio  xvii"  siècle 
(Collection  de  M.  Alfred  Lescurej 
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N"    19.   —   DnODEIUE    SUH    TULIJÎ    FOND    FILFT 

XVIII'  siècle 


Autre  cause  de  discussion  :  ici  et  là,  les  dénominations 
changeaient,  désignant  des  produits  analogues  d'après  leur 
lieu  d'origine  ou  le  pays  de  consommation,  tandis  que 
la  fantaisie  seule  présidait  ailleurs  à  leur  baptême.  Ce  que 
l'on  appelait  point  d'Angleterre  était  fabriqué  en  Flandre. 
De  tous  les  noms  cités  dans  le  précieux  petit  livre  intitulé 


La  Révolte  des  Passements^  combien  ne  représentent  pour 
nous  que  des  mots  ? 

Qu'importe?  La  collection  de  M.  Alfred  Lescure  nous 
permet  d'admirer  les  plus  beaux  spécimens  ;  j'essaierai  avec 
prudence  de  leur  donner  un  nom.  Mais  je  veux  surtout 
en  profiter  pour  exposer  ici  les  considérations  de  caractère 


N"    20.    —  VENISE    DIT    « 

Travail  italien  à  l'aiguille. 

général  qui  peuvent  aider  l'étude  des  dentelles  précieuses, 
et  je  dois,  par  conséquent,  ajouter  anciennes. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  nous  ne  fabriquons  plus 
de  ces  dentelles.  Mais,  hélas  !  de  façon  générale,  les  den- 
telles modernes  sont  fâcheusement  entachées  de  machi- 
nisme et  nous  ne  pouvons  plus  avoir  devant  elles  ces  trou- 


AU    POINT   OREO  » 

—  Époque  Louis  XIU 

blantes  émotions  suggérées  par  leurs  ancêtres.  Nos  outils, 
quelque  perfectionnés  qu'ils  soient,  sont-ils  capables  d'abord 
de  nous  fournir  la  matière  première  :  le  fil  ?  Fùt-il  même 
aussi  fin,  il  ne  représente  pour  nous  qu'un  froid  travail 
d'usine,  d'ingéniosité  mécanique,  sans  plus  cette  poésie  pre- 
nante qui  étreint  devant  l'habileté  inconsciente  des  fileuses 


N°  Jl.  —  bhodkrik  slr  tulle  fo.xd  filkt 
xviii»  siècle 
(ColUction  de  M,  Alfred  Lescure) 
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Époque  Louis  XIII 


N°   23.   —   VKNISE    TRAVAIL    ITALIEN 

Commeuc-emcut  du   xvii»  siècle 
(Collection   de   M.  Alfred   Lescure ) 


26 


LES    ARTS 


liiïliiiÉiiiiiÉ 


N°   24,   —  vriMSi:.   ■ —   TOILIÎ    BRODIÎK    AVKC    INCKUSTAT10N8 

Travail  italien  à  l'aiguille,  \vr  siècle 
(Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 


d'autrefois.  Disparues  à  jamais  les  fées  de  la  quenouille  et 
du  rouet,  capables  de  tordre  ces  brins  ténus  faits  du  lin  cul- 
tivé dans  le  Brabant,  ouvrés,  parait-il,  en  Hollande  pour 
donner  un  textile  parfait.  Qui  étaient-elles  ces  femmes  dont 
les  durs  travaux  des  champs  n'alourdissaient  pas  le  geste? 


car  toutes,  en  etfet,  manœuvraient  alternativement  la  pesante 
houe  et  les  menus  instruments  de  la  fileuse,  quand  elles  ne 
viraient  pas  le  cabestan  avant  de  manier  l'aiguille  ou  le 
fuseau.  C'étaient,  en  effet,  les  centres  agricoles,  miniers  ou 
maritimes  qui,  autant  que  les  couvents,  fournissaient  et  les 


N*  25.  —  VENISR.  —  Travail  italien  à  l'aiguille 

Époque  ReDaissance 

f  Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 


fileuses  et  les  subtiles  ouvrières  dont  l'œuvre  laborieusement 
enfantée  dans  le  calme  et  parfois  la  misère  devait  servir  les 
folies  dispendieuses  du  luxe  qui  se  riait  de  tout  et  même  des 
édits.  Considérons  donc  que  j'entends  par  dentelles  pré- 
cieuses la  dentelle  ancienne  antérieure  à  la  Restauration. 
Par  ailleurs,  c'est  une  chose  admise  que  la  dentelle  ne 


fait  son  apparition  qu'à  l'extrême  fin  du  xv«  siècle.  Avant 
cette  époque,  on  faisait,  certes,  des.  broderies  ajourées  y 
ressemblant  beaucoup  et  désignées  sous  le  nom  de  passe- 
mens.  L'antiquité,  le  moyen  âge  en  ont  produit;  mais  tous 
ces  passements  n'étaient  pas  ce  que  nous  désignons,  nous, 
sous  la  rubrique  dentelle.  Pour  les  établir,  et  là  est  la  diffé- 


N«  36.  —  VENISE.  —  Travail  italien  à  l'aiguille 

Époque  Renaissance 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 
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rence,  il  fallait  un  support  initial  de  toile  ou  de  filet,  tandis 
que  la  vraie  dentelle  s'en  passe  ;  le  décor  fait  alors  partie 
intégrante  du  tissu,  au  lieu  d'être  appliqué  sur  un  tissu  pré- 
existant. Le  travail  obtenu  s'appelait  ^o/n/5coz//»ej,_/î/i?/r^5, 
lacis  brodés. 

Pour  les  points  coupés,  dans  une  toile,  on  découpait  cer- 
taines parties  suivant  un  dessin  déterminé  et  l'on  festonnait 
les  bords  ;  souvent  on  chargeait  plus  ou  moins  de  broderies 
les  parties  pleines.  Dans  les  vides  du  découpage,  on  lançait 
des  brides,  des  barrettes,  ou  bien  on  les  ornait  de  jeux  divers 
dits  :  modes  et  jours.  Les  planches  i,  2,  3,  1 1,  24  nous  don- 
nent des  exemples  de  ces  points  coupés. 


Dans  les  fils  tirés,  le  tissu  de  la  toile  est  parfilé  partout 
où  le  dessin  à  exécuter  l'exige  ;  seuls  même  parfois  restent 
quelques  fils  de  trame  et  de  chaîne  dissimulés  sous  le  fes- 
tonnage  et  destinés  à  soutenir  les  différents  détails  du  décor. 
Les  aspects  variaient  infiniment.  Le  dessin,  par  exemple, 
semble  se  détacher  sur  un  réseau  régulier  comme  dans  la 
planche  33,  ou  bien  seul  un  large  quadrillage  plus  ou  moins 
régulier  rappelle  le  point  de  départ  toile,  le  reste  de  celle-ci 
ayant  disparu  au  parfilage.  Les  planches  14,  i5  sont  des 
exemples  de  ces  fils  tirés. 

Enfin,  sur  une  toile  claire  dite  quintin  ou  alternativement 
reseuil,  lacis,  filet,  on  reprisait  à  points  comptés  certaines 


^'°  *''■  —  VOILE   IIK  CALICE.  —  BnnlIEHIK    SOIE   l'OLYI'.IIBOME.  —  EXTOLRAOE   111:   DENTELLE   DE   MILAN 

Travail  italien,  xvii«  siècle 
(CoUecliim  île  M.  Alfred  l.eseurt) 
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N*   28.  —  nABAT    BHUXKLLKS,  DIT  POINT   lllî    FLANDRK 

Époque  do  la  Régence 


N»   J9.    —    DKNTIÎl.LK  ROCOCO    ALX  FU'IÎAIX 

Trnvïil   iUlico.  —  Fin  du  xvii»  siècle 
(CoUeclion  de  M.  Alfred  Lescure) 
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X"  30.  —  li.vc.AimiCMK.Nr  dk  nappk  kn  vkmhk  a  i."AHii:n,i.i-: 
Époque  Louis  XIII 
(Collection  de  M.  Alfred  Lescurcj 


mailles  d'après  le  modèle   à  reproduire.   En   France,  nous  •  mais,  comme  je  viens  d'essayer  de  Texpliquer,  cesdifférentes 

appelons  ce  travail  tilei  brodé  en  reprises.  broderies  claires  exigeaient  pour  être  établies  un  fond  initial 

On  a  d'admirables  spécimens  de  ces  trois  genres  de  bro-  de  toile  ou  de  filet, 

deries  à  jour.  Leur  origine  peut  remontera  la  préhistoire;  Or,  aux  passements  fabriqués  ainsi,  on  ajouta  vers  le 


N»  31.  —  AUBE  EN  POINT  DB  FRANCK.  ^  Travail  à  l'aijTuille 

Epoque  Louis  XIV 

{Collection  de  M.  Alfred  Lescnre) 
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—  Bf  HANO.  —  Travail  italien  à  l'aiguillo 
Kpo<iuc  Louis  XIII 
(Collection  de  M.  Alfred  Lescttrc) 


xv=  siècle  une  bordure,  et  cette  bordure  fut  faite  au  point  dit 
en  l'air, suivant  la  pittoresque  expression  de  l'époque  iptiucti 
in  œre).  L'ouvrière  alors,  après  avoir  fixé  au  bord  de  la  toile 
des  fils  indépendants,  arrivait  avec  son  aiguille  à  former  un 
véritable  réseau  à  mailles  inégales  dont  l'ensemble  présen- 
tait un  ornement  {ipl.  14,  1 5...). 


En  général,  ces  bordures  offraient  une  suite  de  dentelures 
souvent  très  aiguiis  et  parfois  terminées  par  une  fieureite.  On 
appelait  ce  travail  «  passement  dentelé  ou  dantelé  »  d'où; 
peut-être  l'origine  du  mot  dentelle,  quand  on  songea  à  exécu- 
ter toute  la  piècede  la  même  façon  avec  ce  point  en  l'air.  (Le 
mot  dentelle  n'est  employé  couramment  qu'au  xviii«  siècle.) 
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N"  33.  —  nnoDKRiB  a  fils  tirks  sur  FdND  DE  LINON  {dossio  »ïc  Bérain) 

Époque  Louis  \IV 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescurc) 
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N"  34.  —  AUBI-:  EN  POINT  i>K  FLANDRE.  —  Travail  aux  fuseaux 
Flandre,  xYiii"  siècle 


N"  35.  —  Auniî  EN  PiUNT  »i:  FHAN(  F.  —  Travail  à  ratgtiille 

Époque  Louis  XIV 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 
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N"  3G.  —  AVBE  FN  POINT  Dr  FRANCK.  —  Travail  à  l'aiguille 

Époque  Louis  XIV 

(Collection  de  M.  Alfred  l.cscuref 


On  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  le  faire.  Nous  sommes  alors 
à  la  fin  du  xv^  siècle,  et  c'est  vraisemblablement  à  l'Italie  du 
Nord,  à  Venise,  que  l'on  doit  l'invention.  En  tout  cas,  au 
commencement  du  xvi=  siècle  la  dentelle  à  l'aiguille,  le 
point,  étaient  trouvés.  Bientôt,  le  nouveau  travail  se  généra- 


lise en  France,  en  Flandre,  en  Espagne  et  cela  d'autant 
plus  rapidement  que  l'invention  récente  de  l'imprimerie 
facilite  la  divulgation  des  modèles. 


(A  suivre.) 


RAYMOND  COX, 

Directeur  du  Musée  historique  des  Tissus  de  Lyon. 


Imprimerie  Mam/.i,  Joyant  &  C'«,  Asniire». 

LES  ARTS.  —  Publication  mensuelle,  paraît  le  3'  samedi  de  chaque  mois 
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CHRONIQUE   DES  VENTES 


J'ai  k  résumer  ici  le  compte  rendu  des  ventes 
auxquelles  on  a  procédé  au  cours  de  la  saison  qui 
s'achève.  Je  ne  parlerai  donc  que  des  vacations 
principales,  donnant  de  celles-ci  les  adjudications 
les  plus  saillantes. 

Cette  saison,  on  peut  le  dire  maintenant  qu'elle 
est  terminée,  aura  été  marquée  par  une  baisse 
générale  du  prix  de  la  marchandise,  conséquence 
du  malaise  financier  universel  créé  par  la  crise 
américaine.  Cette  crise  ayant  atteint  les  mar- 
chands et  restreint  leur  chiffre  d'affaires,  il  .s'en 
est  suivi  qu'ils  se  sont  moins  àprement  disputé 
les  objets  lors  de  leur  passage  en  ventes  publiques, 
leurs  stocks  de  marchandises  étant  déjà  grands 
et  les  acheteurs  faisant  défaut.  A  la  fin  de  l'année 
1907,  trois  ventes  importantes  eurent  lieu,  celles 
des  collections  RikoH.  Chasles  et  Robaut. 

La  vente  RikolT,  dirigée  par  M=  Lair-Dubreuil 
et  MM.  Haro,  Paulme  et  Lasquin,  produisit 
1,845,000  fr.  avec  des  tableaux  et  des  objets 
d'art.  Dans  les  tableaux, /j  Femme  à  l'éventail, par 
Terburg,  fut  adjugée  43,100  fr.  ;  un  paysage  par 
Ruysdaël  ,  33, 000  fr.;  les  Joueurs  de  quilles,  par 
Jean  Steen  et  Berckheyde,  fut  payé  3o,ooo  fr.,  et 
ce  même  prix  fut  atteint  par  Vue  d'un  canal  en 
Hollande  par  Van  der  Heyden.  En  1881,  ce  der- 
nier tableau  avait  fait  14,000  fr.  seulement.  Un 
Lever  de  Soleil,  par  Van  der  Neer,  fut  poussé  à 
28,100  fr.  et  la  Balayeuse,par  Janssens,à  2o,5oo  fr. 
Dans  les.  modernes,  un  Ziem  atteignit  15,700  fr. 

Les  objets  d'art  donnèrent  des  prix  plus  impor- 
tants encore,  dont  le  principal  fut  celui  de 
102,200  fr.,  obtenu  par  un  salon  en  tapisserie 
époque  Louis  XV,  à  sujets  d'après  Huet  et  que 
l'on  attribuait  à  la  fabrique  de  Beauvais.  Un  autre 
salon  en  aubusson  fut  payé  40,000  fr.  On  donna 
24,500  fr.  pour  une  commode  signée  Riesener  et 
20,000  fr.  pour  un  petit  meuble  en  marqueterie 
du  temps  de  Louis  XVL  Dans  les  bronzes,  une 
paire  de  chenets  Louis  XVI  fut  poussée  à 
40,100  fr.;  deux  flambeaux  de  la  même  époque 
à  figures  de  bacchantes  réalisèrent  20,000  fr.; 
deux  appliques  par  Forestier,  20,000  fr.,  et  une 
paire  de  vases  en  porcelaine  de  Chine,  coquille 
d'œuf,  avec  ancienne  monture  en  bronze,  trouva 
preneur  à  34,5oo  fr.  On  nota  encore,  comme 
enchères  intéressantes,  une  boîte  Louis  XV  en 
or  émaillé  adjugée  3o,ioo  fr.;  une  autre  boîte 
Louis  XVI  en  or  émaillé  ornée  du  portrait  de 
Marie-Antoinette,  payée  i5,5oofr.,  et  enfin  une 
statuette  de  vestale,  terre  cuite  par  Clodion,  qui 
resta  à  19,500  fr.  sur  une  demande  du  double. 

Avec  une  quantité  d'objets,  la  vente  Chasles 
produisit  plus  de  600,000  fr.  Je  retiendrai  seule- 
ment une  écuelle  en  vermeil,  travail  du  célèbre 
orfèvre  du  xv!!!»  siècle,_Thomas  Germain,  que  le 
musée  du  Louvre  acheta  pour  i8,5oo  fr. 

A  la  vente  de  la  collection  Robaut,  ce  même 
musée  fit  une  acquisition  importante.  Au  prix  de 
46,000  fr.  et  en  lutte  avec  le  musée  da  Berlin,  il 
obtint  un  tableau  par  Corot,  le  Beffroi  de  Douai. 
Dans  cette  même  vente,  un  autre  tableau  de  Corot 
de  belle  qualité,  mais  d'un  sujet  peu  agréable, 
Moine  lisant,  fut  adjugé  89,000  fr. 

Comme  toujours,  les  premiers  mois  de  l'année 
furent  calmes.  En  janvier  cependant,  à  la  vente 
de  la  bibliothèque  du  comte  Werlé,  dirigée  par 
M<:  Lair-Dubreuil,  on  adjugea  25,000  fr.  la  collec- 
tion des  aquarelles  et  dessins  originaux  de  Mau- 
rice Leloir  pour  illustrer  Une  Femme  de  qualité 
au  siècle  passé ,  le  bel  ouvrage  édité  par  Manzi, 
Joyant  et  Cie. 

Au  mois  de  mars,  M«  Lair-Dubreuil  et  M.  Henri 
Baudoin,  cedernier  successeur  du  regrettéM.  Paul 
Chevallier,  décédé  l'automne  dernier,  dispersè- 
rent les  tableaux  modernes  de  la  collection  de  feu 
M.  Jules  Cronier.  Le  total  s'éleva  à  665, 000  fr., 
avec  une  moyenne  de  prix  couvrant  les  demandes 
des  experts,  MM.  Arnold  et  Tripp. 


Dans  les  tableaux  de  Corot,  on  paya  39,100  fr. 
pour  Pêcheur  amarré  à  la  rive.  La  Ferme  du 
Grand  Chaume  à  Étretat  obtint  82,000  fr.  ; 
Batelier  près  de  la  rive,  17,000  fr.;  Pré  au  bord 
d'un  étang,  17,900  fr.  Parmi  les  autres  peintures, 
le  Vieux  Pont,  par  Jules  Dupré,  fut  adjugé 
34,000  fr.  ;  Un  aulne,  environs  d'Hérissons,  par 
Harpignies,  20,000  fr.;  le  Port  de  Marseille,  par 
Ziem,  r6,8oo  fr.;  Bergère  gardant  ses  moutons, 
par  Jacque,  3o,ooo  fr.;  trois  peintures  par  Harpi- 
gnies :  la  Loire  à  Briare  et  l'Allier,  chacune 
20,000  fr.,  et  Lisière  de  bois  au  bord  de  la  Loire, 
i8,5oo  fr. 

La  série  des  grandes  ventes  commença  avec  le 
mois  de  mai  et,  en  moins  de  quinze  jours,  on 
dispersa  les  collections  Chéramy,  Zélikine,  Ger- 
beau,  Homberg  et  autres. 

La  vente  des  tableaux  anciens  et  modernes  de 
la  collection  Chéramy,  dirigée  par  M=  Lair- 
Dubreuil  et  MM.  Haro  et  Georges  Petit,  obtint 
un  succès  des  plus  brillants  et,  en  trois  vacations, 
produisit  un  total  de  1,248,000  fr. 

Les  honneurs  furent  pour  une  toile  de  l'atelier 
de  Léonard  de  Vinci  :  la  Vierge  aux  rochers,  qui 
monta  à  78,000  fr.,  alors  que  le  vendeur  l'avait 
payée  6,3oo  fr.  à  la  vente  de  la  marquise  du  Plessis- 
Bellière,  en  1897.  A  cette  même  vente,  un  Portrait 
de  la  marquise  de  Pastoret  par  David  avait  fait 
17,900  fr.;  à  la  vente  Chéramv ,  on  le  poussa  à 
41,000  fr.  Même  emballement  pont  un.  Portrait  de 
Lola  Zimenès,  par  Goya,  qu'un  a'mateur  paya 
78,000  fr.  Tout  le  reste  fut  à  l'avenant.  Un  Portrait 
deSedaine,  par  Chardin, qui  avaitétépayé  2,7oofr. 
à  la  vente  Dumas  en  1S92,  fut  adjugé  56,ooo  fr. 
Un  tableau  du  Greco,  Saint  Dominique ,  monta  à 
28,000  fr.  et  un  autre  à  20,200  fr.  Trois  tableaux 
de  Constable  dépassèrent  20,000  fr.  chacun;  une 
toile  de  Géricault,  Officier  de  lanciers,  se  vendit 
23,5oo  fr.  et  une  autre  19,000  fr.,  acquise  par  le 
musée  de  Rouen.  Pour  22,000  fr.,  le  musée  de 
Lyon  enleva  une  grande  esquisse  par  Prûd'hon, 
le  Triomphe  de  Bonaparte. 

Les  tableaux  modernes  contenaient  une  série 
remarquable  d'œuvres  d'Eugène  Delacroix  qui 
furent  très  disputées.  Hercule  et  Alceste,  que 
M.  Chéramy  avait  acheté  17,400  fr.  à  la  vente 
Cronier  en  1905,  fut  adjugé  82,500  fr.  On  donna 
encore  20,000  fr.  pour  Hamlet  et  Polonius  et 
1 8, 1 00  fr .  pour  le  comte  Palatiano  et  le  même  prix 
pour  Tobie  et  l'Ange.  Un  tableau  par  Ingres  : 
Œdipe  et  le  Sphin.v  fut  payé  i5,ioo  fr.  ne  retrou- 
vant pas  les  prix  des  ventes  Pereire  et  Secrétan. 

Durant  une  semaine,  la  salle  Petit  fut  occupée 
par  la  vente  des  objets  d'art  de  la  collection  Hom- 
berg qui  produisit  820,000  fr.  sous  la  direction  de 
MM.  Lair-Dubreuil  et  Mannheim.  Cette  collection 
se  composait  d'objets  de  haute  curiosité  de  tra- 
vail oriental  et  européen.  Les  faïences  persanes, 
de  plus  en  plus  recherchées,  donnèrent  lieu  à  de 
vives  luttes.  C'est  ainsi  que  l'on  poussa  à  16,000  fr. 
une  lampe  de  mosquée  en  faïence  de  Damas  et  à 
14,000  francs  une  autre  lampe  en  faïence  de 
Rhodes.  Dans  les  cuivres  orientaux, deux  aiguières, 
travail  de  Mossoul  du  xiii=  siècle,  furent  adjugées 
i2,i5o  fr.  et  10,100  fr.  On  nota  des  prix  de 
5.000  à  10,000  fr.  pour  des  ivoires  gothiques  et  un 
prix  dei6,o5o  fr.  pour  une  crosse  en  émail  champ- 
levé  de  Limoges  du  xni<:  siècle.  Dans  les  sculp- 
tures, un  groupe  en  terre  cuite,  par  Clodion, 
trouva  preneur  à  3o,ooo  fr. 

Pendant  la  même  semaine,  MM.  Lair-Dubreuil, 
Baudoin  et  Bloche,  liquidèrent  à  l'Hôtel  Drouot 
la  collection  Zélikine,  un  marchand  qui  avait 
acheté  beaucoup  l'année  dernière  à  des  prix 
inconsidérés.  Fatalement  tous  ces  objets,  repas- 
sant en  vente,  ont  donné  une  moins-value  de 
40  0/0  environ  sur  leur  prix  d'achat  en  1907.  Un 
buste  de  Louis  XV  en  porcelaine  de  Mennecy 
n'a  fait  que  28,000  fr.  contre  42,500  fr.  qu'il  avait 


été  acheté  Ji  la  vente  d'Yanville.  Une  plaque  en 
émail  peint  par  Monvaerni,  Limoges  xv<:  siècle, 
resta  ii  87,000  fr.  contre  41,000  fr.,  prix  d'achat. 
DifTérence  plus  grande  encore  pour  un  groupe  de 
la  Vierge  et  l'Enfant,  en  cuivre  battu  et  champlevé, 
du  xiii"-'  siècle  qui  ne  dépassa  pas  17,000  fr.  au 
lieu  de  5 1,000  fr.  à  la  vente  d'Yanville  l'année 
précédente. 

La  dispersion  de  la  collection  de  feu  M.  Ger- 
beau  nécessita  plusieurs  ventes,  toutes  confiées  à 
M.  Baudoin.  Les  objets  d'art  ne  présentaient  rien 
de  remarquable,  sauf  quelques  porcelaines  de 
Chine  qui  se  vendirent  bien.  La  collection  des 
estampes  du  xviii«  siècle  offrait  un  grand  intérêt 
et  produisit  ;i2o,ooo  fr.  La  place  me  manque  pour 
signaler  les  prix  de  ces  u  images  anciennes  », 
œuvres  charmantes  des  maîtres  les  plus  réputés 
et  dont  quelques-unes  furent  payées  près  de 
10,000  fr.  Les  estampes  modernes  étaient  nom- 
breuses aussi  et  l'on  adjugea  à  5, 000  fr.  et  plus, 
des  eaux-fortes  de  choix  parMéryon. 

La  première  quinzaine  de  juin  fut  marquée 
par  plusieurs  adjudications  importantes. 

A  la  vente  Debacker,  faite  par  iA"  Desaubliaux 
et  Trouillet  et  MM.  Paulme  et  Lasquin,  une 
tapisserie  de  Beauvais  d'après  Boucher  :  les  Plai- 
sirs de  la  pêche,  obtint  le  prix  de  i2o,5oo  fr.  Le 
même  jour,  une  gouache  de  Claude  Hoin  repré- 
sentant le  Portrait  de  Madame  Duga^on  dans  le 
rôle  de  Nina  fut,  à  l'étonnement  général,  poussée 
à  46,000  fr.  par  un  amateur  sur  une  demande  de 
20,000  fr.  Quelques  jours  après,  M.  Couturier  et 
M.  Ferai  vendaient  deux  tableaux,  un  paysage  de 
Corot  intitulé  :  Castel-Gandolfo  et  une  petite 
composition  de  Fragonard:  le  Contrat.  Le  tableau 
de  Corot  fut  adjugé  au  prix  inattendu  de  100,100  fr. 
et  le  Fragonard  trouva  acquéreur  à  26,200  fr. 

Enfin  M^  Lair-Dubreuil  procéda  à  la  vente  des 
tableaux  modernes  des  collections  Porto-Riche 
et  Coudray.  La  première  produisit  100,000  fr. 
avec  un  prix  principal  de  i8,5oo  fr.  pour  un 
paysage  de  Diaz  :  Mare  en  Jorêt.  La  seconde 
donna  un  produit  de  821,000  fr.  Une  vue  de 
Venise,  par  Ziem,  réalisa  18,000  fr.,  juste  la 
demande  des  experts,  MM.  Allard  et  Bonjean. 
Trois  tableaux  par  Corot,  Henner  et  Jacque, 
furent  adjugés  i3,ooo  fr.  chacun  et  une  petite  toile 
de  Van  Marcke  :  i2,5oo  fr. 

Tel  est,  sommairement  résumé,  le  bilan  de  la 
saison  parisienne. 


A  l'étranger,  seules,  diverses  ventes  à  Londres 
ont  fourni  des  prix  dignes  d'être  signalés  ici.  Au 
mois  de  mars  ,  à  la  vente  Dickins  qui  produit 
1,100,000  fr.,  une  garniture  de  trois  vases  en 
vieux  saxe,  est  payée  100,000  fr.  Trois  vases  en 
ancienne  porcelaine  de  Sèvres,  fond  bleu  et 
médaillons  de  paysages  maritimes,  sont  adjugés 
84,000  fr.  et  une  jardinière  analogue  80,000  fr.  En 
avril,  à  la  vente  Ismay,  un  tableau  par  Turner: 
The  Beach  at  Hastings  fait  157, 5oo  fr.  Au  mois  de 
mai,  on  paye  io5,ooo  fr.  à  la  vente  Conyngham, 
une  aiguière  avec  plateau  en  argent  ciselé  de  tra- 
vail anglais  du  xvii'  siècle.  A  la  vente  des 
tableaux  de  la  collection  Humphrey  Roberts, 
une  toile  par  Orchardson  :  Hard  Hill  atteint 
87,000  fr.  Un  tableau  de  Charles  Jacque  :  Trou- 
peau de  moutons,  fait  65,65o  fr.  ;  deux  paysages  de 
Corot:  56,ooofr.  et  3o,ooo  fr.  ;  le  Pêcheur,  par 
Troyon  :  29,000  fr.  ;  des  bestiaux,  du  même  : 
3 1,000  fr.  ;  des  tableaux,  par  Israels  :  de  20,000  à 
40,000  fr.  Enfin  à  la  vente  du  comte  de  Lander- 
dale,  ces  jours  derniers,  une  paire  de  vases  en 
vieux  sèvres,  à  fond  gros  bleu,  est  adjugée 
95,000  fr. 

A.  FRAPPART. 
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EN  SOUSCniPTION.  —  Pour  être  complet  en  décemure  l 


Le  Biscuit  de  Sèvres 

AU  XWW  SIÈCLE 


Texte     ï5Sir    É]Vwa:iI_,E     BOTTieOEO  I S 


l'ROKESSF.lR    A    L  LNIVERSITK    DE    PARIS 


Formera  deux  volumes  111-4°  raisin  (34  >c  21^)  d'environ  deux  cent  cinquante  pages  de  texte, 
imprimés  sin-  papier  à  la  main  spécialement  fabriqué  par  les  manufactures  d'Arches,  orné 
d'au  moins  cent  gravures  tirées  en  taille-douce,  dont  douze  hors  texte  en  couleur,  soixante- 
dix-huit  hors  -texte  en  camaïeu,  douze  dans  le  texte  en  en-têtes  et  culs-de-lampe.  Les  modèles 
reproduits  seront  au  nombre  d'environ  cent   trente. 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  DEUX  CENTS  EXEMPLAIRES,  numérotés  de  i  à  200,  en 
chiffres  arabes.  La  publication  en  sera  faite  en  six  livraisons,  comprenant  chacune  au  moins 
deux  planches  tirées  hors  texte  en  couleurs,  treize  planches  tirées. en  camaïeu,  deux  planches 
tirées  dans  le  texte. 

Chaque  livraison  sera  livrée  en  carton. 


Prix   de   la    livraison    .     . 
Prix   de   l'ouvrage   complet 


100    francs 
600   francs 


On  ne  souscrit  qu'à  Vouvrage  complet 


II-    SERA    TIRE    EN     OUXRE    : 

VINGT  EXEMPLAIRES  sur  papier  des  Manufaciurcs  impériales  du  Japon,  où  VINGT  des  planches  seront  tirées 
hors  texte  en  couleurs,  soixante-dix  hors  texte  en  camaïeu,  douze  dans  le  texte  en  en-têtes  et  culs-de-lampe.  UNE  SUITE 
complète  des  planches  tirées  en  bistre  sur  papier  du  Japon  sera  jointe  à  ces  exemplaires,  qui  seront  numérotés  de  I  à  XX 
en  chiffres  romains  et  porteront  sur  le  faux-titre  le  nom  du  souscripteur. 


Prix   de   l'exemplaire. 


1,000    francs 
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REMBRANDT.  —  portrait  de  l'auteur  par  lui-même 
(Musée  royal.  —  Berlin) 


HEMBRANDT.  —  tobie  reçu  pau  so.n  piiRK  avelolk.  —  f lumo  ol  lavis.  —  IColleclion  de  M.  <\  h'aiifax-Murray) 


Exposition  d'Œuvres  de  Rembrandt 

A   LA    BIBLIOTHÈQUE   NATIONALE 


L'exposition 
d' œuvres  de 
Rembrandt,  ac- 
tuellement ou- 
verte à  la  Biblio- 
thèqueNaiionalc 
sur  l'iniiiaiivede 
M.  Henry  Mar- 
cel, se  distingue 
nettement  des 
expositions  qui 
eurent  lieu  à 
Amsterdam,  à 
Leyde  et  à  Lon- 
dres,en  ce  qu'elle 
ne  renferme  au- 
cune peinture  du 
maître  et  que  les 
eaux-fortes  et  les  dessins  y  occupent  la  place  d'honneur. 
C'est  la  première  fois,  du  reste,  que  les  dessins  de  Rem- 
brandt sont  ainsi  réunis  dans  un  même  local,  à  son  œuvre 
gravé,  ce  qui  permet  des  rapprochements  et  des  comparai- 
sons des  plus  intéressantes  et  impossibles  jusqu'alors.  Nous 


liUMIllîANUr.    —   JLrilEK    ET   AMIUl'h 

Plume  et  lavis 
(Ciillevliim  de  SI.   Wallcr  (iay) 


ne  saurions  trop  en  féliciter  M.  H.  Marcel,  très  bien 
secondé,  comme  toujours,  par  M.  Th.  Mortreuil. 

M.  François  Courboin,  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes,  s'était  chargé  de  l'organisation  de  cette  exposi- 
tion ;  il  l'a  fait  avec  sa  science  accoutumée,  aidé  par 
MM.  Rruel  et  Laran,  et  nous  a,  en  plus,  donné  un  cata- 
logue, d'une  érudition  très  claire,  des  eaux-fortes  du  maître, 
qu'il  connaît  comme  pas  un. 

Tout  a  été  dit  et  bien  dit  sur  Rembrandt;  l'excellente 
biographie  de  notre  collègue  .T.  Guibert  en  est  la  meilleure 
preuve  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  un  examen  très  rapide 
des  œuvres  exposées. 

L'œuvre  gravé  de  Rembrandt  conservé  au  Cabinet  des 
Estampes  de  Paris  provient,  pour  la  plus  grande  part,  des 
anciennes  collections  du  marquis  de  Beringhen  et  du  peintre 
Peters,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  importants  et 
des  plus  beaux  qui  soient  au  monde.  Le  grand  nombre  de 
différents  états  exposés  dans  les  salles  de  la  rue  Vivienne 
permet  aisément  d'étudier  Rembrandt  comme  graveur  ; 
aucun  procédé  n'aurait  pu  mieux  convenir  que  l'eau-forte 
au  génie  à  la  fois  prime-sautier  et  chercheur  du  grand 
maître  hollandais,  la  rapidité  du  travail  ainsi  que  la  facilité 
de  retoucher  ses  planches  à  la  pointe  ou  au  burin,  devaient 


EXPOSITION  DŒUVRES   DE    REMBRANDT  A    LA    BIBLIOTHEQUE    NATIONALE 


lui  permettre  de  suivre  aisément  son  caprice  et,  par  suite, 
lui  plaire  tout  particulièrement.  Pendant  longtemps,  cer- 
tains de  ses  historiens,  recueillant  une  vieille  légende,  avaient 
vu,  dans  les  nombreux  états  de  certaines  de  ses  planches, 
une  preuve  d'avarice,  et  Bartsch  lui-même,  qu'on  ne  saurait 
soupçonner  de  mauvais  sentiments  à  son  égard,  raconte  gra- 
vement que  Rembrandt  n'achevait  très  souvent  ses  cuivres 
que  fort  tard,  afin  de  donner  plus  de  valeur  aux  premiers 
états;  cela  nous  paraît  très  exagéré,  et  la  vie  de  Rembrandt 
tout  entière,   vie  de   désintéressement  s'il   en  fût,   a    fait. 


pas  tirer  lui-même  ses  planches  ,  aussi  les  imprimait-il  chez 
lui,  avec  un  soin  jaloux,  aimant  à  en  varier  les  états,  non 


IIE.MHRANDT.  —  LiiruuiA.M  de  lkvdk 

Dessin  à  la  plutno  et  au  lavis 

(Collection    de    M.    Lcnri     Bonnat) 


depuis    longtemps,   justice    de   cette    assertion    fantaisiste. 
Rembrandt  aimait  trop  son  métier  de  graveur  pour  ne 


REMBRANDT.  —  étlde  de  femme 

Dcs.sin  A  la  plume  et  .-u  lavis 
(Collection  de  M.  C.  Fairfax-Murray) 

tant  dans  un  but  de  lucre  que  tout  simplement  afin  de  serrer 
de  plus  près  cet  idéal  qu'il  s'efforçait  toujours  d'atteindre. 

C'est,  du  reste,  un  des  principaux  attraits  de  cet  œuvre 
qu'il  reflète  ainsi  admirablement  les  aspirations  successives 
du  maître  hollandais;  il  semble  même  qu'à  défaut  de  ses 
peintures  il  puisse  suffire  à  nous  donner  une  idée  exacte  de 
son  génie. 

Le  plus  grand  nombre  des  eaux-fortes  de  Rembrandt 
sont  datées  et  nous  permettent  de  le  suivre  dans  ses  transfor- 
mations. Les  premières  que  nous  ayons  sont  de  1628;  Rem- 
brandt est  alors  à  Leyde,  revenu  d'un  court  apprcniissage 
chez  Peter  Lastmann  ;  il  y  mène  une  vie  retirée,  toute  d'in- 
timité et  de  travail,  choisissant,  ainsi  qu'il  le  fera  pendant 
toute  sa  vie,  ses  modèles  parmi  ceux  qui  l'entourent.  Ce  qui 
caractérise  ces  estampes  du  début,  qui  rappellent  au  reste 
ses  peintures  de  cette  époque,  telles  le  Changeur  ou  son  por- 
trait du  musée  de  Cassel,  c'est  leur  «  fini  »  extrême,  comme 
par  exemple  dans  les  deux  portraits  de  sa  mère  :  l'un  où  elle 
est  coiffée  d'une  simple  cornette,  l'autre  dit  «  au  châle 
noir»  et  daté  de  i63i.  Dans  ce  dernier,  la  vieille  femme, 
assise  dans  un  fauteuil  auprès  d'une  table  ronde,  simple- 
ment vêtue   d'un  grand    chàle   noir   qui    fait    ressortir    la 


pâleur  du  visage  ridé  et  fatigué,  est  d'une  belle  expression 
recueillie. 

Rembrandt  n'abandonna  pas  cette  manière  très  poussée 
lors  de  son  installation  dans  la  maison  de  la  Brecdstraat,  à 
Amsterdam,  et  la  grande  Mariée  juive,  où  il  nous  peint 
amoureusement  les  traits  de  Saskia,  dénote  le  même  souci 
d'exécution  scrupuleux,  ce  qui,  du  reste,  n'ôte  rien  à  la 
vérité  ni  à  l'expression,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
dans  toute  une  série  d'eaux-fortes  aux  sujets  empruntés  à 
l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament,  comme  les  Docteurs  de 
la  Loi,  la  Petite  Circoncision  (i63o)  et  l'Annonciation  aux 
Bergers  (1634I,  d'un  style  et  d'une  facture  analogues.  Cette 
Annonciation  aux  Bergers,  d'assez  grandes  dimensions, 
résume  fort  bien,  quoiqu'elle  ait  certainement  été  faite  pour 
le  commerce,  la  manière  de  Rembrandt  à  cette  époque. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  exprimer,  après  tant  d'autres,  le 
pathétique  de  cette  scène,  l'effarement  des  bergers  devant 


l'apparition  lumineuse  de  l'ange,  et  toute  cette  création  ma- 
gnifique de  Rembrandt;  nous  voudrions  seulement  attirer 
l'attention  sur  le  travail  considérable  du  graveur  dans  cette 
planche,  sur  le  nombre  étonnant  des  tailles,  sur  cette  façon 
extrêmement  finie  et  précieuse  qui  ira  peu  à  peu  en  s'élar- 
gissant  et  finira  par  éire  remplacée  par  une  exécution  très 
large  aux  tailles  beaucoup  plus  espacées.  Cette  tendance 
apparaît  déjà  dans  la  Présentation  au  Temple  (lôSg),  d'une 
composition  si  heureuse,  et  devient  caractéristique  à  partir 
de  1640  environ,  par  exemple  dans  la  très  belle  Vierge  de 
douleur  {1640),  le  Baptême  de  l'Eunuque  (1641)  et  le  Por- 
trait d'Anslo,  daté  de  la  même  année.  Mais  cette  transfor- 
mation est  surtout  visible  dans  la  très  belle  série  des 
paysages  qui  commence  à  cette  époque.  Rembrandt  vient 
de  perdre  Saskia,  et  il  semble  que,  dans  son  désir  de  soli- 
tude, il  ait  clé  particulièrement  attiré  vers  cette  nature  qu'il 
devait   rendre   avec   tant  de   bonheur;   n'est-ce    pas    aussi 

l'époque  de  cette  Ronde  de  nuit 
qui  marque  un  si  grand  change- 
ment dans  sa  manière  de  peindre? 
Toujours  est-il  que  ses  premiers 
paysages  gravés  sont  parmi  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse  :  les 
Trois  Arbres  (1643),  d'une  si 
grande  poésie,  la  Vue  d'Omval  ou 
encore  le  Pont  de  Six,  datés  éga- 
lement de  1645,  d'un  métier  si 
vigoureux  et  si  large,  sont  bien 
loin  déjà  des  eaux-fortes  de  Leyde 
ainsi  que  le  portrait  de  Cornélius 
Sylvius  (1646),  et  surtout  celui 
d'Ephraïm  Bonus,  daté  de  1647  et 
très  largement  enlevé. 

Le  très  curieux  portrait  où  il 
s'est  représenté  assis  coiffé  d'un 
grand  chapeau,  en  train  de  dessi- 
ner, d'un  travail  très  nerveux, 
dénote  une  facilité  et  une  liberté 
vraiment  étonnantes;  enfin,  la  cé- 
lèbre estampe,  dite  la  Pièce  aux 
cent  florins,  complète  magnifi- 
quement cette  évolution  et  peut, 
pour  ainsi  dire,  marquer  l'apogée 
de  cette  carrière  merveilleuse.  Sans 
parler  ici  de  la  grandeur  de  la 
scène,  de  la  poésie  intense  qui  s'en 
dégage,  de  la  noblesse  pleine  de 
bonté  du  Christ,  non  plus  que  de 
l'antithèse  si  curieuse  du  groupe 
des  pharisiens  moqueurs  et  de  celui 
des  pauvres  gens  à  l'attitude 
pleine  de  foi  et  de  respect,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'ad- 
mirer cette  habileté  de  métier 
surprenante,  cette  maîtrise  incom- 
parable, qui  lui  ont  permis  de  dé- 
tacher, en  les  traitant  si  large- 
ment, ces  quelques  personnages 
du  premier  plan,  à  peine  indiqués 
sur  un  fond  plus  sombre,  dont 
certaines  parties,  encore  très  pous- 
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sées,  ont  de  merveilleux  et 
de  moelleux  noirs. 

La  très  belle  gravure  où 
il  nous  montre  le  Vieux 
Tobie  aveugle,  marchant  à 
tâtons  dans  sa  maison,  le 
Triomphe  de  Mardochée 
(i65i),  les  Disciples  d'Em- 
mails  (1654),  la  Présentation 
au  Temple,  en  hauteur, 
esquisses  à  grands  traits, 
aux  indications  puissantes 
mais  parfois  très  sommaires, 
marquent  la  dernière  étape 
de  cette  transformation  dans 
la  manièredel'artiste. Désor- 
mais les  eaux-fortes  de  Rem- 
brandt, en  pleine  possession 
de  son  talent,  se  rapproche- 
ront de  plus  en  plus  de  ses 
croquis  à  la  plume,  et  cela 
est  frappant  même  dans  les 
portraits,  forcément  plus 
poussés  et  plus  finis,  tels 
que  ceux  du  vieil  Haaring, 
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si  naturel  et  si  vivant ,  de 
l'orfèvre  Jean  Lutma,et  sur- 
tout celui  du  grand  Cop- 
penol,  d'un  métier  vraiment 
tout  différent  de  ses  premiers 
portraits. 

S'il  est  vrai  que  les  eaux- 
fortes  de  Rembrandt  reflètent 
admirablement  ses  senti- 
ments, que  dirons-nous  de 
ces  dessins  où,  journelle- 
ment, il  notait  ses  impres- 
sions les  plus  diverses  et  qui 
nous  ont  conservé,  plus  fidè- 
lement encore,  la  meilleure 
partie  de  lui-même  ?De  Piles, 
dans  son  Abrégé  de  la  Vie 
des  Peintres  (  1 699),  lui  repro- 
chait de  n'avoir  ni  la  cor- 
rection du  dessin  ni  le  goût 
de  l'antique  !  —  «  Il  disait, 
ajoutet-il  plus  bas,  que  son 
but  n'était  que  l'imitation  de 
la  nature  vivante,  ne  faisant 
consister  cette  nature  que 
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dans  les  choses  créées  telles  qu'elles  se  voient.  Il  avait  de 
vieilles  armures,  de  vieux  instruments,  de  vieux  ajustements 
de  tôte  et  quantité  de 
vieilles  étoffes  ouvragées, 
et  il  disait  que  c'était  là 
ses  antiques.  »  De  Piles, 
qui  avait  recueilli  en  Hol- 
lande un  grand  nombre 
dedessinsde  Rembrandt, 
les  connaissait  fort  bien, 
et  son  jugement  est  J'au- 
tant  plusintéressan  qu'il 
est  tout  imprégné  de  l'es- 
prit alors  à  la  mode  dans 
le  monde  de  l'Académie; 
il  constitue  en  etiet,  bien 
que  n'étant  pas  un  com- 
pliment dans  la  pensée 
de  son  auteur,  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse 
faire  des  dessins  de  Rem- 
brandt. 

P.-J.  Mariette,  dans 
la  description  des  dessins 
du  cabinet  Crozat  en 
1741,  renouvelle  pour 
ainsi  dire  ces  observations  de  de  Piles.  «  Il  s'en  faut  beau- 
coup, dit-il,  que  ce  maître  ait  connu  la  justesse  des  propor- 
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tions  ni  la  noblesse  des  expressions,  il  ne  s'attachait  qu'à 
l'effet  des  clairs-obscurs  ;  ce  n'est   cependant  pas  ce  qu'il 

parait  avoir  le  plus  re- 
cherché dans  ses  dessins, 
il  y  retourne  le  même 
sujet  d'une  infinité  de  fa- 
çons différentes,  toutes 
plus  bizarres  les  unes 
que  les  autres;  voilà  ce 
qui  semble  avoir  été  son 
principal  objet.  »  Ce  ju- 
gement, sous  la  plume  de 
deux  amateurs  autorisés, 
imbus  l'un  et  l'autre  des 
préjugés  de  leur  temps, 
est  intéressant  à  noier, 
puisqu'ilmontre  que, dès 
le  x.vii'  siècle;,  des  con- 
temporains du  maître, et, 
plus  tard,  les  amateurs 
du  xviM"  siècle,  sans  par- 
tager les  goûts  de  Rem- 
brandt, avaient  dû  rendre 
justice  à  son  amour  de  la 
vérité  et  y  avaient  vu  la 
caractéristique  et  la  qua- 
lité maîtresse  de  ses  dessins.  Voyez,  par  exemple,  VEn- 
fant  an  berceau,  V Homme  donnant  à  manger  à  un  enfant. 
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OU  bien  le  beau  dessin  de 
femme  nue  de  la  collection 
Heseltine  ;  yEtudianl  de 
Leyde  (col.  Bonnat),  la 
Femme  suppliciée  (col.  Ma- 
ihey),  le  Portrait  d'Anslo 
(col.  E.  de  Roihsciiiidi,  ou 
bien  encore  le  délicieux  cro- 
quis de  femme  couclie'c  (col. 
F.  Murray),  esi-il  possible 
de  rien  exprimer  avec  une 
cxactiuide  plus  scrupuleuse 
et  plus  charmanie  ?  Non, 
certes,  il  ne  se  piquait  nul- 
lement de  faire  des  figures 
à  la  romaine  comme  Pous- 
sin, ce  qu'il  désirait  surtout 
c'était  de  faire  vrai,  et  ce 
souci  de  vérité  poussé  à  l'ex- 
trême nous  le  retrouvons, 
non  seulement  dans  les  per- 
sonnages dessines  isolément, 
mais,  aussi'  et  surtout  dans 
les  scènes  plus  importantes 
où  nous  sommes  frappés  tout 
autant'  parla  justesse  des 
expressions  individuelles  que 
par    la    façon  de  placer  les 
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personnages,  de  faire  con- 
corder leurs  gestes,  en  un 
mot  de  les  faire  participer  à 
Faction  commune.  Et  c'est 
cela  sans  doute  qui  donna 
tant  de  vie  et  de  force  au-^c 
esquisses  que  nous  admirons 
en  ce  moment  rue  Vivienne, 
entre  autres  celle  qui  repré- 
sente les  'Travailleurs  de  la 
vigne,  petite  scène  très  simple 
et  cependant  très  vécue,  qui 
appartient  à  M.  Fairfax- 
Murray,  sensation  que  nous 
retrouvons  du  reste  devant 
de  petits  croquis  où,  en 
quelques  traits  de  plume, 
Rembrandt  a  su  évoquer 
toute  une  scène  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament, 
tel  ce  charmant  dessin  de 
Joseph  interprétant  lessonges 
des  officiers  de  Pharaon, 
aussi  à  M.  P'airfax-Murray. 
Peu  de  peintres  religieux 
ont  su  exprimer  avec  autant 
de  réalisme  et  de  grandeur 
que    Rembrandt,    dans    ces 
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croquis  largement  lavés,  la  beauté  et  la  poésie  de  certains 
épisodes  de  la  Vie  du  Christ.  Voyez,  par  exemple,  la  Sainte 
Famille  (col.  Heseltine)  ; 
la  Pêche  miraculeuse  (col. 
W.  Gay),  au  Christ  em- 
preint d'une  telle  majesté  ; 
le  Christ  moqué  {col.  Bon- 
nat),où  il  a  si  bien  exprimé, 
en  quelques  traits,  toute 
l'angoisse  de  ce  supplice 
douloureux;  le  Christ 
présenté  au  peuple  (col. 
Hosftede  de  Groot)  ;  ou 
bien  encore  la  très  belle 
Adoration  des  bergers^  de 
la  collection  Heseltine.  Cet 
effet,  ainsi  que  la  couleur 
très  belle  de  certains  de 
ses  dessins,  Rembrandt 
l'obtient  par  les  moyens 
les  plus  simples,  et  sur- 
tout par  la  distribution 
merveilleuse  de  cette  lu- 
mière, comme  étouffée, 
qui  lui  est  si  pariiculière 
et  qui  donne  un  tel  charme 
au  moindre  de  ses  croquis;  cette  lumière,  qui  est  surtout  à 
remarquer  dans  le  Tobie  reçu  par  son  père  aveugle  (col. 
F.  Murray),  petite  scène  étonnante  de  mise  en  place  d'in- 
térieur et  d'éclairage;  ainsi  que  dans  deux  croquis  de  la 
collection  Bonnat,  les  Femmes  auprès  d'une  porte  et  l'Esca- 
lier, d'une  si  réelle  profondeur,  et  dan^  \c  Dessinateur  à  sa 
/ene/re,  de  M.  Moreau-Nélaion.  ^ 

Mais,  là  peut-être  où  Rembrandt  a  mis  le  plus  de  poésie, 
c'est  dans  sa  série 
de  paysages,  dont 
certains  sont  d'une 
ampleur  et  d'une 
beauté  difficiles  à 
exprimer,  tels  le 
Soir  d'orage  (col. 
Heseltine),  ceux  de 
MM.  Murray,  Hof- 
stede  de  Groot, 
Walter  Gay, et  sur- 
tout celui  de  M.  Pe- 
reire,  que  nous  re- 
produisons ici,  ma- 
gnifique évocation 
de  la  Hollande  par 
«  le  plus  poète  de 
tous  ses  peintres 
avec  Ruysdael  », 
comme  l'a  si  juste- 
ment dit  Fromen- 
tin. 
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La  place  nous  fait  défaut  pour  parler  d'autres  dessins 
de  Rembrandt,  car  ce  serait  une  tâche  considérable,  tant  à 
cause  de   la  variété   des  sujets  abordés  par  le  maitre  qu'à 


cause  du  nombre  même  de  ces  croquis,  dont  près  de  trois 
cents  sont  actuellement  exposés  rue  Vivienne.  Il  semble,  en 

effet,  que  Rembrandt  ait 
du  passer  tout  une  partie 
de  son  existence  si  labo- 
rieuse à  noter  ses  impres- 
sions les  plus  diverses  ; 
nous  sentons  qu'il  devait 
confier  à  ces  feuilles  de 
papier  ses  rêveries  ou  ses 
recherches  et  ne  devait  être 
heureux  que  lorsque,  grâce 
à  sa  plume  ou  à  son  crayon, 
il  avait  pu  réaliser  ses  pen- 
sées. Aussi  est-ce  tout  un 
monde  que  ces  dessins  qui 
nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  sa  vie  familiale  ou 
de  ses  projets,  véritables 
mémoires  de  celui  à  qui, 
s'il  eût  vécu  plus  âgé,  on 
aurait  pu  donner  le  titre 
revendiqué  par  Hokusaï, 
de  «  vieillard  fou  de  des- 
sin ». 

De  tout  temps,  les  des- 
sins de  Rembrandt  ont  été  très  recherchés  des  collection- 
neurs. Au  xviii<^  siècle,  ce  sont  des  amateurs  célèbres,  les 
Crozat,  Quentin  de  Lorengère,  Coypel,  Jacob  de  Wit, 
duc  de  Tallard,  de  Neyman,  d'Huquier,  d'Argenville,  prince 
de  Conii,  Watelet  ;  au  xix<=  siècle,  Naigeon ,  Robert 
Dumesnil,  Reiset,  comie  Andréossy,  Le  Blanc,  de  Janzé, 
Galichon,  Ambroise  Firmin-Didot,  Jean  Gigoux,  pour  n'en 
citer  que  quelques-uns,  qui  réunirent  le  plus  grand  nombre 

de  ces  dessins  déjà 
jalousement  con- 
voités. 

Nousnesaurions 
jamaisassez  remer- 
cier leurs  succes- 
seurs, MM.  Léon 
Bonnat,  Fairfax- 
Murray,  Fauchier- 
Delavigne,  Fran- 
çois Flameng, 
Walter  Gay,  Ch. 
Haviland,  J.-P. 
Heseltine,  C.  Hof- 
stede  de  Groot, 
J.  Masson,  P.  Ma- 
ihey,  E.  Moreau- 
Nélaton,  H.  Pe- 
reire,  E.  de  Roths- 
child, P.  Thureau- 
Dangin,  Tuffîer, 
Henri  Vever,  E. 
Wauters,  d'avoir 
bien  voulu  se  sé- 
parer momentanément  de  leurs  dessins,  à  la  grande  joie 
des    amateurs. 

P. -ANDRÉ  LEMOISNE. 
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L'ŒUVRE  DE  GASTON  LA  TOUCHE 


oiHK  époque  atteste  un  goût  filial  ei  charmant 
pour  les  délicates  et  voluptueuses  élé- 
gances du  xviii"  siècle;  il  n'est  point 
d'amateur,  de  collectionneur  avisé  qui  ne 
tienne  à  s'entourer  de  ces  peintures, 
légères  en  tous  sens  du  mot,  de  ces  grou- 
pes de  marbre  ou  de  terre  cuite  d'un 
mouvement  si  finement  gracieux,  de  ces 
meubles,  de  ces  étoffes  que  sut  élire  avec  sûreté  un  temps 
où,  paraît-il,  il  fit  si  bon  vivre.  Il  y  a  quelques  semaines,  on 
réunissait,  pour  rémerveillemcnt  de  nos  yeux,  cent  pastels 
de  La  Tour  et  de  Perronneau  ;  les  dramaturges  s'engouent 
de  Laclos  et  de  Crébillon  le  fils. 

Nul  de  ceux  qui  comprennent,  et,  ce  qui  est  plus  intime, 
qui  sentent,  l'art  et  la  vie  du  siècle  de  Madame  de 
Pompadour,  de    Fragonard  et  de  Marivaux,    ne   les    aura 


aimés  d'une  passion  plus  tendre  que  Gaston  La  Touche. 
Mais  ce  charmeur,  ce  magicien  se  garderait  bien  de  ma- 
nifester sa  dévotion  en  pastichant  des  Pater,  des  Boucher 
ou  des  Chardin.  Ah  !  que  non  pas  !  Le  mérite  essentiel  pour 
un  artiste  étant  de  rester  soi,  et  d'être  moderniste  en  s'atta- 
chant  à  la  tradition  de  sa  race,  La  Touche  a  su  demeurer, 
tout  en  adorant  ses  maîtres,  un  artiste  et  un  homme  d'au- 
jourd'hui. Il  allie  à  ses  rêves,  sinon  à  ses  regrets  d'une 
époque  de  charme  alangui,  les  aspirations  d'un  Français  du 
xx=  siècle.  Et  lorsqu'il  nous  retrace,  d'un  pinceau  singu- 
lièrement alerte,  le  Retour  de  Cythère,  ce  sont,  parmi  les 
frondaisons  rousses,  les  quinconces,  les  boulingrins,  les 
charmilles  et  les  bocages,  de  délicieuses  filles  d'aujour- 
d'hui, des  Colombines  et  des  Pierrettes  nées  à  Paris,  que  sa 
fantaisie  capiteuse  y  inène  errer,  chanter  et  se  dévêtir. 
Des  berlines,  certes,  des  chaises  de  poste,  des  chaises 

à  porteurs  rehaussées  de  vernis- 
martin,  mais  aussi  des  automo- 
biles à  peine  stylisées  ! 

Et  qu'importe  ce  mélange  ! 
Nous  ne  demandons  point  à  un 
artiste  de  restituer  la  vérité 
historique,  mais  de  nous  dire 
la  vérité  psychologique  et 
humaine. 

Gaston  La  Touche  est  donc 
l'héritier  libre  et  respectueux 
de  François  Boucher,  d'Hubert 
Robert  et  du  simple  et  doux 
bonhomme  Chardin.  Il  chante, 
comme  Boucher,  comme  Frago, 
comme  Clodion,  l'amour  le  plus 
loyalement  audacieux.  Point  de 
platonisme  pâlot  et  falot,  point 
de  fallacieuse  amitié,  de  ten- 
dresses extatiques,  mystiques  el 
préraphaélites  qui  n'osent.  La 
passion  nue,  l'hymne  ardent  à 
la  toute-puissante  Volupté.  Les 
amants,  guidés  par  le  malicieux 
Éros  qui  s'est  déguise,  tel  jadis 
le  dieu  souverain  de  l'Olympe, 
—  en  petit  singe  sautillant  et 
curieux,  s'enfoncent,  les  mains 
nouées,  les  lèvres  jointes,  au 
creux  des  forêts  ombreuses,  pro- 
pices aux  étreintes.  Là,  des 
Nymphes,  au  corps  souple  et 
serpentin,  se  baignent  dans  des 
lacs  de  moire  frissonnante, 
parmi  les  cygnes  aux  arabes- 
ques de  molles  blancheurs  et  les 
gentils  petits  canards  au  col  de 
velours  vert  bleuté. 

Ce  sont  des  Fêtes  Galantes 
bien  champêtres,  des  soupers 
sous  bois,  de  lentes  promenades 
en  des  barques  pavoisces  de 
girandoles  et  d'oriflammes,  et 
des  mélodies  et  des  baisers;  les 
gondoles  glissent  dans  la  nuit, 
et  les  jets  d'eau  «  svcltcs  parmi 
les  marbres  »,  s'irisent  mysté- 
rieusement des  lueurs    de  feux 
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d'artifice  endiamantés.  Gaston  La  Touche,  décorateur  n(?,  a 
donné  la  vie  à  tout  un  monde  exquis,  espiègle,  bavard,  nar- 
quois, amoureux,  d'a^gypans  couronnés  de  roses,  lutinant 
d'adorables  créatures  parées  de  linons  vaporeux  et  de  mous- 
selines aériennes,  aux  chapeaux  enguirlandés  de  fleurettes. 
De  rustique,  la  fête,  parfois,  se  fait  intime.  S'il  est  doux 
de  s'aimer  en  plein  bois,  dans  la  senteur  des  bruyères  et  des 
fraises,  la  capiteuse  et  tiède  intimité  des  boudoirs  et  des 
alcôves  n'est  pas  moins  exquise.   Les  belles,   après  d'eni- 


vrantes escapades  sur  les  routes,  se  réfugient  dans  leurs 
petits  salons.  Des  œillets  et  des  bégonias  meurent  en  des 
vases  élancés,  sur  des  bonheurs-du-jour  et  des  commodes  en 
bois  de  rose  et  d'amarante.  Un  jour  étouffé  filtre  à  travers 
les  persiennes  closes.  A  demi  nues,  les  belles  s'alanguissent 
au  creux  des  coussins  de  damas  aux  nuances  passées;  et  si 
elles  ne  voient  pas  le  faune  râblé  qui,  accroupi  en  tapinois 
sur  un  fauteuil  de  damas,  module  sur  sa  flûte  de  Pan  des 
airs  langoureux,  elles  le  devinent,  l'attendent  et  l'appellent 


G.  LA  TOUCHE.  —  le  betour  de  cytiikrb 


I  Tout  le  monde  sAit  aujounJ'Uui  que   le»  iiijjéiiieiir* 
noJenm  oot  relié  Cf  tbira  i  ta  terre  fenoe.  ■ 
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(jASTON  LA  TOUCHE.  —  a  Versailles.  —  l'escalier  de  marbre  un  soir  de  fête 


L'ŒUVRE   DE   GASTON  LA    TOUCHE 
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de  tout  leur  cœur  et  de  tout  leur  joli  corps.  Ce  sont 
aussi  des  fûtes  et  des  soupers,  évoquant  Tiepolo,  Watteau, 
Diaz  et  Monticelli;  les  convives  rieurs  vident  les  coupes 
de  Champagne  dord  avant  de  tourbillonner  en  valses 
échevelées. 

Et  les  «  singeries  »  de  La  Touche!  Que  de  caprices 
inattendus,  humoristiques  et  d'un  étourdissant  paradoxe! 
Chardin  nous  montra  jadis  le  singe  copiant  la  ronde  bosse  ; 
Decamps  nous  peignit  le  macaque  amateur  d'estampes  ; 
Gaston  La  Touche  déguise  drolaiiquement  le  ouistiti  en 
membre  de  l'Institut,  accoutré  de  l'habit  académique  à  fleu- 
rettes vertes,  grand  croix  de  la  Légion  d'honneur,  ensei- 
gnant le  dessin  à  l'École,  devant  une  classe  simiesque;  se 
battant  en  duel  avec  des  gestes  apeurés;  entrant,  l'échiné 
basse,  dans  le  cabinet  du  Ministre  ;  conférenciant  doctement 


devant  un  cénacle  de  guenons,  caillettes  extasiées.  Quelle 
parodie  cruellement  ravissante  de  notre  pauvre  humanité  I 

Ces  panneaux  décoratifs,  ces  tableaux  de  chevalet,  ces 
esquisses  verveuses  et  pimpantes,  ces  aquarelles,  ces  goua- 
ches limpides  et  lumineuses,  ces  gravure  en  couleurs  d'une 
technique  sûre  et  neuve,  un  public,  de  jour  en  jour  plus 
nombreux,  se  presse  pour  en  admirer  la  captivante  fan- 
taisie, l'intarissable  imagination,  le  dessin  nerveux  et  fort, 
les  harmonies  d'une  splendeur  vénitienne,  orangées,  safran, 
vieil  or,  pourpres  ou  violettes. 

Et  jamais  triomphe  d'un  peintre  ne  réunit  plus  justement 
les  suffrages  des  artistes  ses  confrères,  des  gens  du  monde, 
et  des  plus  sagaces  amateurs. 

LOUIS  VAUXCELLES. 


G.  LATOIjXHE.—  l'kié 
(Les  Saisons) 


\n    :ïS.     —    VKN'IHK    A    RKLIRPS.    — 


THA\  AH,     ITAIJKX    A    I.  AIOUII.LK 


La  Collection  de  M.  Alfred  Lescure 


•  • 


Cl'!  sera  seulement  au  commencement  du  xvii"  siècle 
qu'apparaîtra  définitivement  la  dentelle  aux  fuseaux. 
Les  Flamands  réclament  le  mérite  de  l'invention. 
Mettons  qu'ils  ont  raison  ;  on  l'admeigénéralementd'ailleurs. 
Toutefois,  l'étude  encore  très  imparfaite  des  dentelles  espa- 
gnoles pourrait  bien  quelque  jourdéplacerl'opinion  en  faveur 
de  la  Péninsule  Ibérique.  J'ai  pu  voir,  dans  de  riches  collec- 
tions, derrière  les  Pyrénées,  des  dentelles  manifestement 
faites  aux  fuseaux,  dont  le  décor  paraissait  bien  être  antérieur 
au  xvii'^  siècle.  Un  érudit  critique  d'art  du  pays  ne  m'a-t-il 
pas  affirmé  aussi  connaître  une  chartrede  1469  donnant  une 


longue  description  des  dentelles  faites  pour  le  mariage 
d'Isabelle  la  Catholique.  Il  se  réserve  de  publier  bientôt  un 
article  sur  le  sujet.  Attendons  donc.  Peut-éire  trouverons- 
nous  là  une  indication  précise,  authentique,  qui  manque 
évidemment  encore  à  nos  curiosités  modernes. 

Il  faut  encore  ici  préciser.  De  tous  temps,  les  passemen- 
tiers ont  su  entrc-croiser  des  fils  ayant  à  une  de  leurs  extré- 
mités un  plomb,  un  poids  quelconque.  Sur  un  vase  grec  on 
peut  voir  une  femme  travaillant  de  cette  sorte.  Par  dentelle 
aux  fuseaux  j'entends  celle  faite  sur  le  carreau  que  chacun 
connaît  aujourd'hui.  Faut-il  ajouter  qu'il  est  un  troisième 
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VENI9I-:    A   HICMIvF,    DIT    «    POINT   DlVUlRi: 

Travail  italien.  —  xvir  siècle 
(Collection    de   M.    Alfred    Lescure) 


genre  de  dentelle,  celle-ci  faite  au  crochet  et  appelée  den-  je  ne  la  cite   que  pour  mémoire.  Pour  mémoire  aussi,  je 

telle  d'Irlande?  Elle  ne  fut  inventée  qu'au  xix^  siècle,  et  cite  la  dentelle  mécanique  inventée  également  au  xix'^  siècle 


N"  42.   — VIÎNISE    PLAT,   OBNRË    LACIS 

Travail  italien.  —  xvii"  siècle 

(Collection   de   M.    Alfred   Lescure) 


et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  présente  étude.  —  C'est  donc  à  l'aiguille  et  la  dentelle  aux   fuseaux.   De  façon  générale, 

des  deux  premières  dentelles  que  je  m'occupe  :  la  dentelle  jusqu'au  xviii^  siècle,  les  dentelles  sont  plus  robustes.  C'est 


N"  43.  —   VEMSK   A   RKLinr 

Travail  italïuD.  —  xvir  siècle 
^Collection    de   M.  Alfred  Lescureï 
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N»  44.  —  ÉciiARPK  URLXKLLES,  DIT  POINT  d'amiletebre.  —  Travail  aux  fuseaux 

Flaadrc,  xviil"  siècle 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescitre) 

pour  ainsi  dire  un  luxe  masculin.  D'ailleurs,  ce  sont  surtout 
les  hommes  qui  en  font  usage,  et  il  est  assez  curieux  de  le 
constater  dans  les  portraits  contemporains.  Au  xviii'  siècle, 
la  dentelle  devient  plus  Ic'gère  :  elle  se  féminise,  son  travail 
est  de  plus  en  plus  précieux  et  délicat,  et  ce  sont  alors  sur- 
tout les  femmes  qui  s'en  parent. 


La  dentelle  à  l'aiguille  se  fait  en  jetant  d'abord  quelques 
fils  de  bâtis  suivant  un  dessin  tracé  sur  un  vélin,  un  parche- 
min. Ces  premiers  fils  servent  de  support  pour  la  broderie 
des  points  qui  constitue  la  dentelle  à  l'aiguille.  J'ai  vu  décrire 
ainsi  la  dentelle  aux  fuseaux  «  tissu  formé  en  croisant  et  tres- 
sant des  fils  enroulés  d'un  bout  sur  des  fuseaux  et  fixés  de 
l'autre  sur  un  coussin  par  des  épingles  ». 

Dans  toute  dentelle,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  le 
fond  et  ce  qu'on  appelle  la  fleur,  c'est-à-dire  le  dessin  de  son 
décor.  Le  fond  peut  être  à  barrettes,  à  brides,  à  réseaux  ;  la 
fleur  varie  à  l'infini.  C'est  l'étude  de  ces  deux  parties  qui 
permet  de  différencier  les  types,  et  je  vais  dire  l'essentiel  sur 
chacun  d'eux  séparément. 

Le  point  de  Venise  est  sans  doute,  comme  je  le  dis  plus 
haut,  le  plus  vénérable  ancêtre.  La  légende,  naturellement, 
en  entoure  les  premières  manifestations.  C'est  ainsi  qu'une 
tradition  populaire  veut  que  ce  soit  la  fiancée  d'un  marin 
qui  s'ingénie  à  reproduire  les  détails  délicats  d'une  algue 
pétrifiée,  cadeau  de  son  amoureux.  N'existe-t-il  pas,  d'ail- 
leurs, un  genre  de  point  vénitien  dit  «  à  la  branche  de 
corail  ",  qui  pourrait  être  un  souvenir  de  cette  première 
tentative  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  passements  den- 
telés apparaissent  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  que,  dès  lors,  on 


N*  45.  —  RABAT  ALENÇON.  —  Travail  français  à  raiguille 

Fin  du  xviir  siècle 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescure) 
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pourra  supprimer  les  anciens  supports  de 
broderies,  toile  ou  reseuil.  Naturelle- 
ment, pendant  trois  siècles,  le  point  de 
Venise  évolue.  Il  s'en  faut  que  son  décor 
reste  le  même  aux  xvi"=,  xvii^et  xvm'siècles. 
Les  plus  vieux  points  rappellent  les 
anciennes  compositions  imaginées  pour 
les  points  coupés  et  les  tils  tirés.  Souvent 
mûme  il  faut  un  examen  bien  attentif  pour 

décider  si 
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lorsque,  à  ces  bandes,  vient  s'adjoindre 
une  bordure  dentelée  ou  campanée, 
celle-ci  est  traitée  de  même  sorte  et  tou- 
jours symétrique  f^P/.  7,S,(j,  i3,  i6,etc.j. 
C'est  sous  cette  expression  que  nous  trou- 
vons les  fameuses  fraises,  les  manchettes, 
les  encadrements  d'amict,  de  napperon  ou 
de  lingeries  variées  de  l'époque  des  Mé- 
dicis  et  des  Valois.  D'autres  passements 
du  temps  présentent  d'élégants  bran- 
chages feuilles  et  fieuris  avec  les  mêmes 
barrettes,  les  mêmes  modes,  les  mêmes 
jours  i PI.  12  1. 

Enfin,  d'autres  éléments  :  animaux, 
personnages,  accessoires  divers,  amusant 
la  composition  et  d'un  dessin  toujours 
naïf  et  un  peu  lourd,  se  mêlent  à  des  vaseï 
fleuris,  à  des  branchages  (PL  3,  41. 

Fonds  et  fleurs  de  tous  ces  passements 
étaient  faits  simultanément.  En  général, 


Les  plus  anciens  points  de  Venise  sont 
plats.  Leur  décor  s'inscrit  généralement 
dans  une  suite  de  carrés  ornés  de  figures 
rayonnantes  ou  miraillantes,  rosaces, 
formes  lobées  et  étoilées,  dont  les  élé- 
ments sont  reliés  par  des  barrettes  enri- 
chies bientôt  de  picots. 

Des  réminiscences  feuillées  ou  fleu- 
ries accompagnent  parfois  ce  décor  qui 
reste  d'im- 
pression 
géométri- 
que, et,  le 
plus  sou- 
vent, symé- 
trique, ou  à 
motifs  ré- 
pétés. L'en- 
semble  se 
préscntepar 
bandes  et, 
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ils  accompagnaicm  les  broderies  claires,  H Is  tirés, points  cou- 
pes, rcscuils  brodés.  Au  xvii'^  siècle,  la  dentelle  s'affranchira 
de  cette  dépendance  et  son  industrie  s'isolera  francheinent. 
On  fit  alors  des  dentelles  à  Heurs  relativement  réalistes  : 


tulipes,  œillets,  jacinthes,  jonquilles,  roses,  etc.,  remplaçant 
l'ancien  décor,  dont  Venise,  toujours  très  orientale  par  son 
commerce,  avait  pris  la  donnée  aux  Arabes  iPL  ry,  20,  25, 
2(i,  etc.).  Peu  à  peu  ce  réalisme  évoluera  vers  une  interpré- 


X"  48.  —    imOltHMIK  .SOIK  IHlLYCIIliliMI':    Kl    MIÎT.VI. 

Tr.ivail  fraD^Ntis,  comincDct'mcnt  du  xviii*  sicclo 
(  Collection  de  M.  A  Ifrcd  Lt-Si-nrc) 
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tation  moins  nature  pour  ex- 
ploiter, vers  i63o,  ces  rin- 
ceaux gracieux  qui  se  dé- 
roulent et  s'enlacent,  s'épa- 
nouissant  en  larges  floraisons 
irréelles,  brodées,  rebrodées, 
surbrodées  en  relief,  ajourées 
de  mille  façons,  vraie  forme 
du  xvii"  siècle  iPl.  38,  41. 
43l. 

Dans  toutes  les  dentelles 
à  l'aiguille  du  xvn«  siècle  le 
fond  est  irrégulier  et,  j'ajou- 
terai même,  que  seule  parfois 
la  fleur  reste  sans  liaison  de 
barrettes  (PI.  38).  On  appe- 
lait ces  points,  guipure.  Il 
n'est  pas  inutile  de  nous  ex- 
pliquer surcemot.  En  réalité, 
il  désigne  un  til  spécial,  non 
pas  fait  de  plusieurs  brins 
tordus  ensemble,  mais  com- 
posé d'un  fll plus  gros  autour 
duquel  s'enroule  un  fil  plus 
fin.  Or,  on  remplaça  parfois  le  fil  ordinaire  par  ce  fil  gui- 
pure pour  les  barrettes  et  les  brides.  Par  extension  le  nom 


N"  52.  —  t'OM)  nie  UDNMOT  i;n  i>i:m ci.i.r:  \iv.  .mai,im;s.  —  Tr.nvail  .lux  fuseaux 

Epoque  Louis  \V 

(f'nUeclinn  de  M.  Alfred  Lesctirc) 


éditpour  refrénerun  luxesi 
A  la  fin  du  xvii=  siècle. 


fut  donné  au  point  où  il  était 
employé  et  bientôt  même  il 
se  généralisa  à  toutes  les  den- 
telles à  barrettes  et  à  brides. 
J'ai  déjà  dit  que  le  mot 
dentelle  n'entre  définitive- 
ment dans  le  langage  qu'au 
xviii=  siècle.  On  peut  donc 
dire  guipures  de  Venise  pour 
le  xvM«  siècle,  tandis  qu'on 
appellera  dentelles  de  Venise 
celles  du  xviii=,  où  le  fond 
sera  bientôt  à  brides  régu- 
lières et  à  réseaux. 

Au  xvii=  siècle,  la  dentelle 
est  partout,  dans  le  costume 
et  dans  l'ameublement,  chez 
les  humbles  et  chez  les 
grands,  à  la  cour  et  à  l'autel,  au 
point  que,  de  Henri  IV  jus- 
qu'au moment  où  Louis  XIV 
et  Colbert  prendront  la 
contrepartie, ainsiquejele  di- 
rai bientôt,  on  publie  éditsur 

préjudiciableà  la  fortune  du  pays. 

ce  n'est  plus  l'Italie  qui  règle  la 


N«  53.  —  VOLANT  .VNOLiiTicuiuî  A  iM:RsoNNAnKs.  —  Travail  aux  fuseaux 

rlaudri',  wiil"  siôcio 

(Collection  de  M.  Alfred  Lescurcl 
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mode,  c'est  la  cour  de  France.  Il  faudradonc  à  Venise  imiter 
ce  qui  s'y  fait.  Au  lieu  de  ces  ramages  sans  fin  ni  but  bien 
précis,  on  substituera,  changeant  par  conséquent  le  carac- 
tère du  dessin,  des  compositions  plus  pondérées,  mieux 
équilibrées,  telles  que  nous  les  comprenions  en  France.  En 
môme  temps  elles  deviendront  plus  fines.  C'est  l'heure,  en 
effet,  où,  avec  le  xviii«  siècle,  on  demandera  un  travail  plus 
féminin,  qui  pourra  lutter  avec  les  légèretés  des  dentelles  de 
Flandre  et  de  France,  avec  aussi  celles  des  dentelles  aux 
fuseaux,  de  Valenciennes  et  de  Matines.  Cette  obligation  fera 
naître  le  point  à  la  rose.  Alors,  sur  les  rinceaux,  devenus 
beaucoup  moins  robustes,  s'épanouissent,  toujours  brodés 
dans  la  masse,  ces  petits  reliefs  délicats,  picotés  et  dentelés 
qui  paraissent  indépendants  et  ajoutés  sur  les  épanouisse- 
ments fleuris  (PI.  181.  Les  fonds  de  ces  points  à  la  rose  sont 
à  mailles  régulières.  Sur  ces  mêmes  fonds  on  brode  aussi 
des  dessins  sans  reliefs,  de  fins  venise  plats.  C'en  est  fait  des 
inventions  de  Venise,  où  la  fabrication  déclinera  jusqu'à 
devenir;  presque  nulle 
avant  la  reprise  contem- 
poraine. Cette  reprise, 
jusqu'ici  d'ailleurs,  n'a 
guère  fait  qu'imiter  plus 
ou  moins  bien  les  œuvres 
de  sa  vieille  renommée, 
sans  retrouver  son  an- 
cienne perfection. 


Dès  le  xvi«  siècle  il  est 
certain  que  l'on  a  fait  de 
la  dentelle  en  France; 
mais  elle  était  une  imi- 
tation des  produits  ita- 
liens ou  flamands,  et  c'est 
seulement  en  i665  que 
s'établirent  les  fabriques 
royales  qui  devaient  in- 
nover, La  plus  célèbre 
fut  celle  d'Alençon.  Des 
luttes  violentes  prési- 
dèrent à  son  installation, 
dont  la  cause  prouverait 
surabondamment  que  dé- 
jà,dans  les  pays,  nombre 
de  femmes  trouvaient  à 
gagner  largement  leur 
vie  à  manier  l'aiguille  et 
le  fuseau.  On  sait  même 
leur  nombre  :  on  comp- 
tait à  Alençon  et  dansses 
environs  directs  près  de 
8,000  ouvrières.  (Il  était 
d'usage  de  faire,  dans 
les  contrats  de  mariage, 
une  mention  spéciale  de 
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l'apport  de  la  fiancée  provenant  de  ses  gains  à  ouvrer  la 
dentelle.  —  Madame  Dcpierre,  dans  son  livre  sur  le  point 
d'Alençon,  en  signale  plusieurs.)  Ce  sont  ces  ouvrières  qui 
se  révoltèrent  quand  on  voulut  les  forcer  à  travailler  aux 
ateliers  royaux,  où  700  seulement  purent  être  décidées  à 
venir.  Jacques  Prévost  fut  le  premier  directeur  de  la  manu- 
facture. Le  grand  chef  d'atelier  fut  Madame  Catherine  de 
Marc  et  non  une  dame  Gilbert,  comme  on  l'a  écrit  parfois. 
Le  pays  était  d'ailleurs  habitué  à  ces  révoltes  depuis  que 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Mazarin  avaient  périodiquement 
promulguédes  édits  pourempêcher  le  travail.  Il  était, certes, 
le  gagne-pain  des  manants,  mais  il  était  aussi  ruineux  pour 
la  noblesse,  qui  achetait  surtout  d'ailleurs  ces  beaux  passe- 
ments à  l'étranger,  en  Italie  ou  en  Flandre. 

On  sait  que  la  plus  pure  des  gloires  de  Colbert  estd'avoir 
organisé  le  travail  en  France.  Pour  la  dentelle,  son  initia- 
tive alla  justement  à  rencontre  de  tout  ce  que  ses  prcdéces- 
seursavaient  fait.  Ceux-ci  avaient  voulu  refréner  le  luxe  des 

dentelles,  et  les  édits  suc- 
cédaient sans  fin  aux  or- 
donnances depuis  le  com- 
mencement du  XVII'  siè- 
cle. Colbert, aucontraire, 
encourage  toutes  les  in- 
dustries de  luxe,  orga- 
nise, réglemente  oflkicl- 
lem  en  lieu  rétablissement 
dans  les  centres  où  la 
production  s'est  révélée 
supérieure;  or,  c'est  le 
cas  à  Alençon  pour  la 
dentelle  à  l'aiguille.  Le 
but  du  ministre  est  d'en- 
tourer le  trône  de  plus  de 
magnificence;  son  génie 
voudra  seulement  que  la 
production  soit  exclusi- 
vement française,  moyen 
efficace  d'enrichi  rie  pays, 
tout  en  abaissant  la  no- 
blesse qui  dépensera  fol- 
lement au  grand  bénéfice 
de  la  main-d'oeuvre  indi- 
gène. C'était  bien  là  le 
programme  du  Roi  et  de 
son  ministre. 

Dès  l'origine  de  la  fa- 
brique, il  fut  décidé  que 
l'on  désignerait  ses  pro- 
duits sous  le  nom  de 
point  de  France.  En 
même  temps,  on  défen- 
dait toute  importation  de 
dentelles  étrangères  dans 
le  royaume.  Les  premiers 
points    faits  à   Alençon 
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ne  sont  que  des  copies  de  ceux  de  Venise,  dont  on  avait  pu 
pénétrer  le  secret.  Une  dame  Barbet  de  la  Perrière  passe 
pour  une  des  premières  Alençonnaises  qui  en  aient  fabriqué, 
avant  même  l'établissement  des  ateliers  officiels.  De  son 
école  sortirent  sans  doute  les  premières  ouvrières.  Une 
trentaine  de  dentellières  de  Venise  furent  bien  appelées  à 
Alcnçon,  mais  elles  durent  presque  tout  de  suite  regagner 
leur  pays.  Le  Sénat  de  Venise  avait  considéré  leur  exode 
comme  crime  d'Etat  et  emprisonnait  les  familles  des  voya- 
geuses jusqu'à  leur  retour  ou  leur  mort. 

Bientôt,  les  artistes  les  plus  fameux  de  l'époque,  Le  Brun 
et  Bérai  n , 
en  tête,  r, 
fournirent 
des  dessins 
à  Alençon, 
et  ce  fut  un 


premier  pas 
vers  l'affran- 


chissement des  compositions  vénitiennes.  Le  style  sera  plus 
pondéré,  mieux  équilibré,  facilement  reconnaissablc  à  ses 
éléments  d'architectures  irréelles,  à  ses  développements 
rayonnant  autour  d'un  motif  central  souvent  symbolique, 
remplaçant  les  ramages  imprécis  de  Venise.  Aux  caprices 
des  barrettes,  aux  détails  variés,  succède  aussi,  déjà  à  la  fin 
du  xvii"  siècle,  un  champ  à  mailles  de  brides  régulières  qui, 
peu  à  peu,  nous  amèneront  au  réseau  iPI.  3i,  35,  36). 
Toutefois,  toute  la  production  est  encore  de  technique  véni- 
tienne, où  champ  et  fleur  étaient  faits  simultanément.  (Les 
limites  forcément  restreintes  de  cet  article  ne  me  permettent 

pas  d'entrer 
dans  tous 
les  détails 
qu'il  fau- 
drait sur  la 
production 
d'Alençon. 
Je  renvoie 
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le  lecteur  au  bon  livre  où  Madame  G.  Depierre  l'a  traitée.) 
Je  dis  seulement  qu'une  première  innovation  y  consiste 
dans  ce  réseau  à  mailles  hexagonales  [de  brides  bouclées, 
qui  porte  d'ailleurs  le  nom  de  réseau  d'Alençon.  On  le 
trouve  dès  le  commencement  du  xviii'  siècle,  ce  réseau; 
tous  les  centres  de  production  l'imiièrent  bientôt,  tout 
en  lui  conservant  son  nom.  Mais  la  grande  invention  fut 
de  trouver  un  point  permettant  de  joindre,  de  façon  invisible, 
différentes  parties  du  décor  brodées  à  part.  Sous  Louis  XV 
et  Louis  XVI  on  put,  grâce  à  lui,  diviser  indéfiniment  le 
travail,  ce  qui  permettait  de  confier  l'exécution  à  diverses 
mains  ;  ce  qu'on  ne  faisait  pas  à  Venise.  Une  fois  termines, 
les  différents  détails  étaient  raccroches  sur  le  champ  du 
réseau  qui,  sous  Louis  XVI,  s'éclaire  de  plus  en  plus  et 
s'orne  souvent  de  petits  semis. 

il  y  avait  notamment,  à  Argentan  et  à  Sedan,  deux  fabri- 
qucs_  royales,  également  créées  par  Colbert.  A  Argentan 
le  travnil  fut  le  même  qu'à  Alcnçon  dont  il  est  d'ailleurs 
peu  Lloi^iié.  Les  deux  villes  ont  dû  échanger  parfois  leurs 


ouvrières  comme  leurs  vélins.  On  s'accorde,  toutefois,  à 
réserver  à  Argentan  l'invention  de  la  bride  tortillée,  moins 
longue,  et  par  conséquent  moins  coûteuse  que  la  bride  bou- 
clée d'Alençon.  Le  nom  d'Argentan  est  resté  à  cette  bride 
tortillée  et,  par  extension,  sans  doute,  on  dit  argentan  les 
points  où  elle  est  employée  tPl.  5i  i.  A  Sedan  la  fleur  s'épa- 
nouit plus  largement-sur  le  champ  de  brides  picotées.  Dans 
les  grandes  pièces,  la  matière  première  paraît  souvent  plus 
fine  ;  le  festonnage  est  moins  net,  moins  accentués  aussi  les 
reliefs.  Modes  et  jours  y  sont  d'une  variété  infinie,  et  sou- 
vent ne  se  reproduisent  pas  de  façon  identique  dans  les 
formes  qui  se  répètent  iPl.  41) >.  L'aspect  du  point  de  Sedan 
est  comme  une  transition  entre  l'alcnçon  et  le  bruxelles. 

La  Révolution  fut  fatale  à  ces  fabriques  de  point  de 
France.  Les  ouvrières  durent  chômer.  Celles  des  couvents 
s'expatrièrent,  et  c'est  à  ces  dernières  que  nous  devons  attri- 
buer certains  grands  volants  dont  l'exécution  reste  toujours 
fort  remarquable,  mais  dont  le  décor,  mal  équilibré,  ne  sent 
plus   la   main  d'un  artiste  créateur  concevant  cniièrement 
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une  œuvre.  Avec  des  vélins  incomplets,  des  détails  mis  au 
hasard,  on  construisait  des  sortes  de  mosaïques,  toujours 
intéressantes,  certes,  grâce  à  l'habileté  si  précieuse  des  ou- 
vrières, mais  qui  ne  pouvaient  avoirceitefière  qualité  d'œuvre 
d'art  que  le  Louis  XIV,  le  Louis  XV  et  le  Louis  XVI  avaient 
su  donner  à  leurs  créations.  D'autres  points  aussi'  ont  dû 
être  achevés  dans  ces  couvents  expatriés  pendant  la  Révo- 
lution, et  qui  présentent  des  rapports  inégaux  et  gauches. 


Il  est  probable  alors  que  l'on  relevait  imparfaitement,  sur  les 
parties  déjà  brodées,  de  quoi  terminer  à  peu  près  l'ouvrage. 
C'est  là  une  tare  que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  constater. 
Sous  Napoléon,  il  y  eut,  à  Alençon,  une  reprise  intéres- 
sante et  très  encouragée  par  Joséphine.  On  fabriqua  des 
pièces  importantes  d'un  goijt  particulier,  dont  on  peut 
admirer  une  belle  série  dans  la  collection  de  M.  Alfred 
Lcscurc. 
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L'histoire  du  point  de  Bruxelles  est  à  l'origine  la  même 
que  celle  du  point  de  France.  Au  premier  moment  on  se 
contenta  d'imiter  les  points  de  Venise.  Mais  l'évolution  sera 
rapide.  On  avait  en  Belgique  des  fils  incomparables,  d'une 
extrême  finesse,  et  les  fabricants  purent  profiter  de  cette  qua- 
lité spéciale  pour  rechercher  des  légèretés  vaporeuses,  irréa- 
lisables en  dehors  de  chez  eux.  Le  lin  qui  donnait  ces  fils 
était   cultivé  dans  le   Brabant  ;   son  rouissage    se  faisait  à 


Courtrai,  dans  les  eaux  claires  de  la  Lys  ;  on  le  filait  dans 
des  caves  humides,  où  parvenaient  seulement  des  rayons  de 
lumière  frappant  d'aplomb  la  quenouille.  On  comprend,  par 
là  même,  combien  ce  mode  de  travail  devait  être  pénible  pour 
les  fileuses.  Beaucoup  y  devenaient  phtisiques  et  aveugles, 
aussi  le  prix  de  ces  fils  put-il  atteindre  25,ooo  francs  le 
kilogramme,  à  cause  des  salaires  élevés  dont  on  devait  rému- 
nérer une  main-d'œuvre  dont  les  risques  étaient  si  terribles. 
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C'est  à  Bruxelles 
mêmequecesfils 
étaient  ouvrés  en 
dentelles.  Il 
n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que 
c'est  en  vain 
qu'on  essaya  de 
transporter  ail- 
leurs la  fabrica- 
tion. L'Angle- 
terre et  l'Ecosse, 
qui  étaient  prin- 
cipales  ache- 
teuses,  le  tentc- 
rentinutilemcnt. 
Un  moment,  des 
ouvrières  purent 
y  venir  de  Flan- 
dre, mais  l'entre- 
prise neput  réus- 
sir, parce  qu'on 
y  manquait  de 
matière  pre- 
mière, maisaussi 
à  cause  des  peines 
sévèresdont,non 
seulement  on 
menaça    les  ou- 


vrières qui  s'ex- 
patriaient, mais 
qu'on  infligea 
aussi  aux  mem- 
bres de  leurs  fa- 
milles restés  au 
pays. 

Ceci  eut  une 
conséquence  cu- 
rieuse. A  partir 
de  la  seconde 
moitié  du  xvii« 
siècle,  les  points 
deBruxcIlcspor- 
tèrent  le  nom  de 
point  d'Angle- 
terre. En  voici 
la  raison.  Exac- 
tement en  1662, 
le  Parlement  an- 
glais, effrayé  des 
sommesconsidé- 
rables  qui  pas- 
saient à  l'étran- 
ger du  fait  des 
achats  de  den- 
telles, décréta  la 
complète  prohi- 
bition de    tout 
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produit  non  fabriqué  en  Angleterre.  Or,  celle-ci  n'en  a  jamais 
réussi  de  beaux  exemples.  Les  marchands,  après  l'inutile  ten- 
tative d'établir  chez  eux  la  fabrique,  usèrent  d'expédients.  Ils 
commencèrent  par  accaparer  toute  la  production  de  Bruxelles, 
au  point  que  c'étaient  ces  mêmes  marchands  anglais  qui  ven- 
daient en  France,  en  cachant  le  lieu  d'origine.  Tout  arrivait 
en  Angleterre  passé  en  contrebande,  et  l'on  vendait  sous  le 
nom  de  point  d'Angleterre.  Ceci,  d'ailleurs,  sans  réclama- 
tion de  la  part  des  producteurs  qui  n'auraient  pas  songé  à 
indisposer  leurs  riches  clients.  Pour  donner  une  idée  du 
trafic  énorme  que  l'on  faisait,  je  relate  ce  fait  :  en  1678,  un 


navire  fut  saisi  à  son  entrée  en  Angleterre;  on  y  trouva 
près  de  800.000  aunes  de  dentelle.  Ce  ne  fut  que  sous  la  Res- 
tauration que  les  Flamands  revendiquèrent  leur  droit  au 
nom. 

Le  génie  particulier  de  la  race  s'affirma  surtout  dans 
le  décor.  Il  devint  de  plus  en  plus  réaliste.  11  fut  très  fleuri 
de  détails  nature  avec  aussi  des  personnages,  des  animaux, 
des  accessoires.  Sous  Louis  XV,  on  fit  beaucoup  de  rivières, 
de  lignes  sinueuses,  ondulantes  dont  la  mode  persista  jusqu'à 
la  Révolution.  Mais,  je  le  répète,  les  grandes  caractéristiques 
de  ces  dentelles  de  Bruxelles  sont  leur  extrême  finesse  de 
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matière  et  le  réalisme  de  leur  décor.  Déjà,  par  là  même 
à  la  fin  du  xvii=  siècle,  la  production  est  beaucoup  plus 
féminine  que  celle  d'Italie  et  de  France.  La  collection 
de  M.  Alfred  Lescure  nous  offre  de  beaux  exemples  de  ces 
points,  surtout  dans  ces  admirables  barbes  qui  y  sont  parmi 
les  plus  rares  perles  IpL  55,  5",  58,  5g,  6o,  etc.). 


Les  valenciennnes  se  travaillent  avec  un  fil  unique  et 
ne  présentent  aucun  relief  Ipl.  63).  Dans  les  malines,  le 
dessin  est  cerné  d'un  fil  plat  sensiblement  plus  gros  que 
celui  employé  pour  le  reste  de  l'ouvrage  et  qui  donne  consé- 
cutivement un  léger  relief.  Valenciennes  et  malines  ont  un 
fond  de  réseau  régulier.  Lorsque  dans  le  fond  le  réseau 
est  remplacé  par  des  jours  divers  ou  alternent  avec  eux, 
on  pourra  donner  à  la  dentelle  le  nom  de  Binche,  petite 
ville  du  Hainaut  où  cette  dentelle  aux  fuseaux  fut  surtout 
fabriquée  (pL  541. 

A  la  vérité,  ceci  n'est  exact  qu'à  partir  du  moment  où  les 
dentelles  aux  fuseaux  furent  définitivement  classables,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  du  xvii=  siècle.  Jusque-là,  et  vraisemblablement 
depuis  le  commencement  du  xvi«,  on  fabriquait,  certes,  des 
passements  aux  fuseaux,  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  la  finesse 
compliquée  caractéristique.  Ils  étaient  relativement  étroits; 
le  nombre  des  fuseaux  employés  était  restreint,  le  décor 
était  largement  percé  à  jour.  On  s'y  appliquait  à  produire  à 
bon  marché  les  patrons  les  plus  simples  de  l'aiguille,  parmi 
ceux  à  dessins  dits  gothiques.  La  classe  moyenne  et  le  peuple 
lui-même  trouvaient  là  ses  parures  de  costume  et  d'ameuble- 
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ment.  —  La  Belgique,  pays  classique  en  tout  cas  de  la  dentelle 
aux  fuseaux,  revendique  le  mérite  de  son  invention.  Il  est 
certain  que  le  commerce  qu'elle  en  jfit  fut  considérable  ;,  mais 
jusqu'ici  on  ne  possède  aucune  preuve  concluante  authenti- 
quant sa  paternité.  Au  contraire,  on  connaît  une  chartre  datée 
de  Milan,  en  1493,  mentionnant  le  produit,  sinon  son  ori- 
gine. Par  ailleurs,  un  recueil  de  dessins  de  dentelles  aux 
fuseaux,  celui  de  «  Le  Pompe»  fut  imprimé  à  Venise  Vers 
1540.  Ces  deux  pièces  nous  disent  toutefois  que  la  dentelle 
aux  fuseaux  est  la  contemj)oraine  de  celle  à  l'aiguille. 

Les  premières  dentelles  aux  fuseaux  furent  souvent  faites 
de  fils  d'or,  d'argent  ou  de  soie;  l'usage  s'en  perpétua  même 
longtemps  en  France  et  en  Espagne.  La  Belgique  et  la 
Hollande  s'en  tinrent  davantage  au  lin.  Les  dessins  ne  com- 
portaient guère  que  des  effets  géométriques  très  clairs  :  des 
carrés,  des  étoiles,  des  rosaces,  toute  cette  série  que  nos 
habitudes  modernes  font  désigner  sous  le  nom  de  cluny,  et 
ceci  tout  bonnement  parce  que  notre  musée  parisien  de 
Cluny  conserve  quelques  beaux  types  de  ces  anciennes  gui- 
pures, et  non,  comme  quelques-uns  le  croient,  parce  qu'on 
faisait  de  ces  dentelles  dans  la  ville  de  ce  nom. 

La  dentelle  aux  fuseaux  a  aussi  ses  légendes.  Voici  la 
plus  courante  au  pays  flamand.  On  y  compte  la  triste  vie  de 
deux  fiancés  attendant  pour  s'unir  que  leurs  ressources  le 
leur  permettent.  Or,  comme  elle  priait  ardemment  dans  la 
campagne,  demandant  au  ciel  un  moyen  d'assurer  sa  vie,  la 
jeune  fille  put  voir  une  araignée  tisser  sa  toile  sur  son  tablier. 
Ce  fut  la  révélation  qu'elle  pensa  venue  d'en  haut.  Elle 
songea  à  reproduire  un  dessin  analogue  en  entre-croisant  des 
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fils,  mais  ceux-ci  se  brouillaient  et  l'ouvrage  n'avançait  pas. 
Cependant,  son  amoureux,  apprenti  sculpteur,  eut  l'idée  de 
tailler  des  tiges  de  bois  sur  lesquelles  on  pourrait  enrouler 
une  extrémité  des  fils,  tandis  que  l'autre  était  déjà  fixée  à 
l'ouvrage.  Par  là  môme,  les  fuseaux  étaient  inventés,  le 
travail  devint  facile,  prospéra,  eut  du  succès,  et...  ils  eurent 
beaucoup  d'enfants  qui,  sans  doute,  furent  les  ancêtres  de 
nos  dentellières. 

Au  xvM'  siècle,  en  Belgique,  la  fabrication  se  compliqua. 
L'imporfance  fut  donnée  aux  parties  mates  séparées  à  peine 
par  quelques  traits  de  points  clairs.  Les  artistes  dessinèrent 
des  compositions  spéciales  pour  la  dentelle  aux  fuseaux; 
ceux-ci  furent  multipliés.  En  même  temps,  on  songea  à 
diviser  le  travail.  Fond  et  fleur  ne  se  firent  plus  ensemble. 
La  fleur  étant  ouvrée  par  petites  parties  que  l'on  reliait 
ensuite  avec  des  barrettes,  puis  des  brides  plus  ou  moins 
régulières  qui  devaient  plus  tard  devenir  réseau.  Dans  ces 
dentelles,  les  mats  très  serrés  priment  les  vides,  l'aspect 
devient  très  vaporeux,  mais  aussi  souvent  confus  i  PL  68, 6g  i. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  une 
demoiselle  Badard ,  supérieure  de  béguinage  à  Valen- 
ciennes,  eut  l'idée  de  fonds  réguliers  sur  lesquels  la  fleur 
devint  plus  lisible.  Au  lieu  d'entasser  les  détails,  elle  les 
éclaircit,  et,  pour  les  relier,  se  servit  d'abord  de  cette  espèce 
de  mouchetage  dit  point  de  neige.  Divers  tâtonnements 
devaient  aboutir  à  plus  de  simplicité,  et  c'est  alors  qu'appa- 
raît le  vrai  réseau  auquel  Valenciennes  a  donné  son  nom.  Il 
est  à  mailles  carrées,  très  régulières  et  très  transparent.  Il  est 
aussi  très  solide,  si  bien  qu'on  pourra  dire  «  l'éternelle  valen- 
ciennes ».  Tout  se  fait  alors  simultanément,  fond  et  fleur. 
L'absence  de  relief  rend  facile  le  blanchissage  et  le  repassage 
des  valenciennes,  qualité  précieuse  pour  garnir  Ij  linge. 

C'était  à  Valenciennes  même  que  se  faisaient  les  plus 
belles  pièces.  On  les  travaillait  dans  des  milieux  humides 
et  sombres,  où  seul  le  carreau  était  éclairé,  travail  peu 
hygiénique,  que  nos  compréhensions  modernes  ne  sauraient 
admettre.  Les  belles  dames  de  la  Cour  savaient  bien  distin- 
guer les  dentelles  ainsi  faites  et  leur  donnaient  une  tout 
autre  valeur  qu'à  celles  nattées  en  plein  air  à  la  campagne. 
La  besogne,  d'ailleurs,  était  des  plus  minutieuses  et  des  plus 
longues.  Il  fallait,  dit-on,  un  an  pour  faire  un  col  ou  une 
paire  de  manchettes. 

Le  décor  du  xvu=  siècle  rappelle  encore  les  ramagesvéni- 
tiens,  mais  bientôt  il  glisse  au  réalisme  floral,  jusqu'à  avoir 
des  représentations  tout  à  fait  nature.  Sous  Louis  XV,  les  guir- 
landes fleuries  ondulent  avec,  au  bord  inférieur,  d'élégantes 
rocailles  ajourées.  Sous  Louis  XVI,  on  tendra  au  semis.  La 
Révolution  fut  la  fin  de  cette  fabrique  de  Valenciennes 
jusque-là  centre  absolu  de  la  production.  A  Cambrai,  à 
Gand,  à  Ypres,  on  faisait  également  des  dentelles  genre 
valenciennes  et  parfois  même  très  fines  sur  un  réseau  légère- 
ment différent.  En  France,  on  faisait  de  même  à  Bailleul. 

Les  malines  sont  les  plus  souples  des  dentelles.  Les  fins 
toiles  de  sa  fleur  sont  cernés  d'un  fil  plat  sensiblement  plus 
gros  que  l'autre  et  qui  affirme  le  dessin.  De  même  qu'à 
Valenciennes,  on  chercha  longtemps  à  Malines  un  type  de 


fond.  On  adopta  enfin  la  treille  ronde,  très  petite,  très  légère, 
très  fine,  la  plus  précieuse  de  toutes  les  mailles  aux  fuseaux. 
L'évolution  du  décor  passe  également  des  formules  irréelles 
italiennes  à  un  réalisme  nature  et  fantaisiste  à  la  fois, 
admettant  tous  les  accessoires  lyriques  et  champêtres,  les 
animaux  et  les  personnages  même.  Beaucoup  de  rocailles 
sous  Louis  XV  ;  sous  Louis  XVI,  des  guirlandes,  des 
enlacements  ajourés,  des  semis.  Les  centres  de  produc- 
tion comprenaient  tout  le  pays  entre  Malines,  Anvers  et 
Louvain. 

En  France,  à  Lille,  à  Arras,  à  Bayeux,  on  imita  en  beau- 
coup moins  fin  les  dentelles  de  Malines.  A  Chantilly  aussi 
on  fit  une  dentelle  blanche  similaire,  mais  sur  un  fond  par- 
ticulier losange  et  barré  dit  fond  chant.  Mais  Chantilly, 
comme  chacun  sait,  fabriqua  surtout  des  dentelles  noires 
en  soie  mate.  On  faisait  également  de  ces  dernières  à  Caen. 
Bruges  eut  aussi  une  importante  fabrique.  Aurillac  et  le 
Puy  firent  des  dentelles  d'or  et  d'argent. 

En  Italie,  Gênes  et  Milan  firent  de  la  dentelle  aux  fu- 
seaux. A  Gênes,  le  décor  est  symétrique;  à  Milan,  c'est  le 
rinceau  qui  domine,  fait  de  telle  sorte  qu'on  peut  l'imiter 
avec  la  lacette.  Venise  a  fait  des  fleurs  aux  fuseaux  reliées  à 
l'aiguille. 

Dans  les  pays  danois,  Scandinaves,  slaves,  on  a  travaillé 
un  décor  spécial  de  sinuosités  géométriques  et  serpentantes 
caractéristiques. 

De  l'Angleterre,  nous  n'avons  à  retenir  que  les  fleurs 
d'Honiton. 

L'Espagne,  isolée  à  une  extrémité  de  l'Europe,  a  deux 
productions  bien  distinctes.  L'une,  évocairice  des  dentelles 
de  l'Italie,  de  la  France  et  des  Flandres,  se  distingue  par 
l'interprétation  de  ses  lignes  courbes  qui  n'ont  plus  la  sou- 
plesse de  leurs  modèles  et  paraissent  comme  faites  de  sec- 
lions  polygonales.  A  côté  de  ces  dentelles  plus  connues,  il 
en  est  d'autres  autrement  précieuses  et  robustes  qui  dénotent 
la  main  d'artistes  créateurs.  Ils  y  entassent  les  symboles,  les 
inscriptions,  les  animaux   et  les   personnages. 

Mais  j'ai  déjà  dépassé  la  place  qui  m'était  réservée,  je 
m'en  excuse  près  de  mes  lecteurs.  Je  liens  pouriani  à  dire 
encore  combien  serait  précieux  le  livre  fait  d'après  la  collec- 
tion de  M.  Alfred  Lescure.  Puisse  le  sujet  tenter  un  jour 
quelque  critique  avisé.  On  médit  que  l'Exposition  actuelle, 
dont  bénéficient  les  Parisiens, précède  le  dépari  définit  if  deious 
ces  documents.  Bientôt  ils  orneront  le  musée  que  leur  pro- 
priétaire actuel  prépare  dans  l'heureuse  petite  ville  d'Issoire. 
C'est  là  une  généreuse  pensée  dont  profitera  grandement 
l'active  fabrique  d'Auvergne,  qui  pourra  compter,  certes, 
M.  Alfred  Lescure,  parmi  ses  bienfaiteurs  les  plus  efficaces. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  à  l'émi- 
nent  collectionneur  la  juste  reconnaissance  que  nous  lui 
devons  pour  la  jouissance  artistique  que  nous  avons  goûtée 
à  la  vue  des  merveilles  de  sa  collection,  unique,  nous  pou- 
vons l'affirmer,  et  comme  aucun  musée  ne  peut  en  offrir  de 
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*i:  qui  avait  fait  la  réelle  beauté  des  mon- 
naies antiques,  leur  relief  et  ce  modelé  où 
se  retrouvaient  toutes  les  qualités  plas- 
tiques des  bas-reliefs  de  la  grande  sculp- 
ture, tout  cela  avait  été  abandonné  par  les 
monnayeurs  du  Moyen  Age.  Frédéric  II 
avait  bien  essayé  déjà,  dans  ses  belles  augustales  d'or,  de 
revenir  aux  tradiiions  de  l'art  monétaire  antique.  Mais  ce 
fut  seulement  dans  l'Italie  du  xv  siècle  que  la  médaille, 
tout  en  conservant  les  grands  et  nobles  caractères  de  la 
monnaie  antique,  devint  quelque  chose  de  tout  à  fait  à 
part,  indépendant  et  différent  de  la  monnaie,  ayant  sa  des- 
tination propre,  qui  était  de  commémorer  des  personnages 

ou  des  évé- 
nements, et 
conçue  dans 
des  données 
tout  autres 
de  propor- 
tion, decom- 
positioneide 
relief  que  les 
monnaies. 

P  a  d  o  u  e, 
plus  que 
toute  autre 
cité  italienne 
du  Quattro- 
cento, devait 
vouer  un 
culte  ardent 
aux  mon- 
naies a  n  - 
tiques,  sui- 
vant en  cela 
les  exemples 
de  Pétrarque 
qui  en  avait 
réuni  une 
notable  col- 
lection, et  ce  fut  à  Padoue  même  que  furent  frappées 
les  deux  premières  médailles  commémoratives,  tout  à  fait 
dans  l'esprit  et  à  l'imitation  de  l'antique,  au  nom  de  son 
prince  Franccsco  Carrara,  quand  il  rentra  dans  ses  posses- 
sions en  iSgo. 

C'était  presque  au  même  moment  qu'en  France,  le  duc 
Jean  de  Berri,  frère  de  Charles  V,  avait  fait  frapper  deux 
médailles  à  l'imitation  de  l'antique,  mais  avec  un  certain 
goût  d'arrangement  inspiré  des  sceaux  du  moyen  âge.  Ce 
fut  d'ailleurs  un  des  amateurs  et  un  des  collectionneurs  de 
médailles  les  plus  disiingués  de  son  temps,  ainsi  qu'en  fait 
foi  son  inventaire. 

En  Italie,  durant  ce  xv«  siècle  dont  la  fin  jeta  un  si  res- 
plendissant éclat,  chaque  petite  cour  avait  un  riche  Cabinet 
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des  médailles  :  c'étaient  la  famille  d'Esté  à  Ferrare,  les  Gon- 
zague  à  Mantoue,  les  Sforza  à  Milan,  les  Médicis  à  Florence, 
les  seigneurs  de  Rimini  et  d'Urbin ,  c'étaient  Alphonse  de 
Naples,  et  le  pape  Paul  II  dont  le  cabinet  de  gemmes  et  de 
médailles  était  fameux.  Ce  goût  fut  loin  de  s'atténuer  par  la 
suite.  Nous  savons  qu'en  France  Louis  XIV,  le  Régent  et 
Louis  XV  demandaient  à  leurs  ébénistes,  Boulle  et  Cressent, 
de  composer  de  beaux  médailliers  pour  classer  leurs  collec- 
tions. Et  plus  tard  encore,  nous  savons  qu'un  vrai  précurseur 
dans  la  connaissance  et  le  goût  des  médailles  italiennes  de 
la  Renaissance  fut  Gœthe,  et  la  petite  collection  qu'il  en 
avait  formée  est  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Wcimar, 
en  Saxe.  Une  étude  qu'il  y  consacra  (publiée  dans  Ictia 
LitteraUtr-Zeitiiug,  1810),  témoigne  du  vif  intérêt  qu'il 
portait  aux  médailles. 

Dans  cette  merveilleuse  série  des  médailles  italiennes  de  la 
collection  Dreyfus,  comme  dans  celle  des  plaquettes  que  nous 
étudierons  ensuite,  nous  ne  rencontrerons  que  des  exem- 
plaires parfaits,  résidus  d'une  épuration  constamment  renou- 
velée, qui  n'a  laissé  aux  mains  de  l'amateur  que  les  pièces 
de  tout  premier  ordre;  ici  il  fallait  plus  que  du  goût 
(M.  Gustave  Dreyfus  en  avait  plus  que  quiconque),  mais 
une  profonde  connaissance  de  la  médaille  et  de  la  plaquette, 
des  collections  publiques  qui  en  existaient,  afin  qu'une  com- 
paraison attentive  et  sans  cesse  en  éveil  ne  lui  laissât  en 
définitive  que  la  pièce-type  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ail- 
leurs. De  sorte  que,  si  complète  en  ses  développements,  si 
parfaite  en  rare  qualité  de  ses  exemplaires,  la  collection 
Dreyfus  est  le  plus  beau  musée  du  monde  de  la  médaille  et 
de  la  plaquette  italiennes. 

Le  caractère  propre  de  la  médaille  de  la  Renaissance  est 
d'être  coî//^e  et  non  ^q,%  fraf]pée.  De  plus,  les  beaux  exem- 
plaires n'ont  pas  été  reciselés  ;  ils  sont  absolument  sans 
retouche  après  la  fonte.  La  médaille  rentrait  ainsi  bien  plu- 
tôt dans  l'art  du  sculpteur  (les  procédés  de  la  fonte  éiaicnt 
les  mêmes)  que  dans  l'art  du  graveur  en  monnaies  et  en 
sceaux.  C'est  ce  qui  explique  qu'un  artiste  comme  Pisancllo 
ait  pu  exceller  si  rapidement  dans  cet  art.  11  lui  suffisait  de 
savoir  modeler.  Il  est  digne  aussi  de  remarque  que  cette 
renaissance  de  l'art  monétaire  fut  l'œuvre  d'un  peintre,  et 
que  ce  furent  peut-être  ces  effigies-portraits,  si  vigoureuses  et 
si  fermes,  représentant  avec  netteté  le  profil  des  modèles,  qui 
donnèrent  aux  peintres  du  xv«  siècle  l'idée  de  ces  portraits- 
bustes  de  profil  dans  lesquels  Bellini,  Piero  délia  Francesca 
et  Ghirlandajo  réalisèrent  quelques  purs  chefs-d'œuvre. 

C'est  très  certainement  la  vue  et  l'étude  des  monuments 
numismaiiquesde  l'antiquité  et,  comme  on  l'a  prétendu  plus 
récemment,  celle  des  médailles  impériales  burgundo-fla- 
mandes,  qui  ont  inspiré  à  Vittore  Pisano  (i38o?-i45i)  la 
conception  de  ses  médailles.  Le  revers  d'une  des  médailles 
d'Alphonse  d'Aragon,  avec  le  char  de  triomphe,  rappelle  la 
médaille  dHéraclius  ;  il  y  a  quelque  chose  de  la  médaille  d^ 
Constantin  dans  celle  de  Jean  Paléologue.  Mais  quelle  origi- 
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nalité  de  conccpiion  et  quels  accenis  personnels  il  a  su  leur 
apporter!  Il  s'est  gardé  de  la  minutie  et  de  la  sécheresse, 
comme  aussi  de  l'exagération  du  relief  des  têtes,  que  n'ont 
pas  toujours  su  éviier  les  monnayeurs  de  l'aniiquité.  Le 
modelé  mi-plat  des  médailles  de  Pisanello  offre  une  finesse, 
une  légèreté  de  touche,  un  sentiment  physionomique  des 
personnages  représentés  tout  à  fait  rares.  Il  s'est  proposé, 
avant  toute  chose,  l'étude  patiente  de  la  nature,  et  la 
recherche  du  caractère  et  de  la  vie.  Ce  qu'il  a  voulu, 
c'est  faire  des  portraits,  reproduire  et  perpétuer  dans  une 
maiière  indestructible  les  images  des  hommes  de  son 
temps,  tels  qu'il  les  avait  vus.  Et  où  son  génie  apparaît, 
c'est  dans  celte  exécution  si  simple  et  si  large  et  dans  ce 
travail  d'élimination  des  détails  inutiles,  puis  de  concen- 
tration des  éléments  caractéristiques  qui  feront  l'originalité 
du  type.  Où  Pisanello  a  été  unique,  c'est  dans  les  revers 
de  ses  médailles,  dans  l'invention,  dans  la  grandeur  de 
composition  et  dans  la  hardiesse  qui  s'y  révèlent.  Là  encore 
l'étude  attentive  de  la  nature  est  la  base  de  ses  recherches, 
son  point  d'appui.  Mais  il  a  su  la  déformer,  condition 
du  grand  art,  et  la  faire  servir  à  ses  desseins  :  sa  fantaisie 
est  entrée  en  jeu.  Il  prend  comme  élément  une  figure  d'ar- 
moiries de  son  personnage,  un  sujet  caractéristique  de 
sa  vie  ou  de  sa  carrière;  s'il  peut  y  faire  intervenir  un 
animal,  il  s'empresse  de  le  faire,  et  nous  savons  par  les 
feuillets  du  Recueil  Vallardi,  conservé  au  Louvre,  avec 
quelle  ténacité,  quelle  puissance  et  quelle  acuité  il  étudiait 
des  bêtes  les  formes,  les  allures,  les  mouvements.  Et  alors 
on  ne  saura  jamais  assez  dire,  ni  bien  dire,  l'imprévu,  la 
noblesse  de  formes  et  la  hardiesse  de  composition  qu'il  a  su 
apporter,  avec  ces  éléments,  à  la  décoration  des  revers  de 
ses  médailles. 

Il  était  d'un  âge  assez  avancé  quand  il  commença  ses  pre- 
mières médailles.  La  plus  ancienne, cellede  Jean  VIII  Paléo- 
logue,  date  de  1438  ou  1439,  quand  il  vint  à  Ferrare  im- 
plorer aide  contre  les  Turcs.  Il  avait  alors  soixante  ans.  Puis, 
voici  (en  nous  bornant  à  celles  qui  sont  ici  reproduites;  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  duc  de  Milan,  le  dernier  des  Visconti, 
tyran  astucieux  et  farouche,  représenté  dans  sa  cinquantième 
année, avec  son  masque  énergique  et  volontaire, et  cecoudroit, 
sans  inflexion,  des  apoplectiques;  un  beau  dessin  du  Recueil 
Vallardi  le  représente  de  même.  Au  revers  de  la  médaille, 
il  est  à  cheval  en  armure,  accompagné  de  deux  écuyers.  — 
François  Sforza,  le  premier  des  Sforza,  qui  prit  Milan  aux 
Visconti,  a  un  type  tout  différent,  tout  de  finesse  ;  ce  fut  un 
admirable  organisateur  et  un  constructeur  que  devint  tout 
de  suite  ce  condottiere  ;  au  revers,  une  tête  de  cheval.  — 
Lionel  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  a  infiniment  plus  de  race  et 
de  distinction  ;  voici  deux  de  ses  médailles  (on  en  connaît 
sept),  avec  ses  cheveux  crépus,  son  profil  busqué,  décrivant 
un  demi-cercle  presque  parfait  du  frontal  au  menton; 
homme  de  goût,  artiste  et  lettré,  le  protecteur  de  Bellini, 
de  Mantegna,  l'hôte  accueillant  de  Van  der  Weyden  ;  j'aime 
le  revers  au  lynx,  les  yeux  bandés,  ou  celui  des  deux  hommes 
nus  portant  des  corbeilles  d'épis.  —  Sigismond  Malatesia, 
seigneur  de  Rimini,  a  grand  air  également  et  quelque  ana- 


logie de  faciès  avec  Lionel  d'Esté,  mais  nature  moins  équi- 
librée, plus  violente  et  inquiète  ;  au  revers,  en  armure,  il 
remet  son  épée  au  fourreau.  Une  autre  médaille  de  Sigis- 
mond Malatesia,  datée  de  1445,  est  d'une  grande  énergie  et 
d'un  violent  accent;  au  revers,  sur  un  lourd  cheval,  il  passe 
dans  sa  pesante  armure,  son  bâion  de  commandement  à  la 
main.  —  Son  frère  Novello  unissait  plus  de  douceur  à 
quelque  timidité;  sa  prostration  au  pied  du  Crucifié,  après 
avoir  attaché  son  cheval  d'armes  à  un  arbre,  n'est-elle  pas 
toute  significative?  —  Louis  III  de  Gonzague,  marquis  de 
Maiiioue,  monté  en  armure  sur  un  lourd  cheval,  fut  aussi 
un  amateur  délicat;  sa  très  grande  intimité  avec  Mantegna 
ne  saurait  être  oubliée.  —  Jean-François  de  Gonzague,  coiffé 
d'un  curieux  chapeau  côtelé,  a  une  figure  plus  douce;  il 
reparaît  au  revers,  élégant,  bien  en  selle,  tandis  qu'un  second 
cavalier  se  montre  en  arrière-plan,  sur  un  cheval  dont  on 
n'aperçoit  que  la  croupe,  en  raccourci.  — Voici  Alphonse  V 
d'Aragon,  grande  figure,  nature  d'élite,  homme  de  guerre, 
chevaleresque  et  artiste,  simple  et  bonhomme,  avec  ses  che- 
veux longs  taillés  en  couronne  ;  le  revers  d'une  de  ses  mé- 
dailles, trois  aigles  posés  sur  un  rocher  où  gît  iine  biche, 
est  d'une  grandeur  décorative  inoubliable;  au  revers  d'une 
autre,  un  char  conduit  par  un  génie  passe  traîné  par  quatre 
lourdschevaux.  —  Son  fidèlecompagnon,don  Inigod'Avalos, 
qui  le  suivit  à  Naples,  coiffé  d'un  bonnet  fourré  garni  d'un 
chaperon,  est  une  figure  d'un  charme  et  d'une  finesse  très 
prenantes.  M.  de  Fabriczy  et  M.  Venturi,  enfin,  ont  attribué 
à  Pisanello  une  splendide  médaille  oblongue  reproduite  en 
tête  de  cette  étude,  et  représentant  le  profil  si  noble,  d'une 
pureté  tout  antique  de  Leo-Battista  Alberti,  le  génie  universel 
de  la  Renaissance,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  été  aitri- 
buéeàl'architecte  lui-même. Notons  sans  lapartagcrl'opinion 
de  M.  de  Fabriczy  qui  considère  seul  comme  le  type  original 
l'exemplaire  du  Musée  du  Louvre  :  celui  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  devant  en  être  qu'une  imitation  de  l'époque,  et 
celui  de  la  collection  Dreyfus  une  répétition  du  xvi'  siècle. 

On  ne  connaît  de  Pisanello  qu'une  seule  médaille  d'un 
type  féminin,  celle  de  Cécile  de  Gonzague,  datée  de  1447, 
d'un  très  grand  charme,  au  profil  naïf  et  ingénu,  et  dont  le 
buste  court,  l'étrange  allongement  du  cou  s'accorde  bien 
avec  tous  ces  mêmes  caractères  de  tant  de  portraits  peints 
de  la  même  époque.  Le  revers  délicatement  modelé  en  est 
adorable,  avec  cette  figure  virginale  à  demi  dévêtue  assise 
dans  un  paysage  montagneux  auprès  d'une  licorne,  emblème 
de  sa  pureté. 

On  compte  en  définitive  vingt-quatre  médailles  signées 
de  Pisanello  et  douze  autres  qui  peuvent  lui  être  avec  certi- 
tude attribuées. 

Avec  les  continuateurs  de  Pisanello,  l'accent  individuel, 
le  caractère  des  physionomies  demeurera  toujours  le  but 
poursuivi,  pour  laisser  de  leurs  contemporains  des  images 
sincères  et  durables.  Mais  ce  qui  demeurera  toujours  infé- 
rieur,ce  seront  les  revers  de  leurs  médailles;  ils  sont  bien  la 
pierre  de  touche  du  génie  de  Pisanello  et  où  son  art  est 
le  plus  grandiose,  et   toujours  témoigneront  chez  ses  suc- 
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cesscurs  de  la  plus  affli- 
geante pauvreté  d'inven- 
tion et  de  composition. 
Un  contemporain  de 
Pisanello,  son  compa- 
triote et  peut-être  son 
élève,  Matteo  de  Pasli, 
peut,  par  son  mérite,  être 
cité  comme  son  émule,  et 
ses  médailles,  d'un  mo- 
delé large  et  gras,  sont 
parmi  les  plus  belles  de 
la  Renaissance  italienne. 
Né  à  Vérone,  en  coniact 
avec  Pisanello  à  Ferrarc 
en  1444  où  il  faisait  le 
portrait  de  Guarino,  il 
passa  presque  toute  sa  vie 
à  Rimini  où  l'avait  suivi 
Pisanello,  et  où  il  fui  le 
mcdailleur  attitré  de  la 
cour  de  Sigismond  Mala- 
testa.  11  ne  fit  pas  moins 
de  douze  médailles  du 
maître,  et  huit  d'Isotta  qui 
démentent  par  leur  véra- 
cité la  légende  de  beauté 
que  nous  en  avaient  lais- 
sée les  contemporains.  11 
est  iniércssant  de  rappro- 
cher une  des  médailles  de 
Malatesia,  le  tyran  or- 
gueilleux et  fourbe  du 
portrait  qu'en  a  laissé 
Piero  délia  Francesca 
dans  la  fresque  du  temple 
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de  Rimini.  Très  belles 
médailles  aussi  de  Gua- 
rino da  Verona,  le  célèbre 
humaniste,  son  compa- 
triote, et  de  Lco  Batiista 
Albeni,  dont  un  splcn- 
dide  exemplaire  en  argent 
est  au  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  médailles  de  Mat- 
teo de  Pasti  sont  évidem- 
ment inférieures  à  celles 
de  Pisanello,  surtout  dans 
leurs  revers,  qui  n'ofîr«.nt 
jamais  ce  génie  inventif  et 
cette  grandeur  de  compo- 
sition. Néanmoins,  à  des 
heures  d'heureuse  inspi- 
ration, il  réalisa  deux  ou 
trois  grands  chefs-d'œuvre 
de  la  médaille,  surtout 
avec  l'une  des  pièces  de 
Sigismond  Malatesia(celle 
qui  se  trouve  en  exem- 
plaire unique  au  cabinet 
de  Berlinl. 

Niccolo  Fiorenlino. 
qu'on  appela  aussi  Nic- 
colo Spinelli  (1430-1514), 
dont  le  grand-oncle  avait 
été  l'Aretino,  élève  de 
Giotto,  signa  cinq  mé- 
dailles, dont  nous  ren- 
controns ici  celle  d'Al- 
phonse  I"  d'Esté  et   de 
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Laureni  de 
Mcdicis  ;  on 
lui  cil  a  aiiri- 
bué  une  assez 
grande  quan- 
tité d'autres, 
telles  que 
celles  de  Lo- 
r  e  n  z  o  T  o  r  - 
nabuoni  etdc 
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son  épouse, 
G  i  o  V  a  n  n  a 
Albizzi,  celle  que  Botiicelli  a  immortalisée 
dans  la  fresque  du  musée  du  Louvre,  qui 
provient  de  la  villa  Lemmi.  Il  exerça  ccrtainementunegrande 
influence   sur  les   médailleurs    de  son   temps  à   Florence. 

Il  semble  bien  prouvé  qu'on  ne  doit 
plus  identifier  Niccolo  Fiorentino  avec 
deux  médailleurs  de  son  nom,  dont 
l'un  travailla  en  1494  à  la  cour  du  roi 
Charles  VIII  en  France,  dont  il  fil  plu- 
sieurs médailles,  —  et  dont  l'autre  tra- 
vailla à  Lyon,  où  il  mourut,  de  1494  a 
1499. 

Le  médailleur  Envola  de  Parme  fit  de 
P'rancescoSforza,  prince  de  Milan  (1456), 
et  de  Constant  Sforza,  prince  de  Pesai"©, 
deux  médailles  qui  sont  encore  d'un  beau 
caractère  et  dans  lesquelles  survivent  les 
meilleures  traditions  de  Matieo  de  Pasii. 

Le  sultan  de  Constantinople  Mahomet  II,  qui  avait 
attiré  à  sa  cour  de  Constantinople  Geniile  Bellini  et  Matteo 
de  Pasti,  fut  portraituré  inoubliablement  par 
le  premier  dans  une  œuvre  célèbre,  de  la  col- 
lection Layard  à  Venise,  d'une  si  belle  cou- 
leur. Le  maître  Matteo  de  Pasti  modela-t-il 
lui-même  à  Constantinople  cette  médaille  où 
le  sultan  est  représenté  en  turban  et  en  pelisse 
de  fourrure?  Le  fait  serait  contesté  si  l'on  en 
croyait  une  lettre,  dont  extraits  furent  publics 
dans  VArle  1  Illi.  d'après  laquelle  Matteo  n'au- 
rait pas  dépassé  Candie  d'où  il  aurait  rebrous- 
sé chemin.  Est-ce  cette  médaille  ou  sont-ce 
des  dessins  rapportés  par  Bellini  qui  détermi- 
nèrent ces  deux  autres 
médailles,  modelées  par 
Henoldo,  l'élève  de  Do- 
natello,  ou  par  ce  Cos- 
tanzo  énigmatique,etqui 
toutes  deux  sont  si  re- 
marquables, surtout 
celle  de  Costanzosilarge 
et  si  puissante  ? 

Parmi  tous  les  mé- 
dailleurs de  la  Renais- 
sance italienne,  Speran- 
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dio  fut  un 
des  plus  fé- 
conds, puis- 
que nous  ne 
connaissons 
pasnioinsde 
quarante- 
c  i  n  q  mé- 
dailles si- 
gnées :  Opus 

Sper  Cindei^       co.muatdes  i.K.NTAtnEH  et  de»  lapithk» 

„, ;     „„  CAtlADOSSO.  —  PLAQIETTB 

et  comprises 

entre  les  années  1465  et  1495,  les  pre- 
mières étant  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  alors 
qu'il  avait  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Il  y  portraitura  touics 
les  célébrités  de  son  temps,  savants  et  poètes,  physiciens  et 
astrologues,  soldats  et  diplomaics,  professeurs  et  évêques, 
princes  et  tyrans.  Gœthe  le  plaçait  très  injustement  bien 
au-dessus  de  Vitiore  Pisano. 

Quelques-unes  de  ses  médailles  dé- 
notent un  sens  profond  de  la  vie,  une 
prise  de  possession  du  type  tout  à  fait 
remarquable.  Mais  d'autres  aussi  un  tra- 
vail trop  hâtif,  avec  beaucoup  d'à  peu 
près,  et  une  regrettable  tendance  à  tra- 
vailler commercialement.  Deux  des  plus 
célèbres  que  nous  retrouvons  ici  sont 
celles  de  Jean  Bentivoglio  II  et  de  Gian- 
francesco  Gonzaga;dansrune  comme  dans 
l'autre,  c'est  la  même  rudesse  et  la  même 
sauvagerie,  et  l'on  sent  dans  le  faire  de  Sperandio  un  empor- 
tement et  une  âpreté  qui  le  rendent  infiniment  intéressant. 
Dans  la  médaille  du  seigneur  de  Bologne, 
comme  dans  le  grand  médaillon  de  Francis, 
nous  retrouvons  celte  tête  d'expression  bruiale 
et  rude,  et  ce  revers  admirable  où  Bentivoglio 
est  représenté  en  armure  sur  un  cheval  au  pas, 
tenant  droit  dans  sa  main  le  bâton  de  com- 
mandement. Gianfranccsco  Gonzaga,  mar- 
quis de  Mantoue,  est  ici  bien  tel  que  nous  le 
montrent  le  buste  du  musée  de  Mantoue  et  la 
petite  statuette  équestre  de  bronze  du  musée 
du  Louvre,  tête  terrible  de  sauvagerie  et  de 
brutalité  ;  le  revers  est  curieux  par  l'effort  à 
composer  une  scène  en  petit  bas-relief;  le  seigneur  est  à 
cheval  au  premier  plan,  son 
bâton  à  la  main;  deux 
hommes  à  ses  côtés,  cinq 
autres  à  l'arrière-plan,  com- 
posent une  petite  scène  pit- 
toresque de  moins  grande 
allure  que  la  précédente. 

Un  artiste  de  Milan,  à  la 
fin  du  xv«  siècle,  se  classe 
aussi  parmi  les  plus  grands 
qui  aient  fait  des  médailles. 
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Orfèvre  attitré  de  Ludovic  le  More  et  son  agent  pour  la 
recherche  des  antiquités,  Cari^rfo^^o  (1452-1  527)  entretenait 
des  relations  suivies  avec  Mathias  Corvin,  avec  Isabelle 
d'Esté  qu'il  alla  visiter  à  Ferrarc,  en  i5o5,  et  avec  le  pape 
Jules  II,  dont  il  devint  le  joaillier  quand  il  décida  de  se 
fixer  à  Rome  où  il  suivit  son  ami  Bramante.  C'est  ainsi  qu'il 
a  laissé  de  ces  personnages  célèbres 
des  médailles  fameuses,  d'une  sou- 
plesse et  d'une  finesse  rares.  Il  y  ap- 
portait les  habitudes  de  soin,  de  finesse, 

de  recherche 

du  détail  de  son 

premier  métier 

d'orfèvre.  Ildé- 


IN  rioMMi;  MoNTi':  si  ii  r\ 

TAl  HKAL" 

MP.I.Il)l,l.  _  i-LAyi  i:tt|.: 


ditions  établies 
par  Pisanelloet 
donna  aux  mé- 
dailles la  forme 
qu'elles  ont 
conservée  de- 
puis, en  se  rapprochant  davantage  du 
type  antique.  Aux  monnaies  de  l'anti- 
quité, il  cmprunia  le  gréneiis  qui  encadre  les  sujets  des 
deux  faces,  et  la  position  du  revers,  à  l'inverse  de  la  face,  si 
bien  qu'il  faut  retourner  la  médaille  non  plus  de  droite  à 
gauche,  mais  de  bas  en  haut  pour  avoir  dans  son  sens  le 
type  du  revers.  En  dehors  de  Ludovic  le  More,  de  Béatrice 
d'Esté,  de  .Iules  II,  dont  on  retrouvera  ici  les  effigies,  il  ne  fît 
pas  de  plus  grand  chef-d'œuvre  que  cette  admirable  médaille 
de  Bramante,  le  premier  architecte  de  Saint- 
Pierre   de   Rome,  tcie  et  poitrine    nues,  et  les 

cheveux  bou- 
clés. 

Un  des  plus 
féconds  parmi 
les  médailleurs 
du  Cinquecento 
fut  ce  Pastorino 
i  I  5  08-  I  59  2), 
élèveàArezzodu 
fameux  peintre 
verrier   frani;ais 
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Guillaume  Marcillat,  auquel  on  a  attribue  prèsde  190  pièces, 
entre  1  548  et  1  578,  beaucoup  signées  de  son  initiale,  presque 
toutes  ayant  des  revers  nus,  la  mode  ayant  alors  été  aban- 
donnée d'associer  à  la  figure  de  celui  qu'on  représentait  tous 
faits  qui  lui  fussent  personnels,  ou  tous  événements  con- 
temporains; maître  charmant,  habile  à  serrer  de  très  près 
son  modèle,  ayant  un  goût  tout  à  fait 
rare  d'arrangement,  et  adroit  comme  pas 
unàrendre 
ledétaildu 
costume 
et  des  pa- 
rures dans 
les  tôtesdc 
fem  mes . 
C'est  ce 
qui  expli- 
que l'extra- 
ordinaire 
popularité 
dont    il 

jouit  auprès  de  ses  contemporains.  On 
peut   compter   parmi    ses    médailles  les 
meilleures,  celles  de  l'Ariosie  et  du  Titien. 

Un  certain  nombre  de  médailles  anonymes,  par  l'icono- 
graphie des  personnages  représentés,  semblent  bien  nées  à 
F'iorence,  et,  par  la  comparaison  de  leurs  revers  qui  répètent 
des  figures  allégoriques  semblables,  on  a  pu  constituer  un 
classement  en  trois  séries  qu'on  a  attribuées  à  des  anonymes 
désignés  ainsi  :  médaillcur  à  l'aigle,  médailleurà  l'espérance, 
médailleur  à  la  fortune,  toutes  ces  médailles 
portant  au  revers  un  aigle  aux  ailes  éployées, 
la  figure  de  l'Espérance  ou  celle  de  la  Fortune, 
G.  Milancsi  ayant 
cherché  à  identifier 
ce  dernier  maître 
avec  Lorenzo  Ci- 
glia  Mocchi,  qui 
signa  L.  C.  M.  au 
revers  de  sa  propre 
médaille.  Le  maître 
à  l'aigle  semble 
bien  le  plus  remar- 
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LES  ARTS 


quable,  et  ses  œuvres  révèlent  une  personnalité  artistique 
de  premier  ordre.  Sa  belle  médaille  de  Philippe  Strozzi 
avait  été  attribuée  à  Renedetto  da  Majano  par  le  D''  Bode, 
à  cause  de  sa  similitude  de  style  et  de  facture  avec  le  buste 
de  ce  personnage,  qui  est  au  musée  du  Louvre.  Mais  en 
1904,  dans  le  Jahrbuch  des  musées  de  Berlin,  le  D^  Bode 
a  rétracté  cette  opinion. 

Cvistoforio  da  Geremia,  de  Mantoue,  fut  souvent  con- 
fondu avec  Melioli,  bien  qu'il  semble  bien  établi   que  ce 


furent  des  artistes  différents.  Peut-être  plus  encore  que  la 
médaille  de  Louis  de  Mantoue,  on  admirera  la  vérité  et  la 
vie,  la  noblesse,  la  distinction,  la  liberté  avec  lesquelles  est 
traitée  la  figure  d'Alphonse  d'Aragon,  roi  de  Naples,  bien 
auihentiquemcnt  dcCristoforio,  et  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  est  postérieure  de  dix  ans  à  la  mort  du  roi.  On  peut 
en  rapprocher  celle  du  cardinal  Scarampi,  qui  est  restée  ano- 
nyme, et  dont  le  revers  avec  la  façade  de  Saint-Pierre  indique 
bien  qu'elle  fut  faite  à  Rome.  On  ne  saurait  confondre  ce 
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médailleur  avec  Gian  Cristofoio  Romano  que  l'Antico 
influença  beaucoup.  Un  document  récemment  découvert  a 
permis  de  lui  attribuer  trois  médailles  remarquables  :  celle 
d'Isabelle  d'Esté,  celle  du  pape  Jules  II  et  celle  d'Isabelle 
d'Aragon. 

A  Venise,  Giovanni  Boldti,  exiraordinairement  pénétré 
d'art  antique,  faisait  de  Filippo  Maserano  et  de  Nicolas 
Schlifer  d'excellents  portraits,  ce  dernier  portant  au  revers 
un  Apollon  debout  qui  n'est  que  la  copie  d'une  intaille  an- 
tique gravée  du  jugement  de  Marsyas,  et  qu'on  appelait  «  le 
sceau  de  Néron  »,  celle  que  Ghiberti  avait  montée  richement 
en  or  pour  le  cabinet  de  Médicis,  maintenant  au  musée  de 


Naples.  Lui-même  se  représentait  deux  fois  avec  un  grand 
charme  et  une  grande  délicatesse.  Dans  l'une  de  ces  médailles 
l'idéalisant  sous  la  forme  d'un  héros  nu,  coiffé  d'une  cou- 
ronne de  victoire,  dans  l'autre  avec  la  vérité  de  ses  propres 
traits.  Et,  de  son  côté,  Vittore  Gambello,  dit  Camelio,  doué 
d'une  facilité  d'imitation  surprenante,  allait  jusqu'à  contre- 
faire les  médailles  antiques  avec  une  si  rare  perfection  que  les 
plus  habiles  connaisseurs  s'y  trompaient  parfois.  Ses  deux 
portraits  de  lui-même  sont  tout  à  fait  des  figures  antiques; 
il  a  laissé  une  figure  charmante  de  Giovanni  Bellini. 

Il  y  eut  deux  graveurs  en  médailles  italiens  qui  passèrent 
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une  grande  partie  de  leur  vie  en 
France  ;  mais  l'œuvre  qu'ils  y 
accomplirent  est  demeurée  si 
italienne,  si  pénétrée  de  l'in- 
fluence artistique  de  Pisanello 
qu'on  ne  saurait  les  isoler  du 
groupe  national  auquel  ils  ap- 
partenaient, et  dont  ils  repré- 
sentaient les  traditions  à  l'étran- 
ger. Ce  sont  Francesco  Laurana 
et  Pietroda  Milano.  Le  premier, 
peintre-sculpteur,  fondeur,  cise- 
leur; le  second,  architecte,  mais 
aussi  pur  graveur  de  médailles, 
avaient  été  attirés  en  France  par 
René  d'Anjou,  après  la  mort 
d'Alphonse  d'Aragon,  pour 
lequel  ils  avaient  travaillé  à  Naples  ;  avec  eux,  la  Renais- 
sance italienne  avait  fait  son  entrée  en  France,  et  le  goût 
de  la  médaille,  à  l'italienne,  allait  s'y  répandre  de  plus  en 
plus.  Pietro  da  Milano  y  devait  faire  cette  belle  médaille 


au  double  profil  du  roi  René  et 
de  sa  seconde  femme,  Jeanne 
de  Lavai,  et  Laurana  celle  de 
Louis  XI,  entre  les  années  1461 
et  1468.  Le  règne  de  Louis  XII 
surtout  vit  se  multiplier  les  mé- 
dailles françaises  où  quelque 
chose  était  resté  de  la  technique 
italienne,  mais  cependant  d'un 
style  bien  français  et  libéré  de 
toute  servile  imitation. 
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Dédaignées  il  y  a  cinquante 
ans,  à  peine  appréciées  il  y  vingt-cinq  ans,  c'est  seule- 
ment de  nos  jours  qu'on  s'avisa  de  l'intérêt  historique, 
archéologique  et  artistique  que  pouvaient  présenter  les 
plaquettes,   et   en    quel   étroit    rapport   elles   se   trouvaient 
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avec   les  travaux  de   maîtres  de   la    grande    sculpture    de 
leur  époque. 

Une  bonne  définition  de  la  plaquette  a  été  donnée  par  un 
fin  connaisseur  de  notre  temps,  Eugène  Piot,  et  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  la  reproduire  : 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  plaquettes,  de  petits  bas- 
reliefs  de  bronze,  qui  nous 
paraissent  avoir  eu  pour 
objet  de  conserver  le  sou- 


venir des  ouvrages  des  meilleurs  orfèvres  de  la  Renaissance 
italienne  :  baisers  de  paix,  boutons  de  chapes,  agrafes  de 
vêtements,  enseignes,  imprese  ou  medagliete  que  l'on  atta- 
chait aux  bonnets,  ornements  qu'on  attachait  aux  armures 
et  aux  ceintures,  ou  que  l'on  clouait  sur  les  harnais  des 
chevaux  aux  jours  de  cérémonies  —  enfin  bas-reliefs  dont 
on  ornait  des  coffrets, 
des  salières  ou  des  en- 
criers. Toutes  choses  qui 
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étaient  exécutées  en   or,  en  argent  repoussé  et  ciselé  avec 
la  plus  grande  délicatesse.  On  tirait  de  ces  beaux  ouvrages 
des   empreintes   en    soufre,    ou   on    les 
coulait  en   bronze  pour  en  garder  la 

m  é  m  o  i  r  e ,  e  t 

pour    servi  r 

de    modèle    et 

d'exemple.  » 
Cela    est 

très  exact, 

mais    c'est    en 

donner   une 

dcfiniiion    un 

peuétroiteque 

de  faire  de  la 
plaquette  une  simple  reproduction  d'une 
pièce   d'orfèvrerie.    Cela   fut  vrai   d'un 
grand  nombre  dont  les  originaux  disparurent  dans  le  creuset, 
et  dont  une  exquise  plaquette  d'or  de  la  collection  Rosen- 
heim,  de  Londres,  est  demeurée  comme  un 
précieux  témoin  ;  mais  la  fabrication  des  pla- 
quettes eut  d'autres  buts,    ne    serait-ce  que 
de    faire   partie   de  l'imagerie  du  xv=  et  du 
xvi'  siècle,  en  reproduisant  et  en  vulgarisant 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres.   La  plaquette 
fut  à  la  sculpture  ce  que  l'estampe  fut  à  la 
peinture;  elle  se  contenta  même  parfois  de 
reproduire  des  estampes  célèbres.  De  plus, 
elle  fut  un  moyen  de  vulgariser  les  chefs- 
d'œuvre    de   l'antiquité  (nous  avons  de  nos 
jours  les  moulages)  en  mettant  entre  les  mains  de  tous  les 
artistes, sculpteurs,  peintres  cl  graveurs,  de 
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bonnes  reproductions  des  monuments  de  l'antiquité,  sur- 
tout des  pierres  gravées. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'in- 
fluence qu'eurent  les  plaquettes  même 
sur  l'architecture  ; 
elles  y  déterminèrent 
des  éléments  de  dé- 
coration dont  l'ar- 
chitecture s'empara 
sans  y  presque  rien 
changer.  Courajod 
et  H  mile  Molinier 
nous  ont  abondam- 
ment communiqué 
les  constatations  de 

ce  genre  qu'ils  avaient  pu  faire  sur  les 
monuments  eux-mêmes.  Bien  qu'on  ait 
fait  des  plaquettes  en  d'autres  pays,  en  Flandre,  en  Alle- 
magne comme  en  France  (et  l'on   trouvera   reproduite   au 
frontispice  de  cette  étude  une  superbe  plaque 
représentant   Orphée   et   Eurydice,  que  son 
caractère   et    son   style,     n'eut-elle    pas    la 
marque  du  maiire,  ne  permettraient  d'attri- 
buer qu'à  Peter  Fischer),  on  peut  dire  que 
c'est  en    Italie   et   dans   le  nord    de   l'Italie 
tout    particulièrement    que    cette    industrie 
artistique    prit    le    plus    grand    développe- 
ment.   La    plaquette  naquit   à   Padoue  et  à 
Vérone,    préparée    par    Vittore    Pisano   et 
Matteo  de  Pasti,  puis  de  là  rayonna  à  Ve- 
nise, à  Mantoue,  à  Brescia,  à  Parme,  à  Bologne  et  à  Fcrrare. 
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La  colleciion  de  plaquettes  italiennes  la   plus   riche  du 
monde  est  certainement  celle  de  M.  Gustave  Dreyfus,  car  si 

le  musée  de  Berlin  en  possède  la 
série  la  plus  complète  de  tous  les 
musées  d'Europe,  il  ne  put  taire, 
ce  qui  est  le  grand  avantage  d'une 
collection  privée,  la  sélection  ; 
telle  plaquette  que  nous  citerons 
ici  comme  un  absolu  chef-d'œuvre 
y  est  actuellement  l'aboutissement 
de  nombreuses  substitutions  suc- 
cessives, qui  ont  permis  à  l'ama- 
teur d'atteindre  la  perfection  même 
du  type. 

Possédons-nous  des  plaquettes 
de  Donatello  ?  Nous  avons  dit  que  son  passage  à  Padoue, 
quand  il  fit  la  statue  équestre  de  Gattamelata,  avait  été  le 
point  de  départ  d'une  véritable  école  de  sculpteurs  et  de 
fondeurs  encore  fforissanie  au  xvi<=  siècle.  Sans  revenir  sur 
les  grandes  plaques,  qui  sont  plutôt  des  bas- 
reliefs  que  des  plaquettes,  nous  pouvons  consi- 
dérer ici  comme  certainement  de  Donatello 
cette  belle  et  expressive  plaquette  du  Christ 
mort  soutenu  par  des  anges  en  pleurs,  superbe 
épreuve  qui,  comme  celle  du  musée  de  Berlin, 
n'offre  aucun  détail  de  fond,  alors  que  dans  la 
plaquette  du  Louvre  une  croix  se  profile  der- 
rière le  sujet  du  premier  plan.  Admirons  encore, 
comme  du  maître,  les  deux  plaquettes  ovales 
dites  «  patère  Martelli  »,  dont  l'épreuve  supé- 
rieure est  au  Kensingion  Muséum,  et  qui  aussi 
bien  dans  ce  Bacchus  aux  chairs  flasques  que 
dans  cette  Gérés  pressant  son  sein  au  rebord  d'une  corne 
d'abondance,  en  découvrant  une  épaule  et  une  nuque  nues 
d'un  modelé  merveilleux,  crient  assez  l'influence  directe  de 
l'antiquité,  si  nous  ne  savions  que  l'une  comme  l'autre  sont 
la  copie  exacte  d'une  lampe  antique.  —  Un  certain  nombre 
de  petites  plaquettes  dorées,  si  elles  ne  sont  pas  du  maître, 
reflètent  évidemment  son  style;  faites  près  de  lui,  sous  son 
inspiration,  beaucoup  furent  montées  plus  tard  en  baisers 
de  paix.  Une  plaque  en  bronze  doré,  représentant  ici  la 
Vierge  debout,  portant  l'Enfant  Jésus  et  adorée  par  deux 
anges,  est  très  voisine  du  style  de  Donatello. 

A  l'élève  préféré  de  Donatello,  Bertoldo,  l'intime  ami  des 
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Médicis,  le  conservateur  de  leur  musée  d'antiquités,  le  pre- 
mier maître  de  Michtl-Angc,  est  attribuée  la  plaquette  rec- 
tangulaire représentant  une  ba- 
taille, dans  le  tumulte  de  cavaliers 
chargeant,  ou  renversés  et  piétines, 
dont  on  retrouve  un  grand  bas-re- 
lief de  bronze  au  musée  du  Bargcllo 
de  Florence,  et  une  très  belle  figure 
de  Christ  d'applique,  en  bronze 
doré,  d'un  caractère  âpre  et  sau- 
vage. 

Et  à  Filarete,  l'auteur  des  portes 
de  bronze  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  paraît  bien  revenir 
cette  plaquette  un  peu  trop  chargée, 
où,  sans  souci  de  perspective,  deux  rangées  de  personnages 
vêtus  à  l'antique  accompagnent  un  char  de  triomphe  aux 
chevaux  cabrés. 

A  Pollaiolo  fut  attribuée  cette  curieuse  plaquette  d'un 
saint  Sébastien  hissé  à  un  mât  et  que  des  archers 
criblent  de  leurs  flèches. 

Caradosso,  orfèvre  du  duc  de  Milan,  Lu- 
dovic le  More,  puis,  plus  tard,  quand  il  se  fut 
tisé  à  Rome,  orfèvre-monnayeur-médailleur 
des  papesJules  II,  Léon  X  et  Clément  VII, dont 
nous  connaissons  de  si  belles  médailles,  fit 
aussi  quelques  plaquettes  dont  une  célèbre 
dans  la  collection  Dreyfus,  l'Enlèvement  de 
Ganymède,  avec  ses  trois  cavaliers  sur  leurs 
chevaux  qui  se  cabient,  et  une  belle  épreuve  du 
Combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes.  Ces 
deux  plaquettes  ne  sont  que  la  reproduction 
en  bronze  des  bas-reliefs  d'un  encrier  d'argent  célèbre  au 
xvi"  siècle.  Cette  dernière  plaquette  fut  aussi  très  copiée 
par  les  architectes,  et  on  la  retrouve  reproduite  dans  un  des 
bas-reliefs  de  la  porte  de  Crémone,  au  musée  du  Louvre. 
Une  intéressante  représentation  en  perspective  étudiée  du 
triomphateur  s'avançant  sous  un  profond  portique  sur  un 
char  de  face  se  rencontre  sur  cette  plaquette  qui,  elle-même, 
a  pu  aussi  orner  le  côté  d'un  encrier. 

Francesco  Envola,  de  Parme,  était  un  artiste  assez  mé- 
diocre, d'un  dessin  assez  mal  habile,  et  confus  en  ses  com- 
positions, de  même  que  Cristoforio  da  Geremia,  dont  les 
personnages  sont  si  souvent  disproportionnés,  ou  Giacomo 
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Ilario,  dit  VAntico,  sans  originalité,  copieur  assidu  de  sujets 
antiques.  Fra  Antonio  da  Brescia,  avec  son  exécution  sèche, 
son  style  lourd  et  sans  distinction,  cher- 
chait à  introduire  le  paysage  dans  les 
fonds,  comme  dans  les  plaquettes  du  petit 
Amour  endormi  ou  de  l'Abondance  devant 
le  Satyre. 

Beaucoup  plus  élégant  et  habile  était 
Melioli,  dont  les  plaquettes  qui  lui  sont 
généralement  attribuées  ne  sont  pas  si- 
gnées, mais  peuvent  être  identifiées  d'après 
ses  médailles,  et  qui  toujours  reste  élégant 
et  fin.  Tout  à  fait  délicates  sont  les  pla- 
quettes de  la  femme  endormie  devant  le 
Bacchant,  de  l'Orphée  charmant  les  ani- 
maux, et  très  vigoureuse  celle  du  cavalier 
poursuivant  le  sanglier. 

Mais  le  grand  artiste  en  plaquettes,  le 
plus  fécond,  le  plus  varié,  fut  ce  mysté- 
rieux Moderno,  dont  nous  ne  connaissons 
certairiement  que  le  surnom.  Il  vivait  évi- 
demment à  la  fin  du  xv=   siècle,    puisque 

ses  pla- 
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étaient  répandues  dans  les 
ateliers  du  nord  de  l'Italie 
des  le  début  du  xvi«  siècle, 
qu'on  s'en  servait  déjà  fré- 
quemment dans  l'ornemen- 
tation des  édifices,  comme 
à  la  porte  de  la  cathédrale 
de  Côme.  Il  travailla  à 
Rome,  car  dans  un  écrit 
du  xvi<  siècle  il  en  est 
question  comme  artiste  en 
sceaux  de  plomb  (ce  que 
l'on  doit  interpréter  en  ce 
sens  qu'il  dut  être  chargé 
par  un  pape  d'exécuter  des 
matrices  de  bulles  pon- 
tificales). Il  se  rattache 
intimement   à    l'école    de 
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Padoue,  son  style  est  très  parent  de  celui  de  Maniegna, 
et,  comme  tous  ses  contemporains  et  ses  émules,  il  était 
profondément  pénétré  des  exemples  de  l'an- 
tiquité. Il  signait  presque  toujours  :  Opus 
Moderni,  parfois  suivi  de  CC,  ce  qui  avait 
amené  Emile  Molinier,  sans  qu'il  y  insis- 
tât beaucoup  d'ailleurs,  à  supposer  là  la 
signature  «  Cognomine  Camelii  ».  Toutes 
ses  plaquettes  les  plus  célèbres  sont  ici 
représentées  par  des  exemplaires  de  choix, 
où  toutes  les  beautés  sont  réunies,  la  sou- 
plesse et  la  finesse  du  modelé,  la  délicatesse 
de  la  fonte,  la  belle  patine.  C'est  le  beau 
David  vainqueur  de  Goliath,  qui,  à  la 
vente  His  de  la  Salle,  en  1880,  fut  acheté 
337  francs,  c'est  Mars  et  la  Victoire,  si 
élégante  et  svelte  d'allure,  c'est  Mars  assis 
sur  des  trophées  (si  extraordinaircment  belle 
ici),  ce  sont  toutes  les  plaquettes  tirées  des 
travaux  d'Hercule  ou  du  mythe  d'Orphée, 
ou  la  Lucrèce  se  donnant  la  mort,  et  le 
célèbre  combat  de  cavalerie,  puis  les  sujets 
religieux  :  l'émouvante  Mise  au  Tombeau, 
la  Crucifixion,  le  Saint  Sébastien  ou  le 
Saint  Jérôme  et  les  char- 
mantes compositions  de 
Vierges  entre  des  Saints. 

De  Riccio,  les  plaquettes 
sont  un  peu  le  côté  faible. 
Dans  ces  œuvreties,  il  co- 
pie l'antique  ou  reproduit 
les  compositions  d'autres 
maîtres.  C'est  une  face  de 
son  art  tout  à  fait  indus- 
trielle. Elles  portent  sou- 
vent au  revers  R  ou  R°  I. 
Nous  retrouvons  ici  la  pla- 
quette si  connue  de  la  Ju- 
dith, d'après  le  dessin  de 
Mantegna  gravé  par  Mo- 
cetto.  L'épreuve  de  la  col- 
lection  Dreyfus  porte    la 

ATELIER  DE  VENISE.  —  baiser  de  paix 
(CoUection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


i.A  i.iirviî  noMUNT,  —  II.  ï'i'iisiiWAf.i:  svMnoi  iiii-r:.  —  III.  :Mnxonn.\MNjK  \i.  c-.l  tn  i:nli:vi:mi:nt.  —  IV.  (monoo.iia.m.mi:  m.  r.)  ykxi's  kt  i.'amoi'H  ciiiîz  vri.r.MN.  —  V.  .imour  cnBVAC- 

ClIAKT  UN  IIRAOO.N.  —  VI.  OAIll»-:  D'kI'KB.  —  VII.  VKNUS.  —  VIII.  GARDK  k'kpÉk.  —  l.\.  VUU'.AIX  KT  LAMOIR.  —  X.  ALLÉr.ORIK.  —  XI.  SAINT  UKUROKS.  —  .\II.  LA  LIUNNK  ET  LR 
TAURKAU.  —  XIII.  KNSRin.NK  1>K  CHAPEAU.  —  XIV.  «AIXT  JEAN.  -•-  XV.  MORT  d'ADOMS.  —  XVI.  UN  SACRIFICE.  —  XVII.  SUJET  ANTIQUE.  —  XVIII.  .MORT  U'iPIlIoÉNIE.  —  XIX.  MORT 
D'oRPIIÉE.  —   X.\.    DHI'IIKK  ET  LES    BITTES.  —  X.XI.    SUJET  ANTIQUE.  —  XXII.   LE  CENTAURE  CIIIRON.  —  XXIIÏ.   ÉNÉE  AUX  ENFERS.  —  .XXIV.   ORPHÉE  AUX   ENFERS. 


ECOLES  DE  L'ITALIE  DU  NORD.  —  plaquettes 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


marque  rare  R"  I.  La  Mise  au  Tombeau,  où  tout  le  groupe 
central,  la  Vierge  évanouie,  soutenue  par  les  saintes  femmes, 

est  emprunté  à  la  célèbre 
estampe  de  Mantegna  ; 
voici  encore  le  Saint 
Georges  à  cheval  tuant  le 
dragon,  le  Triomphe  d'un 
héros,  et  la  foule  des  allé- 
gories sur  la  Fortune,  la 
Vertu  ou  l'Amour.  Toute 
cette  dernière  série  de 
plaquettes  allégoriques  ne 
sont,  à  la  vérité,  que  des 
revers  de  médailles  dont 
les  droits  sont  pour  la 
plupart  inconnus,  et  beau- 
coup des  éléments  déco- 
ratifs qu'elles  renferment 
se  retrouvent  dans  un  des 
bas-reliefs  du  tombeau 
des  délia  Torre,  qui  se 
trouve  au  musée  du 
Louvre  (Virtusj. 
Avec  Ulocrino,  nous  sommes  encore  en  face  d'une 
énigme,  car  ce  n'est  pas  un  nom.  On  a  voulu  y  voir  un  jeu 
de  mots  ou  un  rébus  oulos  (en  grec  :  cheveu)  et  crinis  (en 
latin  :  crépu),  et  comme  Riccio  aimait  parfois  à  changer  son 
nom  en  celui  de  Crispus,  crépu,  on  a  proposé  de  voir  en 
Ulocrino  un  surnom  de  Riccio.  Si  cela  était,  ces  plaquetics 
viendraient  augmenter  son  œuvre  d'exemplaires  d'un  faire 
infiniment  plus  mou. 

Valerio  Belli,  de  Vicence,  était  un  graveur  de  pierres 
dures  et  de  plaques  de  cristal  de  roche  gravées,  dont  il  tirait 
des  épreuves  en  plomb  ou  en  bronze,  et  certaines  de  ses  pla- 
quettes offrent  des  sujets  en  creux,  tout  comme  un  cristal  de 
roche,  à  seule  fin  de  s'en  servir  comme  moules  pour  tirer 
des  épreuves  en  plomb. 

Il  en  était  de  même  de   Giovanni  Bernardi  de  Castel- 
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bolognese,  qui  gravait  pour  Alphonse  d'Esté,  duc  de  Fer- 
rare,  puis  plus  tard  pour  Clément  VIL  On  peut  dire  de  ses 
plaquettes  que  ce  ne  sont 
que  des  empreintes  de 
pierres  dures  ou  de  cristaux 
graves.  ^^^^^^         t     ■<■ 

Je  ne  saurais  parler  ici, 
dans  une  étude  aussi  brève, 
de  la  quantité  de  plaquettes 
anonymes  se  rattacl^ant  aux 
ateliers  de  Florence  ou  du 
nord  de  l'Italie  (Padoue  ou 
Venise)  que  M.  Emile  Mo- 
linier  a  classées  dans  un 
ouvrage  sur  les  plaquettes 
qui  est  demeuré  classique 
et  est  encore  de  consulta- 
tion courante,  jusqu'au 
jour  prochain  où  M.  Beil, 
conservateur  du  musée 
Ashmolean  d'Oxford,  nous 
donnera  le  nouveau  travail 
judicieux  et  savant  et  le 
classement  méthodique  si 
nécessaire  qu'il  prépare  sur  ce  beau  sujet  depuis  de  nom- 
breuses années. 

Pour  M.  Molinier  comme  pour  M.  Bell,  de  même  que 
pour  tous  ceux  qui  pour  leurs  travaux  furent  obligés  d'y 
avoir  recours,  la  collection  de  M.  Gustave  Dreyfus  fut 
toujours  le  merveilleux  champ  d'études  libéralement  et 
gracieusement  ouvert  par  son  possesseur  à  quiconque  en 
manifestait  le  désir.  Il  n'est  pas  un  amateur  d'art  dans 
le  monde  entier  qui  n'y  soit  venu  en  pèlerinage,  et  le 
charme  opérait  si  bien  qu'il  n'en  est  guère  qui  n'en  soit 
sorti   ébloui    et  charmé. 
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DiiocUur  !  M.  MAN/.I. 


Impriincrio  Manzi,   Joyant   »Sc  €'•",  Asiiièrc». 
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I,  est  certaines  collections  —  elles  ne  sont 
pas  toutes  américaines  —  que  leurs  pos- 
sesseurs ont  constituées  en  quarante-huit 
heures  ou  en  quarante-huit  jours,  à  coups 
de  banknotes  II  en  est  d'autres  qui  sont  le 
culte  de  toute  une  existence,  auxquelles  on 
a  travaillé  vingt  années,  trente  années,  les  enrichissant, 
les  défendant,  les  protégeant  avec  un  soin  jaloux,  une  ado- 
ration passionnée,  et  qu'on  transmet  pieusement,  ainsi  qu'un 
trésor,  à  ses  héritiers. 

C'est  à  cette  dernière  catégorie  qu'appartenait  la  galerie 
Moreau-Nélaton,  aujourd'hui  publique,  ou  cette  incompa- 
rable collection  Paul  Gallimard,  dont  nous  allons  entretenir 
les  lecteurs  des  Arts. 

Ce  qui  la  caractérise,  c'est  l'imité. 

Depuis  le  jour  où  il  acquit  son  premier  tableau  jusqu'aux 
semaines  où  nous  vivons,  M.  Gallimard  ne  s'est  jamais 
soucié  de  réunir  des  œuvres  de  tel  ou  tel  maître  haut  coté, 
de  telle  ou  telle  école.  Son  sijr  instinct  d'artiste,  sa  sensibi- 
lité délicate,  affinés  par  une  culture  approfondie,  lui  ont  fait 
admettre  les  œuvres  en  appa- 
rence les  plus  diverses,  par- 
fois même  les  plus  disparates. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  même 
pièce,  voisinent  le  Greco,Dau- 
mier,  Corot  et  Renoir.  Et  ces 
grands  hommes  font  excel- 
lent ménage,  s'il  est  permis 
d'ainsi  parler,  et  s'entendent 
à  merveille.  Carils  furent  tous 
des  novateurs,  des  créateurs 
libres  et  spontanés,  des  révo- 
lutionnaires. Et  les  révolution- 
naires d'hier,  selon  uneparole 
connue,  sont  les  classiques  de 
demain. 

Autre  point,  important 
quand  on  étudie  une  collec- 
tion :  l'amateur  est  très  sou- 
vent, trop  souvent,  un  «  spé- 
cialiste ».  Il  se  préoccupe  de 
raretés;  il  lui  faut  des  Goya 
de  l'époque  dite  «  des  sa- 
turnes  » ,  ou  les  premiers 
Corot  d'Italie  ;  s'il  est  ami  des 
livres  (et  M.  Gallimard  peut 
revendiquer  ce  titre,  étant,  de 
l'avis  unanime,  l'un  des  plus 
réputés  bibliophiles  français), 
il  ne  voudra  que  certaines  édi- 
tions celle  où  se  trouve  la  fameuse  coquille  de  la  première 
édition.  Il  et  qui  n'est  pas  dans  la  seconde  »  ;  s'il  préfère  les 
fleurs,  il  recherchera  la  rose  verte,  la  tulipe  noire. 
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M.  Gallimard  n'a  point  de  ces  préoccupations  puériles, 
étroites.  Il  n'est  pas  l'homme  de  tel  peintre  ou  de  telle  ma- 
nière d'un  peintre.  Delacroix,  Daumier,  Corot,  Boudin, 
Renoir,  Monet,  Carrière  —  pour  ne  citer  que  ceux-là  — 
sont  représentés  en  sa  galerie  par  les  oeuvres  les  plus  carac- 
téristiques de  leurs  différentes  phases.  Quand  on  a  étudié 
les  sept  Delacroix  ou  les  huit  Daumier,  ou  les  neuf  Corot, 
ou  les  seize  Renoir  de  la  collection  de  la  rue  Saint-Lazare, 
on  connaît  complètement  ces  grands  coloristes. 

De  même,  la  bibliothèque  de  M.  Gallimard  est-elle  un 
résumé  vraiment  définitif  de  l'histoire  du  Livre. 

Cela  dit,  et  il  était  utile  que  cela  fût  dit  pour  caracté- 
riser celte  collection,  —  venons  à  l'histoire  de  la  galerie. 

Feu  M.  Gustave  Gallimard,  vers  1860,  possédait  des 
scènes  rustiques,  d'une  méticuleuse  conscience,  signées 
Veyrassat,  ou  de  gentillettes  cascades  suisses  de  Kuwasseg, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  découvrir  Jongkind.  Il  rendit,  un 
beau  matin,  visite  à  l'artiste  hollandais,  de  passage  à  Paris. 
Il  le  trouva  dans  son  atelier,  en  train  de  peindre  un  Canal 
des   environs  d'Amsterdam,  nocturne  glacé,  très  saisissant. 

Auprès  de  l'artiste  (qui  tra- 
vaillait, un  oiseau  familier 
posé  sur  l'épaule;,  se  tenaient 
un  violoniste,  Hcrmann,  et 
un  chanteur,  Faure,  lesquels, 
malicieux  connaisseurs,  em- 
portèrent l'un  et  l'autre  une 
petite  étude.  M.  Gallimard 
père  emporta,  lui  aussi,  une 
étude,  ce  Canal,  qu'il  paya 
un  prix  modique.  Ce  tableau- 
tin révolutionna  la  maison. 
Confronte  aux  tableaux  «  sé- 
rieux »,  il  leur  fit  du  tort.  Sa 
franchise  ne  s'accordait  guère 
à  leur  application  tendue,  fa- 
tigante. Peu  à  peu  les  tableaux 
«  sérieux  »  disparuicnt,  soi- 
gneusement éliminés,  faisant 
place  à  des  Corot,  à  des  Rous- 
seau, à  des  Jules  Dupré,  aux 
romantiques  et  aux  maîtres 
de  Barbizon.  Le  branle  était 
donné. 

Cependant,  Paul  Galli- 
mard, adolescent,  tout  en 
suivant  les  cours  d'architec- 
ture à  l'École  des  Beaux-Arts 
(où  il  se  lia  avec  Frantz  Jour- 
dain et  Albert  Besnard),  et  en  prenant  d'autre  part  des 
leçons  de  paysage  avec  Lépine,  commençait  à  aimer  les 
livres.    Et   il  manifestait  déjà   la   passion,  non  du   livre  à 


ANDROMKDE 

Paul  lialtimard) 


4                                                                                           LES 

ARTS 

vêtement   somptueux   (dont  le  texte   est   indifférent),    mais 

fumée,   qu'il   envoie   au   dessinateur,   et    que    celui-ci    lui 

celle  du  beau  livre,  harmonieusement  un,  où  texte,  carac- 

retourne,   à  corrections,  avec    la    mcnùon  :  très  bien,  csse^ 

tères,   papier,   illustrations,   reliure,    se    tiennent  logique- 

bien, à  revoir,  cic.}.   M.   Gallimard   réunit  plus  de  quinze 

ment  et  se   font  valoir  l'un  l'autre.  Il  s'amusait  à  collec- 

cents «  fumés  »,  signes  Pauquct,  Charlet,  Penguilly,  Hiugène 

tionner  des    «    fumds  »    ion  appelle  ainsi,    vous   le   savez, 

Lami ,    Granvillc ,    Traviès,    Johannot,    Gigoux,    Isabey, 

l'épreuve  rarissime  que  le  graveur  tire  sur  chine  au  noir  de 

Meissonier,  etc.,    collection  unique,  qui  valut  plus  lard  à 

son  auteur  le  titre,  décerne  p;.i 

M.  Béraldi,de  «  roides  fumés». 
Des    graveurs    sur  bois    et   des 
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souhaiter  que, dansia collection               ! 
paternelle,    presque   exclusive- 
ment   composée    de    paysages, 
la  figure  humaine  fût  davantage 
représentée.   Il  acquit  le  Jésus 
sur  le  lac  de   Tibériade,   chef- 
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d'œuvre  dramatique   de   Dela- 
croix. Puis  il  s'éprit  des  impres- 
sionnistes,   à    l'heure    où    ces 
chercheurs  étaient  encore  hon-, 
nis    et    hués,    méconnus.    Et, 
d'une  œuvre  à  l'autre,  il  con- 
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Entre  temps,  comme  rien  de 
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ceux  du  «  Dincr  des fortifs», Car- 
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rière,  Raffaëlli,   Bracquemond, 
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Huysmans,  Mirbeau,  Hervieu, 
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et  où  Chéret,  Besnard,  Bruneau, 
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Et  maintenant,  passons  en  revue  la  collection  même, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux  cents  pièces,  dont 
pas  une  n'est  indifférente,  et  qui  en  a  plus  de  vingt  que 
les  musées  s'enorgueilliraient  de  posséder. 

Les  maîtres  anciens  se  nomment  ici  le  Greco,  Goya, 
Nicolas  Poussin  et  Honore  P'ragonard.  Ne  sont-ce  pas  les 
vrais  précurseurs  ? 

Deux  moines,  dont  l'un  à  genoux,  tenant  une  tête  de 
mort.  Ce  n'est  pas  tant  la  gravité  rigide  et  quasi  doulou- 


reuse des  personnages,  méditant  sur  un  crâne,  qui  confère 
à  la  scène  du  Greco  son  accent  dramatique,  que  l'accord 
des  tonalités  sombres,  le  noirâtre  des  fonds,  les  gris  des 
robes  de  bure,  la  différence  de  valeurs  d'un  visage  blafard 
et  du  capuchon. 

L'art  de  Goya  est  moins  âpre,  plus  en  finesse  que  celui 
de  l'héotocopuli.  Le  tableau  qui  nous  est  ici  offert  est  de 
la  première  manière.  C'est  une  effigie  de  diplomate  astu- 
cieux et  réticent   :  la  qualité   du   justaucorps  rehaussé  de 
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fourrures,  des  cravates,  du  grand  cordon  rouge,  blanc  et 
bleu,  les  modelés  de  la  physionomie  poupine  et  blonde, 
sont  d'une  inégalable  subtilité. 

La  Ronde  des  Saisons,  bien  que  n'y  apparaisse  pas  la 
signature  effective  de  Nicolas  Poussin,  est  d'un  sentiment 
et  d'un  caractère  indéniablement  poussinesques;  le  rythme 
de  joie  lente,  le  coloris  éclatant  de  fraîcheur  (car  il  ne  fau- 
drait pas  croire,  d'après  certains  tableaux  où  les  prépara- 
tions, remontant  sur  la  toile,  ont  poussé  les  tons  au  noir, 
que  la  palette   du   Poussin  fût   ténébreuse),  le  bleu  d'une 


draperie  librement  traitée,  attestent  la  signature  du  maître. 

La  Surprise,  de  Fragonard,  est,  vous  n'en  doutez  pas, 
chose  exquise  et  scabreuse;  deux  amants  luttent  et  se  luti- 
nent  ;  la  jeune  femme  se  sent  vaincue,  heureuse  de  l'être; 
tout  vole  par  la  chambre  :  les  draps,  les  rideaux,  le  traver- 
sin, les  seins  embaumes  ;  c'est  un  branle-bas  fou  ;  la 
composition  a  l'air  désordonné,  et  elle  est  d'un  équilibre 
exquis. 

Disons,  pour  les  friands  d'anecdotes,  que  ce  Greco  fut 
acheté  à  Tolède,   chez  un  curé,  à  qui  MM.  Gallimard  et 
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Zuloaga  rendaient  visite  ;  que  l'acquisition  du  Goya  fut  con- 
seillée par  Renoir,  et  que,  si  le  Frago  ne  se  trouvait  point 
dans  un  des  salons  de  la  rue  Saint-Lazare,  il  eût  été  —  et  à 
une  place  d'honneur —  chez  M.  Groult.  II  advient  d'ail- 
leurs aux  acheteurs  de  chefs-d'ci-uvre  des  aventures  amu- 
sâmes. M.  Gallimard  obtint  un  Ingres  appartenant  à 
M.  Beraldi  contre  une  reliure  de  Lortic,  changea  un  Charles 
.lacque  pour  un  Chavannes  à  un  marchand  qui  avait  le  tort 


de  préférer  le  peintre  des  poules  à  celui  des  Nymphes.  Et 
voici  comme  il  acquit  un  de  ses  plus  lumineux  Monet. 
L'amateur  se  rendit  un  jour,  avec  MM.  Chéret  et  Gustave 
Getl'roy,  chez  le  peintre  impressionniste.  C'était  à  l'époque 
de  la  série  des  Meules.  Cinquante-huit  meules  —  peintes, 
—  posées  sur  cinquante-huit  chevalets,  rangées  en  bataille 
dans  une  longue  allée  du  jardin,  attendaient  les  visiteurs, 
qui,  tel  un  éiat-major,  passèrent  leur  revue,  retinrent  dix 
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meules,  puis  trois,  puis  une,  la  plus  belle,  que  M.  Galli- 
mard emporta  à  Paris. 


Les  romantiques,  l'Ecole  de  Barbizon  et  Corot  occu- 
pent une  place  imporiante  rue  Saint-Lazare. 

Corot  d'abord.  Les  neuf  Corot  constituent  le  «  gros 
morceau  «  de  la   collection.  Voici,  à  tous  les  moments  de 


sa  production,  la  vie  même  du  divin  paysagiste,  l'émule 
des  deux  plus  fins  peintres  de  la  lumière,  Johannes  Ver 
Meers,  de  Delft,  et  Jcan-BaptisteSimcon  Chardin.  Études 
d'Italie,  du  premier  ou  du  second  voyage,  grands  paysages 
de  la  seconde  manière,  sites  argentés  de  la  troisième.  La 
première  manière  est  si  serrée,  si  précise,  qu'elle  ne  craint 
pas  la  sécheresse.  Puis  la  liberté  s'acquiert.  Mais,  dès  ses 
œuvres  de  début,  Corot  affirme  une  miraculeuse  entente  des 


valeurs.  La  lumière  est  pour  lui  le  centre  même,  le  sujet 
principal  du  tableau  ;  on  la  voit  entrer  dans  le  cadre,  dclai- 
rer  quelques  points  et  disparaître;  et,  grâce  à  la  répartition 
probe  et  sûre  dos  jeux  de  la  lumière,  les  objets,  les  arbres, 
les  êtres  sont  à  leur  place  et  à  leur  distance. 

Nous  rencontrons  d'abord  un  site  de  Papiniano,  sur  la 
route  de  Palestrina  à  Olivano,  très  fin  de  ton,  avec  les  mai- 
sons tassées  sur  la  colline  violâire  ;   sur  un   ciel   fluide   et 


léger  courent  de  gracieux  nuages  blanc  rosé.  Viennent  ensuite 
Florence,  délicate  vision  des  bords  de  l'Arno;  les  Bre- 
tonnes, iWand'ibrcs,  d'un  scnùmcnx  naïf  et  ingénu;  \e  Mou- 
lin, où  les  fonds  verts  sont  de  velours  ;  le  grand  Paysage 
italien,  qui  figurait  à  la  Cenicnnalc  ;  la  seconde  manière  y 
est  iniéressanie;  Corot  cherche  encore — et  trouve  toujours 
—  l'équilibre  des  lignes  et  des  plans.  Dans  VJ'tang,  chef- 
d'œuvre  virgilien,  avec  l'éiang  glacé  d'argent  et  de  mauve, 

baigné  de  lueurs  mystérieuses, 
c'est  louie  la  poésie  vaporeure 
du  magicien  des  aubes  frileuses 
et  des  crépuscules  mélanco- 
liques. 

La  Femme  nue  dans  un 
paysage,  que  nous  admirâmes 
également  à  la  Centennale,  doit 
êire  de  1840  ;  le  corps  de  la 
svelie  dormeuse  aux  épaules 
radieuses,  aux  cheveux  blonds 
dénoués,  c  st  de  perle  et  de  nacre. 
Ah  !  comme  je  comprends  l'ado- 
ration de  Renoir  pour  ce  tableau 
du  «  père  »  Corot  ! 

Si  vous  ajoutez  à  ces  toiles 
la  Femme  mauresque ,  en  robe 
rose,  à  la  léte  et  aux  bras  bron- 
zés, qui  se  tient  debout  dans  la 
campagne  arabe,  campée  contre 
le  ciel,  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  que  les  Corot  de  M.  Gal- 
limard valent,  s'ils  ne  lesdisian- 
cent,  ceux  du  Louvre,  de  la 
coUeciion  Moreau-Nélaton  etdu 
musée  de  Reims. 

Des  Delacroix,  retenons  les 
principaux. 

Une  œuvre  de  jeunesse,  d'a- 
bord, d'une  timidité  probe.  C'est 
le  portrait  d'un  camarade  du 
peintre  à  la  pension  Goubaux, 
nommé  Eugène  Berny  d'Ouville. 
On  ne  pressent  le  futur  coloiiste 
que  dans  le  ton  de  la  cravate, 
tordue  fougueusement,  elle  gilet 
beige  n'est  pas  non  plus  dénué 
de  romantisme. 

Quelques  belles  turqueries, 
une  Lionne,  un  Lion,  roi  pai- 
sible de  l'Atlas  ;  l'esquisse  d'une 
Tête  pour  Sardanapale,  esquisse 
dont  le  maître  fut  assurément 
satisfait,  puisqu'il  la  signa;  la 
Bataille  de  Tailletourg,  dont 
Renoir  disait  :  «  C'est  beau 
comme  un  tableau  de  fleurs.  » 
Enfin    l'admirable  Jésus  sur  le 
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lac  de  Tiberiade.  Eugène  Delacroix  a  traité  sept  fois  ce 
sujet.  Ces  sept  répliques  figuraient  jadis  à  l'exposition  Dela- 
croix (quatre  bateaux  à  voiles,  trois  à  rames).  Celle  que 
possède  M.  Gallimard  est  la  plus  belle  des  «  rames  ».  Le 
pathétique  réside  surtout  dans  le  contraste  entre  le  calme 
divin  du  Christ,  accoudé,  rêveur,  contre  l'avant  delà  barque, 
et  l'agiiaiion  des  éléments  et  des  hommes  qui  l'entourent, 
flots  déchaînés  d'une  mer  vert  sombre,  gesticulation  tumul- 
tueuse des  matelots  épouvantés. 

Un  Ingres,  de  dimension  exiguë,  mais  d'une  rare  qua- 
lité, Andromède,  nue  et  désolée,  liée  à  son  rocher;  son 
corps  d'albâtre,  qui  se  profile  entre  le  ciel  et  la  mer  immua- 
blement bleus,  est  d'un  impeccable  dessin. 

L'École  des  grands  paysagistes,  qui  ont  ouvert  la  voie 
aux  impressionnistes,  est  représentée  chez  M.  Gallimard 
par  Daubigny,  Troyon,  Diaz, 
Rousseau,  Millet,  Dupréet 
Jacque. 

Jules  Dupré  et  Théodore 
Rousseau,  cesdeuxinséparables 
en  art  comme  dans  la  vie,  ont 
contribué,  moins,  certes,  que 
Corot,  mais  avec  une  puissante 
efficacité,  à  dissiper  les  ombres 
sulfureuses  du  romantisme. 
Corot  rendait  à  la  peinture  fran- 
çaise la  netteté  qu'avaient  tant 
aimée  les  Clouet  et  Claude 
Lorrain,  il  lui  rendit  aussi  la 
sérénité.  Dupré  et  Rousseau 
s'apparenteraient  plutôt,  par  les 
concepts  qui  président  à  leur 
art,  aux  maîtres  hollandais  du 
xvii"^  siècle,  qui  ont  portraicturé 
leur  pays  avec  une  sagace  et 
méticuleuse  passion.  Dupré  n'est 
pas  seulement  le  nerveux  et 
sensible  interprète  des  pacages 
limousins,  où  la  douce  prairie 
confine  à  l'âpre  foréi  ;  des  pays 
bocagers,  où  les  herbages  fuient 
à  perte  de  vue  entre  les  chênes 
vigoureux  et  les  hêtres  aux 
molles  retombées,  des  mares  qui 
renvoient  le  soleil  ainsi  qu'un 
miroir,  des  chemins  creux  bor- 
dés de  baliveaux  et  de  têtards, 
par  où  rentrent  les  troupeaux 
quand  la  chaude  lumière  du  soir 
exalte  sur  des  bleus  profonds  la 
blancheur  pommelé  des  nuages. 
II  est  allé  aussi  sur  la  côte  an- 
glaise observer  l'atmosphère 
humide  où  passent  des  lueurs 
errantes  ;  il  a  dit  les  prés  et  les 
marais  de  Southampton,  les  ver- 


dures d'émeraude,  les  ciels  moutonnants  ;  à  Cayeux,  il  a 
chanté  en  poète  le  désert  glauque  et  tragique  des  mers  du 
Nord.  La  Manche  de  la  collection  Gallimard,  Manche  aux 
eaux  boueuses,  sans  transparence,  au  ciel  d'orage  prêt  à 
crever,  n'est  pas  une  des  moindres  pages  de  Jules  Dupré. 

Trois  Théodore  Rousseau,  ensuite,  où  s'affirme  la  fer- 
veur religieuse  de  cet  amoureux  de  l'univers,  ferveur  que 
ne  refroidissait  pas  le  respect  scrupuleux  du  détail;  Rous- 
seau analyse  en  géologue,  en  botaniste,  les  traits  physiono- 
miques  des  terrains  et  des  végétaux;  il  demande  aux  mou- 
vements du  sol,  aux  rocs,  aux  troncs,  aux  rameaux,  le 
secret  de  leur  structure  et  cherche  en  eux  la  marque  de  la 
force  intérieure  qui  les  a  modelés. 

Nous  voyons  ici,  de  lui,  une  superbe  Préparation 
d'ocre  où  seul  le  ciel,  délice  de  finesse  en  ses  bleus  dégra- 
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dés,  est  peint. 
Cette  étude,  aussi 
définitive  en  son 
état  inachevé  que 
les  tableaux  les 
plus  accomplis, 
resta  dix  ans  à 
l'atelier  dumaitre 
deBarbizon.  Une 
voulaitpoint.mal- 
grél'insistancede 
M.  Gustave  Gal- 
limard, s'en  des- 
saisir. Toutefois, 
dans  son  testa- 
ment, Théodore 
Rousscauspccifia 
que  l'amateur 
avait,  sur  tous 
autres,  droit  de 
préemption. 
M.Gallimardpère 
achetadoncladite 
Etude  à  la  mort 


du  peintre.  Le  Jura,  grand  tableau  dans  un  tout  minime 
espace,  et  un  Paysage,  dont  les  reflets  d'argent  évoquent 
les  paysages  de  Madrid  de  Velazquez,  soutiennent  ici  le 
haut  renom  de  ce  fier  et  solitaire  artiste. 

De  Diaz,  plus  méthodique  et  plus  précis  en  ses  paysages 
qu'en  ses  figures  orientales  et  ses  oaristys,  où  il  use  d'une 
touche  molle  et  beurrée,  —  un  coin  de  Forêt  de  Fontaine- 
bleau, tableau  cuit,  roussâtre,  rissolé,  où  les  taillis  sont 
inextricablement  touffus. 

Daubigny,  qui  vaut  par  lui-même,  et  qu'il  est  tout  à  fait 
inique  de  considérer  comme  un  talent  de  transition,  conti- 
nue la  glorieuse  génération  et  annonce  l'impressionnisme 
dont  il  encouragea  les  prémisses.  Le  Lever  de  la  lune  sur 
/'O/^e  atteste  l'esprit  inventif  et  un  métier  ferme  et  lisse  ;  le 
vert  des  touffes  d'oseraies  est  d'un  somptueux  émail. 

Troyon  et  Charles  Jacque,  avant  Millet,  qui  installera 
délibérément  l'humanité  dans  la  nature,  s'ingénient  à  peu- 
pler les  champs,  les  bois  et  les  cours  de  fermes  d'animaux 
vivants,  criants  et  bêlants  ;  c'est  le  Renard,  au  fauve  pelage, 
du  premier;  du  second,  la  Bergerie,  d'où  se  dégage  un 
fade  et  tiède  relent  de  suint  et  de  fumier;  les  moutons  effa- 
rés se  pelotonnent  les  uns  contre  les  autres. 

La  mâle  gravité,  la  lenteur  un  peu  massive  de  Jean- 
François  Millet  s'accentuent   dans  le  beau  pastel  du  Bû- 
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cheron,  obstiné  à  son  labeur  hivernal,  au  centre  de  la  forêt  brio   sont   les   moindres 

délabrée.  Dilettanli  en  action,  saùï 

Avant  d'aborder    Daumier,   accordons  un  regard  à  ces  mancs  mondains,  eurent 

petits  maîtres  :  Hervier,  si 
délicat  en  son  aquarelle  des 
Bords  de  rivière;  Cals,  élève 
attentif  de  Daubigny,  qui, 
dans  le  Portrait  de  sa  fille, 
est  ému  autant  que  l'eût  été 
Fantin,  et,  naïvement,  atten- 
dri dans  V Allaitement,  sans 
cette  pointe  de  mélodrama- 
tismc  appuyé  et  d'élégie  mé- 
diocre qui  diminue  sou- 
vent lecaractèredeTassaert. 
Tassaert,  hâtons-nous  de  le 
dire,  est  ici  défendu  par  une 
de  ses  fantaisies  licen- 
cieuses f  iî  a  cc/i  a/?/ e  j,  d'un 
xviii'^  siècle  fondu,  limpide  et 
blond. 

La   verve,    l'humour,   le 

(iflI.LAUMIN.  —  i.A  Mi;»  mn  hhktaonk 
iCoUtcliaii  de  M.  Paul  Gallimard) 


dons  d'Eugène  Lami,  de  qui  les 
e  finement  divertissante  des  mélo- 
un  si  franc  succès  à  l'Exposition 
Centennale. 


Quel  que  soit  l'indéniable 
intérêt  que  présentent  les 
lithographies  et  les  dessins 
de  Daumier,  ces  charges 
généreuses  et  hardies  dans 
lesquelles  le  génial  satiriste 
a  raillé  les  roueries  de  la 
chicane,  le  pharisaïsme  des 
tribunaux  [V Avocat,  mentant 
avec  une  fougue  toute  profes- 
sionnelle ;  le  Huis-clos,  le 
Flagrant  délit;  l'avocat  pleu- 
rant d'émotion  feinte,  mon- 
trant la  fillette  victime  d'un 
viol,  et,  déjà  cabotine,  toute 
fière  de  l'intérêt  qu'elle 
excite  chez   les  juges  égril- 
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lards);  ce  n'est  pas  le  Daumier  anecdotier  —  celui  des 
Amateurs  d'estampes,  des  Bibliomanes — que  M.  Gallimard 
a  recherchd.  Des  dessins  larges  comme  la  Lecture,  sculptu- 
rale à  l'f^gal  d'un  Millet;  le  Don  Quichotte  efflanqué,  che- 
vauchant côte  à  côte  avec  son  Sancho  dodu,  nous  préparent 
à  comprendre,  à  aimer  le  vrai  grand  Daumier,  le  Daumier 
peintre,  clair-obscuriste  à  la  Rembrandt,  intimiste  à  la  Char- 
din. Voyez  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  groupe  massé 
contre  uh  fond  de  ciel  bleuté,  superbe  ;  le  Linge,  où,  au 
premier  plan,  une  lavandière  remonte  des  berges  de  la 
Seine,  cependant  qu'à  l'arrière  s'estompent  les  vétustés  mai- 
sons de  la  Cité,  éclairées  des  lueurs  jaunâtres  de  la  nuit 
qui  tombe.  Le  Wagon  de  troisième  classe,  enfin,  le  plus 
justement  illustre  des    tableaux  de  grande   dimension    de 
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Daumier.  Douze  personnages  s'y  coudoient,  perdus  dans  la 
pénombre  d'une  atmosphère  noire  et  acre,  et  traités  cha- 
cun avec  autorité,  et  d'un  relief  prodigieux  d'expression  ;  le 
voyageur  au  chapeau  haut  de  forme,  la  maman  allaitant 
son  bébé,  la  femme  au  capuchon  tenant  un  panier  sur  les 
genoux. 

Le  Wagon  de  troisième  classe,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  Ecole,  est  placé  dans  le  salon  de  M.  Gallimard,  à 
côté  de  la  Méditation  sur  la  mort,  du  Greco.  Ah  !  que  les 
deux  maiires,  le  Français  et  l'Espagnol,  sont  donc  frater- 
nellement d'accord  ! 

Le  robuste  et  magnifique  peintre  d'Ornans,  Courbet,  ne 
s'offre  à  nous  que  par  un  site  de  Suisse,  cimes  bleuâtres, 
tapissées   de  neiges   éternelles;    ce   tableau  date   de  1873, 

époque  à  laquelle  le  peintre,  las  des 
turbulences  politiques,  la  santé 
ébranlée  par  les  angoisses  de  la 
fuite  et  le  régime  épuisant  de  la 
détention,  s'était  réfugié  près  de 
Vevey,  à  la  Tour-de-Peilz,  où  il 
mourut. 

Ribot,  disciple  du  puissant  natu- 
raliste, lointain  élève  de  Ribera  et 
des  Le  Nain,  apparaît  ici  paysa- 
giste, ce  qui  est  rare  et  amusant 
dans  son  œuvre.  Vollon,  ouvrier 
probe,  qui  allia  la  franchise  de  la 
touche  et  la  richesse  de  la  matière, 
se  présente  en  émule  de  Decamps 
dans  son  Singe  jouant  de  la  man- 
doline. Le  grave  et  doux  Fantin- 
Laiour  demeure, en  ses  Baigneuses, 
le  vaporeux  poète  des  belles  formes 
et  lies  visions  consolatrices.  Puvis 
de  Chavannes  a  signé  la  noble  et 
euryihmique  étude  des  Vendanges, 
esquisse  incomparable  et  intensé- 
ment colorée  de  sa  fresque  d'Amicn.":. 
Enfin,  voici  les  «  modernes  », 
ces  farouches  impressionnistes. per- 
sécutés si  longtemps  par  les  cla- 
meurs de  la  bourgeoisie  et  de  la 
critique  béotiennes,  et  enfin  triom- 
phant aujourd'hui.  Ces  libérateurs 
de  la  palette  ont  inauguré  une 
manière  nouvelle  de  voir  —  et  de 
j)eindrc.  Il  est  superflu  maintenant, 
car  nul  ne  les  nie,  de  proclamer 
leurs  conquêtes  ;  ils  ont  observé, 
appliqué  les  lois  de  la  lumière, 
assoupli  la  technique,  enrichi  le 
vocabulaire  de  la  peinture,  mis  en 
circulation  une  foule  de  termes 
neufs,  éclatants  et  sonores. 

Auprès  de  Manet,  fondateur  de 
l'école  du  plein-air,  voici  deux  pré- 
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curseurs  de  nos  Claude  Monet,  de  nos  Pissarro  et  de  nos 
Sisley  :  Jongkind  et  Lépine. 

J'ai  dit  plus  haut  quelle  influence  un  tableautin  de 
Jongkind,  le  Canal  en  Hollande,  de  la  seconde  manière  de 
l'artiste,  réminiscence  de  Verheyden,  de  Van  de  Velde,  de 
Van  dcr  Neer,  avait  eue  sur  le  goût  de  feu  M.  Gustave  Gal- 
limard. Nous  trouvons  d'autres  Jongkind  encore  rue  Suint- 
Lazare,  excellemment  choisis;  l'un,  le  plus  ancien  Jongkind 
connu,  la  Place  du  Marché  à  Anvers,  de  1849  environ,  se 
ressent  encore  de  Bonington  et  d'Isabey,  et  le  Port  d'Hon- 
fleur,  est  une  marine  irisée. 

C'est  ensuite  Louis  Lépine  (qui  enseigna  à  M.  Paul  Gal- 
limard à  tenir  un  pinceau);  il  est  d'abord  ici  le  portrai- 
tiste sincère  de  sa  fillette  ;  d'autre  part,  la  justesse  rapide  de 
son  coup  d'œil,  son  goût  des  clartés  vibrantes,  la  tonaliié 
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blonde  et  perlée  de  la  Seine  à  Saint-Denis,  le  Bas-Meudon, 
le  nocturne  du  Port  de  la  Villette,  signifient  qu'il  fut  ana- 
lyste pénétrant  de  la  vie  des  quais  et  des  chalands.  Lépine 
peut  être  revendiqué  à  bon  droit  comme  le  précurseur  direct 
de  l'impressionnisme. 

Boudin  méritait  aussi  sa  place  parmi  ceux-là;  M.  Galli- 
mard ne  la  lui  a  point  refusée.  Le  «  roi  des  ciels  »,  le  savant 
coloriste  du  gris,  beau  peintre  de  marines,  qui  a  su  expri- 
mer les  eaux  grises  et  clapoteuses  de  la  Manche,  les  nuées 
lourdes  des  ciels  d'orage,  les  effets  de  soleil  perçant  la  gri- 
saille, nous  prouve  ici  la  souplesse,  la  diversité  de  sa  maî- 
trise. C'est  d'abord  la  pittoresque  Noce  bretonne,  le  serein 
Pâturage  normand,  la  Rade  de  Brest,  toile  d'une  exquise 
sobriété  ;  le  Bras  mort  de  la  Touques  ;  enfin  les  Planches  à 
Trouville,  où  chantent  la  joyeuse  diaprure  des  toilettes  fémi- 
nines, le  bariolage  joli  des  pa- 
villons et  des  ombrelles  poly- 
chromes. 

Quatre  Manet  :  le  Linge,  le 
Plat  d'huîtres  (qui  arracha  à 
M.  Groult  ce  mot  si  piquant  de 
parisianisme  :  «  Ce  tableau  met 
l'eau  à  la  bouche...  Allons  chez 
Prunier  »i  ;  le  délicat  portrait 
au  pastel  de  Mademoiselle 
Suzanne  Lemaire,  et  l'effigie,  à 
l'encre  de  Chine,  de  Berllie 
Morisot,  délicieuse  élève,  de- 
meurée profondément  person- 
nclle. 

Le  Linge  fut,  on  le  sait, 
refusé  par  le  jury  du  Salon  de 
1876.  On  sait  aussi,  car  cette 
toile  a  été  exposée  et  admiiée 
depuis  lors,  quel  intérêt  consi- 
dérable elle  otfre,  grâce  à  l'har- 
monie de  ses  tons  clairs  et  vifs, 
de  son  coloris  «  mystérieux 
dans  le  clair  »  (selon  le  mot  de 
Whistler),  obtenu  par  le  bleu  de 
la  robe,  le  vert  des  grandes 
plantes  et  le  blanc  des  linges 
tendus  sur  des  cordes.  C'est 
une  des  pages  maîtresses  de  l'im- 
pressionnisme. 

Le  nom  de  Berthe  Morisot 
suit  logiquement  celui  d'Eugère 
Manet.  La  récente  et  triomphale 
exposition  de  ses  œuvre»,  orgn- 
nisée  par  le  Salon  d'Automne, 
justifie  le  goût  que  notre  ama- 
teur ressentit  pour  des  œuvres 
aussi  bellement  décoratives  que 
les  Cygnes,  ou  d'un  coloris 
chatoyant  tel  que  le  pastel  de  la 
Jeune  Fille  en  robe  rouge. 
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M.  Degas,  le  premier  dessinateur  de  ce  temps,  psycho- 
logue profond  et  cruellement  misogyne,  a  noté  de  son  trait 
corrosif  le  déhanchement  de  la  Femme  au  ttib,  l'élan  de  la 
Femme  qui  chante,  l'émoi  artificiel  des  mignonnes  Danseuses, 
les  mouvements  divers  des  Jockeys.  M.  Degas  n'est  apprécié 
que  d'une  élite.  Célèbre  et  mystérieux,  il  est  deceux  dont  on 
peut  dire  «  qu'ils  travaillaient  pour  les  musées  de  l'avenir 
sans  qu'on  en  sût  rien  ». 

Son  originale  élève.  Miss  Cassatt,  ne  pouvait  être 
oubliée.  Nous  la  voyons  ici,  avec  une  Mère  et  son  enfant, 
d'un  sentiment  charmant  et  d'une  vérité  d'attitudes  sai- 
sissante. 

Des  quatre  Toulouse-Lautrec,  si  incisifs,  que  possède 
M.  Paul  Gallimard,  deux,  le  Sommeil  et  V Abandon,  sont 
scabreusement    osés;  les  deux    autres,  Jeanne  Avril  et   la 


plaisir  »,  scruté  avec  plus  de  perspicacité  la  facticité  canaille 
des  visages  fardés  de  courtisanes. 
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(jiastel) 

(CoUection  de  M.  Puni  tiaUiinardj 

Clopnesse,  disent  surabondamment  que  nul  n'a  retracé  avec 
plus  de  vigueur  les  tares  et  les  tristesses  de  la  créature  «  de 


MANEÏ.  —  JliC.NE  l'iLLi; 
(pastel) 
/  CoUectinn  de   M.   Paul  OaUtniard)  , 

La  lumière  est  le  sujet  véritable,  le  personnage  essentiel 
d'un  tableau  de  Claude  Monet.  L'œuvre  de  ce  magicien 
pourrait,  on  l'a  dit,  s'intituler  justement  :  «  Enquête  sur  les 
variations  de  la  lumière  solaire.  »  Les  Falaises  de  Pour- 
ville,  Argenteuil  sous  la  neige,  Antibes,  Belle-Isle,  aux 
récifs  granitiques  englués  de  lichens;  les  Meules, \o\a.\.\\\sée% 
en  ces  brumes  féeriques  où  brillent  des  glacis  d'argent  et 
d'or  dans  des  vapeurs  roses,  sont  des  symphonies  subtiles, 
un  éblouissant  déroulement  d'atomes  lumineux,  une  sorte 
d'évocation  panthéistique. 

Si  Alfred  Sisley  n'a  pas  la  fougue  magistrale  de  Monet  et 
le  sens  décoratif  qui  rend  si  imposants  les  paysages  de  ce 
dernier,  il  a  sans  nul  doute  une  égale  finesse  de  perception, 
une  pareille  verve  dans  l'exécution.  Les  Bords  du  Loing, 
Hampton  Court,  sont  d'une  singulière  saveur. 

Et,  de  tous  les  impressionnistes,  Camille  Pissarro  fut 
assurément  celui  qui  eut  le  sentiment  le  plus  vif  du  style 
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familier  dans  le  paysage.  U Allée  de  pommiers,  très  ancienne 
(1872),  se  ressent  de  l'influence  de  Corot,  chez  qui  Pissarro, 
mù  par  un  sûr  instinct,  vint  tout  droit  à  son  arrivée  en 
France;  la  Chevrière  (peinte  à  la  ddtrempe),  le  Givre,  ne 
sont  pas  moins  intéressants. 

Vignon,  Lebourg,  Raffaelli,  Guillaumin,  satellites  moins 
glorieux,  mais  qu'une  galerie  cohérente  de  tableaux   mo- 


dernes n'aurait  pu  omettre  sans  iniquité,  sont  encore  classés 
ici,  et  leurs  travaux  divers,  tous  originaux  et  neufs,  assurés 
de  survie. 

Le  redoutable  Paul  Cézanne,  si  âprement  discuté,  si  peu 
compris,  ce  Primitif  de  la  fin  du  xix=  siècle,  offre  à  notre 
admiration  un  de  ses  sites  les  plus  faits,  VEntrée  de  village, 
une  de  ses  plus  savoureuses  natures  mortes,  et  cet  Homme 


CLAUDE  MONE' 
(Collection    de   M, 

à  la  pipe,  qui  rallierait  les  suffrages  des  détracteurs  les  plus 
passionnés. 

M.  Gallimard,  toujours  en  quête  de  talents  chercheurs,  a 
suivi  d'un  œil  indulgent  les  efiorts  de  la  génération  mon- 
tante, qui,  tout  en  bénéficiant  de  l'enseignement  impression- 
niste, s'est  aiguillée  vers  des  recherches  nouvelles  ;  des 
jeunes,  tels  que  Vuillard,  Denis,  Bonnard,  Albert  André, 
d'Espagnat,  Georges  Berges,  Laprade,  Francis  Jourdain, 
furent  accueillis  par  lui,  et  ces  cadets  ne  sont  pas  indignes 
d'une  petite  place  à  côté  de  leurs  grands  aînés. 


r.   —  LA    MF.ULI: 

Paul  tiallimardf 


Et  j'ai  gardé  pour  la  fin  notons  en  passant  les  frais  et 
lumineux  Besnard,  l'énigmatique  et  florentin  Profil  d'Odilon 
Redon,  les  Vendanges  de  de  Groux,  ce  Brcughcl  fou  les 
deux  préférés  de  M.  Paul  Gallimard,  ceux  dont  il  a  réuni 
les  œuvres  avec  la  plus  tendre  prédilection,  qui  corres- 
pondent aux  penchants  intimes  de  son  être,  satisfont  son 
cœur  et  son  esprit  :  Renoir  et  Carrière. 

Ces  deux  nobles  peintres  furent  l'un  et  l'autre  pressentis, 
compris,  devinés  dès  leurs  débuts  par  l'amateur  de  qui  ils 
furent  les  plus  intimes  amis. 
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Bien  que   la  vie  privée  ne  soit  point,  que  je  sache,  du 
domaine  de  la  critique  d'art,  je  ne  puis  m'empêclier  de  noter 


EU(J.  CAHHIEHE.  —  lii.ouK  i)E  i.A  Foi.iu 

(oncro  do  chine) 

(t'oUection  de  M.  Paul  GaiUniarii) 

ici  que  l'amitié  qui  a  uni  Eugène  Carrière  et  Paul  Galli- 
mard, amitié  cimentée  par  maint  trait  de  délicatesse  que  je 
n'ai  point  à  narrer,  les  honora  l'un  et  l'autre. 

Carrière,  obscur,  luttait  contre  la  misère,  lorsque 
M.  Gallimard  vint  à  lui  et  le  soutint.  Il  lui  demanda  succes- 
sivement son  portrait,  celui  de  sa  femme,  de  ses  enfants;  il 
le  conseillait;  les  deux  camarades  discutaient  des  heures 
entières  au  Louvre.  Les  diverses  phases  du  talent  de  Car- 
rière, depuis  les  essais  colorés,  dès  l'époque  où  il  usa,  avec 
une  délicate  séduction  d'ailleurs,  de  touches  roses,  d'ac- 
cords argentés,  jusqu'au  jour  définitif  oij  il  subordonna  les 
fêles  sensuelles  de  la  couleur  à  l'expression  approfondie, 
sont  ici  représentées,  et  avec  quelle  splendeur  ! 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  répéter  une  fois  de  plus,  et 


après  tant  d'autres,  quel  miraculeux  «  confesseur  d'huma- 
nité »  fut  Carrière  portraitiste.  «  Il  faudra  bien  que  tu 
avoues  !  »  disait-il  un  jour  à  un  ami  dont  il  faisait  le  por- 
trait. Le  portrait  de  M.  Paul  Gallimard,  avec  la  malice 
inquiète  des  yeux  aigus,  l'esprit  du  sourire  esquissé,  est  un 
aveu;  celui  de  Madame  Paul  Gallimard,  élégamment 
alanguie  sur  un  canapé,  en  une  pose  d'indécision  volon- 
tairement choisie. 

Le  Baiser  maternel  est  déjà  classique.  Depuis  qu'il  est 
des  hommes,  et  qui  peignent,  qui  a  traduit  avec  plus  de 
chaleureuse  émotion  le  regard  adorant  et  craintif  de  la 
mère,  l'enroulement  protecteur  des  bras  autour  du  corps 
frêle  de  l'enfant  ?  Les  deux  visages  se  mêlent,  se  cherchent, 
avec  on  ne  sait  quelle  mélancolie  dans  le  bonheur,  quelle 
hâte  tragique  à  vivre... 

C'est  enfin  le  Théâtre  de  Belleville,  salle  grise,  poussié- 
reuse, enfumée,  où  s'entassent  les  familles  faubouriennes 
dans  l'attente  de  la  tirade  grandiloquente  qui  fera  frissonner, 
de  la  péripétie  qui  oppresse  ! 

Les  trois  manières  qui  immortaliseront  le  nom  d'Au- 
guste Renoir  peuvent  être  aisément  étudiées  dans  la  collec- 
tion Gallimard;  la  manière  fine,  précise,  qui  parfois  confine 


\.  REXOIll.  —  Minmi.i.E 

(couvorluro  do  livre) 

{ColUclion  de  M.  Paul  Callimardl 


à  la  sécheresse  (on  se  rappelle  la  collection  Bérard),  où  la 
facture  est  lisse,  l'éclat  net  et  doux,  les  harmonies  un  tan- 
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DK(tAS.    —   I.ES   C.OI'USKS 

fCollcction   de    iS.   Paul    Oalliinttrdj 


tinet  acides,  le  sentiment  dd- 
coratif  volontairement  stylisé. 
C'est  à  cette  période  que  se 
réfère  un  des  plus  beaux  Nus, 
exposés  ici,  que  Renoir  ait 
signés. 

La  seconde  manière,  appa- 
rentée aux  travaux  de  Manet 
et  de  Monet,  et  où  la  teinte 
plate,  à  la  japonaise,  est  rem- 
placée par  des  hachures  de 
couleurs  massées  juxtaposant 
les  tons  du  spectre,  se  voit  ici 
sous  les  espèces  du  Jardin 
fleuriste,  des  Amandiers  en 
fleurs,  du  portrait  de  Made- 
moiselle Demarsy,  radieux 
comme  un  bouquet. 

De  la  troisième  phase,  des 
fleurs,  des  nus,  la  Source,  des 
Baigneuses.  Ces  femmes  nues, 
dont  le  type  fut  rêvé,  créé 
par  Renoir  :  «  pulpe  lumi- 
neuse, liliale,  nacrée, florale», 
Vargile  idéale...  On  songe, 
pour  les  décrire,  aux  paroles 
de  Stéphane  Mallarmé  dans 
le  Phcnomènc  futur  :  «  Quel- 


que folie  originelle  et  naïve, 
une  extase  d'or,  je  ne  sais 
quoi,  par  elle  nommé  sa  che- 
velure, se  ploie  avec  la  grâce 
des  étoffes  autour  d'un  visage 
qu'éclaire  la  nudité  sanglante 
de  ses  lèvres.  Et  ses  yeux, 
pareils  aux  pierres  rares,  ne 
valent  pas  le  sourire  qui  sort 
de    sa   chair  heureuse...  » 


La  curiosité  ardente  de 
M.  Paul  Gallimard  s'est  exer- 
cée en  toutes  les  directions. 
Nul  n'ignore  qu'il  est  l'un 
de  nos  premiers  bibliophiles. 
Aussi  ne  pourrions-nous  pas, 
en  l'étude  forcément  hâtive 
de  cette  importante  collec- 
tion, négliger  les  merveilles 
d'édition  que  renferme  sa 
bibliothèque. 

Avant  de  l'aborder,  arrê- 
tons-nous un  instant  à  un 
artiste,  élu  par  M.  Gallimard, 
et  qai,  malgré  la  distance 
dans   l'espace,  est  infiniment 


DKfiAS.  —  nAXMKisKs 
(CnUectinn  de  M.  Paul  OuUimard) 
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RENOIR.    —   BAIGNEUSE 

(Collection  de  M.  Paul  Gallimard j 
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RAFFAÈLLI.  —  le  grand-père 
(Collection  de  M.   Paul   Gallimard) 
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plus  près  de  certains  de  nos  dessinateurs  français  que 
maint  de  leurs  confrères,  —  je  veux  parler  de  Hokousai. 
Avec  son  ami  Edmond  de  Concourt,  M.  Gallimard  l'ut  un 
des  premiers  japonisants.  Hokousai  n'est  pas  seulement 
l'audacieux  et  singulier  illustrateur  des  romans  et  des  contes 
nippons.  Ce  fut  un  prestigieux  technicien  du  pinceau,  de 
l'aquarelle,  de  la  gouache.  Le  style,  le  mouvement,  la  vie, 
tels  sont   les   mérites  éminents  de    son    œuvre. 


{.'Effet  de  neige,  remarquable  étude,  en  blanc  et  noir, 
de  la  déformation  que  la  neige  amoncelée  produit  sur  les 
montagnes,  est  une  des  belles  choses  du  «  vieillard  fou  de 
dessin  »;  et  le  Philosophe,  une  aquarelle  preste  et  précieuse 
à  la  fois. 

Les  théories  professées  par  l'amateur  d'éditions  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l'amateur  de  peinture.  Viinité,  là 
encore,  est  son  constant  souci.  M.  Callimard  aime  le  livre 


EUli.     CARlUEllE.     —     MADAMli    l-.AI.I.I.MAHli 

(Callectitin  de  M.  l'attl  Galiiinard) 


«  complet  »,  c'est-à-dire  celui  où  le  texte  (première  condi- 
dion,  et  négligée  par  tant  d'amoureux  du  livre  vêtu  magnifi- 
quement mais  de  style  quelconque)  est  du  à  un  vrai  écri- 
vain, où  l'illustration,  la  reliure,  le  format,  les  caractères 
typographiques,  la  justification,  les  dimensions  des  gravures 
et  du  texte,  la  teinte  de  l'encre,  concordent.  Si  de  tous  ces 
éléments,  un  seul  fait  défaut,  le  livre  est  incomplet.  Sépa- 


rément, les  matériaux  peuvent  être  bons,  les  solistes  par- 
faits, mais  l'ensemble  est  raté;  il  n'y  a  pas  «  concert  »  ; 
manque  le  chef  d'orchestre. 

Livres  anciens,  livres  modernes,  classiques  antiques, 
classiques  français,  romantiques,  naturalistes,  symbolistes 
et  lyriques,  faiseurs  d'épopées,  de  strophes  et  d'odelettes, 
tous  sont  ici  présents. 


EUG.  CARRIERE.  —  oaston,  iiav.mom)  i;t  jacquks  gallimahi: 
(Collection  de  M,  Paul  Gallimard) 


Faisons  une  rapide  incur- 
sion cliez  les  anciens.  Feuil- 
letons —  avec  respect  —  le 
Térence  illustré  par  Cochin 
(le  professeur  de  dessin  de 
Madame  de  Pompadoun  ;  la 
vénérable  ddiiion  d'Ovide, /)e 
belles  figures  tirées  de  l'excel- 
lent poète  Ovide,  gravées  avec 
soin  par  Virgile  Solis  ;  un 
second  Ovide  illustré  par  Bou- 
cher, Eisen,  Leprince,  Gra- 
velot,  Monnet,  etc.  ;  le  Ren- 
versement de  la  morale  chré- 
tienne, curieux  ouvrage  où 
tous  les  vices  sont  figurés 
sous  des  traits  de  moines, 
publié  en  Hollande  au 
xvii=  siècle  ;  la  Pipe  cassée, 
aimable  grivoiserie  de  Vadc, 
gravures  coloriées  de  Mon- 
siau  ;  les  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les 
peuples  du  monde  (Amster- 
dam, 1723),  illustrées  par 
Bernard  Picard. 


Nous  trouvons  ensuite  la 
merveilleuse  édition  des  Fer- 
miers généraux,  en  tirages  à 
part,  rarissimes  ;  les  chansons 
de  La  Borde,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'édition  au 
xviii=  siècle  ;  le  premier  des 
quatre  volumes  aété  ornéd'es- 
tampes  par  J.-B.  Moreau  ;  un 
Molière  par  Boucher;  les 
Fables  de  La  Fontaine,  illus- 
trées par  Oudry  (4  vol.);  les 
Contes,  par  P'ragonard  ;  le 
Voyage  pittoresque,  avec  des- 
cription des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  par  l'abbé 
de  Saint  Non,  illustrations 
d'Hubert  Robert  et  de  Fra- 
gonard;  le  Don  Quichotte  de 
Coypel  ;  la  Représentation  des 
fêtes  données  à  Strasbourg 
pour  la  convalescence  du  roy 
Louis  XV,  inventé  /^j/cy,  des- 
siné et  dirigé  par  Weis,  gra- 
veur de  la  ville  de  Strasbourg  ; 
les  caractères,   les  culs-de- 


EUG.  CARRIERE.  —  ai.piioxsk  daiiikt 

(couverture  de  livre) 

(ColUcliott  de  M.  l'aul  Gallimard) 
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lampe,  les  planches,  l'encadrement,  tout  en  est  délicieux; 
Roccacc  en  cinq  volumes,  par  Gravelot  ;  les  Baisers,  de 
Dorât,  illustrations  exquises  d'Eisen  ;  le  Daplinis  et  Cliloé, 
gravures  de  Prud'hon. 

Puis  c'est  le  Gil  lilas  sur  chine  (dont  il  existe  en  tout 
trois  exemplaires)  ;  les  Français  peints  par  eux-mêmes, 
exemplaire  unique  sur  chine,  qui  appartint  à  Gavarni), 
illustrations  de  Charlet,  Raffet,  Daumier,  Eugène  Lami, 
Monnier,  Pauquet,  Lorenty,  Meissonier,  etc.  (i,5oo  «  fu- 
més »  —  voir  plus  haut);  deux  Histoire  de  Napoléon, 
l'une  par  Laurent  de  l'Ardcche,  dessins  d'Horace  Vernet  ; 
l'autre  par  Norvins,  illustrations  de  Raffet,  qui  posséda  cet 
exemplaire  et  y  ajouta  des  dessins  en  marge,  à  la  main;  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène,  sur  chine,  illustrations  et 
fumés  de  Charlet;  les  deux  Jérôme  Paturot,  illustrés,  le 
premier  par  Granville,  le  second  par  Tony  Johannot  ; 
VÉté  et  V Hiver  à  Paris,  par  Jules  Janiii,  tirages  à 
part  et  fumés  d'Eugène  Lami;  la  Peau  de  chagrin  tirage 
à  part)  ;  les  Contes  drolatiques,  sur  chine,  gravures  de 
Gustave  Doré  ;  Notre-Dame  de  Paris,  illustré  par  Dau- 
bigny,  Roqueplan,  Boulen- 
ger ,  Steinheil,  Meisso- 
nier, etc.  tirages  à  part  et 
épreuves  d'artistes  encartées). 
Paul  et  Virginie  (Johannot), 
le  Faust  (Eugène  Delacroix  , 
les  Gemmes  et  joyaux  de  la 
Couronne ,  expliqués  par 
Barbet  de  Jouy,  illustrations 
de  Jules  Jacquemart;  le 
Faust,  illustré  par  Gaston 
Jourdain,  frère  de  l'éminent 
président  du  Salon  d'Au- 
tomne; les  Dimanches  pari- 
siens, de  Louis  Morin,  illus- 
trés par  Lepère  ;  les  Pari- 
siennes Sensations,  illustrées 
par  Lepère,  avec  une  couver- 
ture à  l'aquarelle,  de  Lepère 
également  ;  la  Lutte  pour  la 
vie,  d'Alphonse  Daudet, 
avec  un  admirable  portrait- 
couverture  de  Carrière  et 
les  illustrations  de  Besnard  ; 
5a/»/)o,  illustrée  par  Carrière, 
qui  se  révèle  d'autre  part  fan- 
taisiste érudit  dans  l'illustra- 
tion de  V Éloge  de  la  Folie  ; 
les  Fleurs  du  mal,  de  Bau- 
delaire, avec  dessins  à  la 
plume,  extraordinaires  de 
relief,  d'.\ugustc  Rodin  ;  Mireille,  illustrée  par  Renoir  ; 
Gcrminie  Lacerteux,  couverture  de  Carrière,  dessins  de 
J.-F.  Raffaclli,  préface  spéciale  de  Gustave  Geffroy,  avec, 
en  exergue,  sur  la  feuille  de  garde,  ces  mots  d'Edmond  de 
Goncourt  :  «  Dédié  à  Paul  Gallimard,  bibliophile  contem- 


KL(1.  CAIllilKlli:.  —  iMi 
(f'oUectinn  de 


porain  qui  a  fait  revivre  en  ce  siècle  le  goût  du  livre  fas- 
tueux des  Fermiers  généraux;  à  l'éditeur  grand  seigneur 
qui  a  fait  de  Germinie  Lacerteux  un  des  monuments  typo- 
graphiques les  plus  réussis  de  ce  temps,  —  son  reconnais- 
sant édité,  Edmond  de  Goncourt.  » 

Que  pourrais-je  ajouter  après  cet  éloge  décerné  par  un 
tel  connaisseur? 

Terminons  en  signalant  (car  les  limites  de  cette  étude  ne 
nous  permettent  point  de  détailler)  les  innombrables  traduc- 
tions étrangères  de  tous  les  pays  (y  compris  l'Annam,  l'Aus- 
tralie, IaKabylie,  la  Corée,  le  Danemark,  la  F'in lande,  l'Hin- 
doustan,etc.,ctc.  ;  les  éditions  arabes,  siamoises,  canadiennes, 
égyptiennes,  géorgiennes,  javanaises,  malaises,  persanes, 
pâli,  philippines,  thibétaines,  tchèques,  zend,  tamoul  et 
syriaques)  ;  tous  les  poètes  anglais  dans  leur  langue,  depuis 
Chaucer  jusqu'à  Keats;  les  dramaturges,  depuis  Marlowe 
et  Ben  Johnson  jusqu'à  Wilde;  l'œuvre  caricaturale  de  tous 
les  satiristes,  de  tous  les  humoristes  du  globe,  depuis  Goya 
jusqu'à  Cruikshand,  Ricketis,  Aubrey  Beardsley,  Rowland- 

son,  Busch,  Oberlander,  Rei- 
necke,  Bilibine,  et  Unger,  et 
Kaulbach,  et  Ruhl,  et  Men- 
zcl,  et  Howard,  Hamilion, 
W'alter  Crâne,  Rops,  Lau- 
ters,  de  Thoren,  Caldecott, 
Kate  Greenaway.  Et  Célesiin 
Nanteuil,  Bracquemond,  Ga- 
varni, Forain,  Willette,  que 
j'oubliais  ! 

Joignez  à  cela  les  plus 
beaux  Hokousaï,  les  plus 
rares  Hirosliigé,  Outamaro, 
Tscho  ki,  M  oronobou,  gloires 
de  l'estampe  extrême-orien- 
tale. 

Enfin  mentionnons  la 
collection  de  partitions  de 
musique  manuscrites ,  puis 
les  manuscrits  des  princi- 
paux écrivains  contempo- 
rains, poètes,  historiens, 
romanciers,  publicistes,  polé- 
mistes et  critiques,  de  Gérard 
de  Nerval  et  d'Alfred  de 
Musset  à  Verlaine,  de 
Champfleury  à  Anatole 
France,  Huysmans,  Remy 
de  Gourmont  et  Octave  Mir- 
beau,  de  Meilhac  à  Georges 
de  Porto-Riche. 
Un  seul  mot  définira  cette  merveilleuse  collection  Paul 
Gallimard  :  elle  constitue  l'un  des  plus  nobles  musées  euro- 
péens de  l'art  moderne. 

LOUIS  VAUXCELLES. 
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J.-A.    HOU  DON.   —  josKPu  liAi.sAMo  dit  cagi.iostuo  (busie  marbre) 
(Collection  de  Sir  John   Murray  Scott,  Bart.,  K.  C.  B.j 


EXPOSITION  DE  CENT  PASTELS  ET  DE  BUSTES 

DU    XVIII     SIÈC1.E 

Organisée  par  M'""  la  Marquise  de  Ganay,  au  profit  de  la  Société  de  secours  aux  blessés 

I.   LES   SCULPTURES 


A  brillante  exposition  des  Cent  Pastels  qui 
vient  de  se  clore  et  dont  notre  confrère  et 
ami  P. -A.  Lemoisne  rappellera  ici,  d'autre 
part,  l'enchantement  trop  bref  et  les  ensei- 
gnements durables,  nous  fut  aussi  l'occa- 
sion de  revoir  ou  de  découvrir  un  certain 
nombre  de  prdcieux  morceaux  de  sculpture 
du  XVIII''  siècle  que  ses  organisateurs  avaient  eu  la  bonne 
pensée  de  mêler  h  la  sémillante  chambrée  des  efligies  spiri- 
tuelles ou  profondes  de  La  Tour  et  de  l^erronncau. 

Quelques-uns  sont  déjà  de  vieilles  connaissances  pour 
les  lecteurs  des  Arts,  et,  si  ceux-ci  veulent  bien  s'en  souvenir, 
j'ai  déjà  eu,  pour  ma  part,  l'honneur  de  leur  présenter  il  y  a 
quelques  années  le  magnifique  buste  en  bronze  de  Richelieu 
appartenant  à  M.  J.  Doucet,  en  même  temps  que  ce  magistrat 
au  fin  et  sceptique  sourire,  gloire  de  la  même  collection,  qui 
porte  la  signature  de  Houdon  et  où  nous  avions  cherché  à 
reconnaître  soii  le  prévôt  des  marchands  Lcpelletier  de  Mor- 
fontaine,  soit  plutôt  M.  de  Sartine,  ancien  lieutenant  de 
police.  M.  Doucet,  poursuivant  patiemment  l'enquête  que  ne 
permettent  pas  toujours  sur-le-champ  certaines  acquisitions 
pour  lesquelles  les  vrais  amateurs  ont  la  joie  et  le  privilège 
de  pouvoir  se  décider  sur  la  seule  beauté  des  pièces  qui  se 
présentent  à  eux,  a  recueilli,  depuis,  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  le  personnage  qui  serait  figuré  dans  ce  buste  au 
dire  de  ses  derniers  possesseurs  :  ce  serait  un  avocat  au 
parlement  de  Grenoble  d'un  nom  assez  obscur,  Lavaïsse 
probablement,  qu'un  scrupule  d'exactitude  avait  interdit  à 
M.  Doucet  de  faire  noter  sous  une  forme  peut-être  approxi- 
mative au  catalogue  et  que,  d'autre  part,  deux  Dauphinois 
notoires,  notre  ami  M.  Marcel  Reymond  et  M.  Maignien, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  nous  ont  avoué 
leur  être  inconnu  jusqu'ici.  Rien  dans  lescatalogues  d'reuvres 
de  Houdon  que  nous  possédons  ne  correspond  d'autre  part 
à  cette  désignation.  Mais  cette  raison  ne  suffit  pas  à  la  rejeter  : 
l'activité  du  fécond  portraitiste  nous  réserve  d'autres  sur- 
prises. Toujours  est-il  que  la  discussion  n'est  pas  absolument 
close  et  qu'il  reste  encore  des  précisions  à  trouver  au  sujet 
de  cet  admirable  portrait. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  il  ci"n  été  difticilc  dans  celte 
réunion  de  bonne  compagnie  de  poursuivre  un  but  et  un 
développement  purement  didactique  ;  laissons-nous  donc 
aller  au  hasard  des  rencontres  et  saluons  d'abord  (à  tout 
seigneur  tout  honneur)  la  princesse  qui  trônait  au  milieu  de 
l'assemblée  et  la  dominait  de  son  aliière  et  aristocratique 
laideur  (collection  Georges  Hocntschcll). 

Madame  Adéhaïde,  fille  de  Louis  XV,  était  la  sœur  de 
cette  bonne  grosse  Madame  Victoire  dont  nous  avons  publié 
ici  même  le  buste,  aujourd'hui  conservé  au  Musée  W'allace 
à  Londres.  Nattier,  jadis,  les  avait  parées  l'une  et  l'autre  de 
ses  grâces  un  peu  apprêtées.  Madame  Labille-Guiard  en  fit, 
vers  le  temps  où  elles  étaient  passées  au  rang  de  tantes  du 
Roi,  deux  effigies  un  peu  froides  que  l'on  voit  h  Versailles. 
Houdon,  qui  débutait  quand  commença  le  règne  de 
Louis  XVI,  dut  laisser  h  Pajou,  son  aîné,  l'honneur  des 
bustes  royaux  officiels.  Il  ne  devait  faire  le  portrait  du  Roi 


que  beaucoup  plus  tard  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est  pro- 
bable qu'il  n'a  jamais  fait  celui  de  la  Reine,  il  se  rabattit  sur 
Monsieur,  frère  du  Roi,  et  sur  sa  femme,  la  comtesse  de  Pro- 
vence. Il  se  fit  aussi  vers  le  même  temps  attribuer  les  effigies 
de  Mesdames,  tantes  du  Roi,  par  quels  procédés,  nous  n'en 
savons  rien.  Mais  Houdon  n'était  pas  dépourvu  d'habileté; 
il  dut  persuader  les  bonnes  volontés  officielles  hésitantes  et 
obtenir  au  moins  un  semblant  de  commande;  neuf  ans  après, 
cependant,  on  n'était  pas  encore  bien  sûr  de  lui  avoir  cédé. 
Vers  1785,  le  buste  de  Madame  Adélaïde  n'était  pas  encore 
payé,  la  princesse  ne  voulait  rien  entendre  pour  régler  le 
compte  de  l'artiste  sur  sa  cassette ,  les  Bâtiments  du  Roi  pré- 
tendaient n'avoir  rien  commandé  et  Houdon  réclamait,  récla- 
mait toujours  ses  3. 000  livres.  Nous  savons  par  ailleurs  que 
noire  sculpteur  n'ignorait  pas  l'an  de  défendre  ses  intérêts; 
mais,  cette  fois  vraiment,  on  aurait  mauvaise  grâce  à  l'accuser 
d'âprciéau  gain  pour  avoir  mis  quelque  insistance  à  se  faire 
payer  d'un  buste  officiel  qu'il  avait  exécuté  et  exposé  publi- 
quement en  1777.  «  L'ouvrage  a  été  réellement  exécuté,  écri- 
vait le  comte  d'Angivillcr  en  1785,...  cet  homme  a  travaillé, 
.l'ignore  de  qui  il  en  a  reçu  l'ordre;  mais  toujours  est-il  cer- 
tain qu'il  est  juste  qu'il  soit  payé.  » 

A  défaut  même  du  livret  du  Salon  qui  les  mentionne,  ces 
textes  d'archives,  que  nous  publierons  un  jour  dans  leur 
entier,  nous  prouvent  que  les  portraits  ne  sont  pas  restés  à 
l'état  d'intention. 

A.  de  Moniaiglon,  en  iS5(J,  croyait  reconnaître  cette 
série  officielle  de  Houdon  du  Salon  de  1777  dans  certains 
bustes  en  marbre  de  la  salle  des  Gardes  de  Versailles.  On  a 
depuis  renoncé  à  cette  identification,  inadmissible  au  moins 
pour  les  deux  princesses.  Quant  au  soi-disant  buste  du 
comte  de  Provence,  il  est  médiocre  et  bien  peu  digne  de  Hou- 
don ;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  exemplaire. 

La  véritable  Madame  Victoire  est,  au  contraire,  reparuc 
il  y  a  quelques  années  sous  les  espèces  du  buste  de  Londres. 
E.  Molinier  avait  adopté,  dans  son  ouvrage  sur  le  Musée 
Wallacc,  l'identification  que  nous  proposions  ici  même  en 
1902  et  la  conservation  du  Musée  elle-même  l'a  acceptée, 
croyons-nous.  Restait  à  retrouver  Madame  Adélaïde.  Elle 
n'a  pas  lardé  à  se  montrer.  Sans,  doute  avait-elle  partagé 
jadis  le  même  sort  que  sa  sœur.  Elle  avait  quitté  les  appar- 
tements de  Versailles  ou  le  château  de  Rcllevue,  au  moment 
de  l'exil  ou  peu  de  temps  avant,  pour  être  confiée  à  quelque 
familier  ou  intendant,  dit-on,  de  la  cour  de  Mesdames, 
nommé  Randon  de  Pommery.  Dépôt  ou  don,  les  héritiers 
de  celui-ci  conservèrent  les  bustes  pendant  une  génération 
ou  deux,  puis  ils  se  les  partagèrent.  Les  princesses  étaient 
mortes;  Houdon  était  vieux,  oublié,  dédaigné:  une  tradi- 
tion veut  que  l'un  des  bustes  ait  été  vendu  20  francs  sous  la 
Restauration.  C'est  celui  probablement  qui  passa  plus  tard 
chez  lord  Hertford.  L'autre  était  iesté  jusqu'à  ces  derniers 
temps  dans  la  famille.  Il  s'abritait  dans  un  château  de  Tou- 
rainc,  connu  seulement  d'un  entourage  assez  restreint.  La 
curiosité  s'en  est  emparée.  La  gloire  lui  est  revenue  subite- 
ment, gloire  dangereuse  et  qui  nous  en  privera  sans  doute  à 
brève  échéance. 
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JACQUES  r.AFFIEUl.  —  JKAN-VIC.TOB  IIAHON    IIH    IIKSKNVAL  |l>USll'  bion/i'l 
/  fitltcctioit  de  M.  le  prince  Frûn^-ois  de  Broglict 


C'csi,  du  reste,  il  tant  le  rccon- 
naiirc,  une  œuvre  d'art  admirable, 
où  le  maître  sculpteur  s'est  joue  mer- 
veilleusement dcsdilliculiés  que  prc'- 
scniait  cette  physionomie  ingrate, 
celte  nature  pauvre,  mais  où  la  race 
transparaissait  ndanmoins.  Il  a  re- 
dressé et  étoffé  la  tête  trop  petite, 
d'une  chevelure  merveilleusement 
souple  et  d'un  voile  qui  retombe  ma- 
jestueusement en  arrière.  Il  a  souli- 
{;né  le  nez  bourbonien  et  les  yeux  à 
fleur  de  tcte  comme  ceux  de  LouisXV, 
animé  la  bouche  mal  construite  et 
amcre  d'une  e.xpression  de  vie  intense. 
11  a  dissimulé  sous  une  dentelled'unc 
habileté  prodigieuse  ce  que  la  poi- 
trine avait  de  trop  maigre.  Il  a  drapé 
les  épaules  osseuses  dans  une  étoffe 
aux  plis  souples  et  lourds.  Cela  est  à 
la  l'ois  vivant  et  solennel,  intime  et 
dccoraiil,  et  l'on  ne  peut  oublier  celle 
eliigie  d'une  individualité  si  pro- 
fonde, bien  qu'oHicieJIc,  quand  on  l'a 
vue  une  fois. 

A  ce  même  Salon  de  1777,  qui 
consacra  la  renommée  naissante  de 
Houdon,  parut  une  prodigieuse  série 
de  chefs-d'œuvre,  le  Morphée,  la  Ves- 
tale, le  buste  de  Diane,  dont  le  mo- 
dèle se  voyait  à  l'atelier  de  l'artiste, 
les  bustes  de  Madame  de  .laucourt  et 
de  sa  fille,  les  enfants  Brongniart,  le 
Gluck  et,  parmi  ces  chefs-d'œuvre,  le 
Turgot,  que  nous  avons  ici  sous  les 
yeux.  Pieusement  conservé  dans  la 
famille  même  qui  descend  du  frère 
du  ministre  et  qui  est  représentée 
aujourd'hui  par  M.  Dubois  de  l'Es- 
tang,  ce  buste  fut  pour  nous  une  des 
révélaiionsles  plus  précieuses  de  cette 
exposition.  Nous  ne  le  connaissions 
que  de  réputation,  et  ceux-là  seuls, 
depuis  1878  où  il  fui  exposé  aux  Po/-- 
traits  nationaux,  qui  avaient  franchi 
le  seuil  du  château  de  Lantheuil, 
dans  le  Calvados,  avaient  pu  l'ap- 
précier et  le  comparer  notammcni 
soit  à  l'efligie  paternelle  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure,  soit  à 
celle  de  son  frère  Etienne-François 
Turgot,  œuvre  anonyme  mais  excel- 
lente, soit  au  beau  portrait  de  Du- 
creux,  qui  représenta  vers  le  même 
temps  le  ministre  philosophe.  Ce 
dernier  portrait  parai t  d'ailleurs 
donner  un  peu  plus  d'accent  et  de 
caractère  à  la  physionomie.  Il  semble 
que  Houdon  ait  été  tenté,  contre  son 
habitude,  d'idéaliser  légèrement  ei 
d'adoucir,  on  dirait  presque  d'affadir 
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un  peu  son  modèle.  Ccrics,  la  tête,  belle,  pleine  et  rdgulicrc,  y 
prêtait  assez  naiureliemen  t.  On  sent  aussi  dans  ce  buste  comme 
un  souci  marqué  de  noblesse,  de  gravité  philosophique,  de 
calme  serein  à  peine  teinté  d'une  nuance  d'amertume  et  de 
dédain  dans  la  bouche  qui  est  d'une  rare  finesse.  On  serait 
tenté  de  croire  à  un  portrait  fait  pour  plaire  à  un  parti  d'admi- 
rateurs, tournant  à  la  glorification  et  à  l'apothéose,  et  cepen- 
dant l'intention,  si  elle  était  réelle,  ne  réussit  pas  complète- 
ment, puisqu'un  critique  occasionnel  dont  M.  Brière  nous 
faisnit  connaître  récemment,  à  la  Société  de  l'histoire  de  l'art 
français,  les  opinions  sur  le  Salon  de  1777,  Dupont  de  Ne- 


.I.-A.  nOI'DON.  —  ci^.sAn-nAUiiiKi.  dk  ciiotsKUL,  nue  ue  I'Raslin 
(Collection  dv  M.  Louis  Laveissicre t 


mours, économiste, ami  et  chaud  partisan  des  idées  deTurgot, 
se  plaint  amèrement  dans  une  lettre  jusqu'ici  inédite,  que  le 
sculpteur  ait  dénaturé  l'image  de  son  grand  homme. 

On  n'avait  jamais  vu  non  plus  publiquement  le  curieux 
et  vivant  portrait  du  duc  deChoiscul-Praslin,quc  M.  Laveis- 
sière  a  acquis  récemment  des  héritiers  de  Praslin.  On  avait 
toutefois  la  mention  du  buste  e.xposé  par  Houdon  en  1781 
sous  le  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  la  comparaison  du 
buste  avec  les  portraits  peints  ou  gravés  du  personnage, 
notamment  avec  celui  de  Roslin,  qui  est  à  Versailles,  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  son  identité.  Cousin  du  célèbre 
ministre  d'Ktat  de  Louis  XV,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  lui- 
même  à  un  moment  donné,  puis 
ministre  de  la  Marine,  Choiscul- 
Praslin  avait  suivi  son  parent  dans  sa 
disgrâce.  11  avait  près  de  soixante- 
dix  ans  quand  Houdon  fit  son  portrait 
et  il  avait  renoncé  depuis  longtemps 
aux  charges  et  aux  honneurs.  L'ap- 
pareil du  buste  est  des  plus  simples, 
des  plusbourgcois, dirait-on  presque. 
Aucune  recherche  d'ampleur  et  de 
solennité,  aucun  insigne,  aucune  dé- 
coration. La  cravate  remonte  par- 
dessus l'habit  et  donne  une  sorte  d'as- 
pect négligé  au  costume,  qui,  dans  le 
Turgot  au  contraire,  était  minutieu- 
sement soigné,  d'une  élégance  re- 
cherchée et  d'une  exécution  très  fine. 
Mais,  sans  préoccupation  d'autre 
nature,  Houdon  a  pu  s'évertuer  ici 
à  plaisir  dans  le  rendu  réaliste  de  la 
physionomie.  Le  regard  fatigué,  les 
chairs  molles,  les  traits  usés,  il  a  tout 
analysé  avec  une  sijreté  implacable. 
Il  égale  véritablement  ici  en  finesse 
et  en  profondeurles  plus  merveilleux 
poriraitisies  psychologues,  desmains 
desquels  sort  non  pas  une  ctligie  ba- 
nale, mais  une  image  véridique  de 
l'homme  même. 

Deux  portraits  célèbres  représen- 
taient encore  Houdon  à  côté  des 
précédents  :  l'un  était  celui  de  Ca- 
gliostro,  l'autre  celui  de  Mir;ibeau, 
ertigies  de  grande  allure  l'une  et 
l'autre  et  diversement  expressives.  Ils 
rentrent  tous  deux  dans  cette  série 
d'images  de  personnages  notoires 
que  Houdon,  comme  maint  autre 
portraitiste  en  vogue,  tint  à  honneur 
de  s'assurer  pour  consacrer  sa  re- 
nommée, mais  où  la  recherche  du  ca- 
ractère put  l'emporter  sur  la  simple 
vérité, plustouchanteet  plus  prenante 
de  tel  autre  portrait  moins  cherche. 
Le  Cagliostro,  dont  on  a  encore 
beaucoup  parlé  à  propos  de  cette  ex- 
position, est  classé  aujourd'hui  et  mis 
définitivement  à  son  rang.  Il  en  existe 

(btistc  inarlire) 
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deux  marbres,  celui-ci,  qui  appartenait  à  Sir  Richard  Wal- 

Houdon  correspond  à  celle  du  procès  de  Joseph  Balsamo 

lace  et  se  trouve  actuellement  entre  les  mains  de  Sir  John 

qui  fut  arrêté  en  août  1785  et  quitta  la  France  en  juin  1786. 

Murray  Scott,  et  un  autre,  qui  passa  avec  la  collection  J.-B. 

11  est  curieux  de  constater  que  Houdon  ait  eu  à  répéter  deux 

Bourguignon  de  Fabregoules  au  musée  d'Aix  en  Provence. 

fois  son  portrait  en  marbre  à  ce  moment;  il  est  difficile  de 

Celui  que  nous  reproduisons  ici  est  signé  Houdonf.  i-jSO  ; 

dire  d'autre  part  quel  est  le  meilleur  des  deux  exemplaires 

l'autre  est  tout  semblable  et  porte  la  même  signature.  On 

qui   paraissent  sortis  tous  deux   de  l'atelier    de    Houdon, 

prétend  que  le  duc  de  Rohan  avait  voulu  avoir  le  buste  de 

sinon   de  sa  main.  Houdon  avait,    du    reste,   conservé  le 

son  «  divin  Cagliostro».  Remarquons  que  la  date  portée  par 

modèle  en    plâtre  du    Cagliostro.   On   l'aperçoit   dans   les 

tableaux  de  Boilly,  qui  repré- 

. 

sentent  son  atelier,  et,  en  1828, 

Hj^^H^^HHH 

ceplâtrefiguraàsavente.  Nous 

^^^^^^^^^^^^^H 

ne  savons  ce  qu'il  est  devenu. 

^^^^^^^^^^^^^H 

Les  deux  marbres  du  reste 

^^^^^^^^^^^^^H 

"avaient  perdu  leur   état  civil. 

^^^^^^^^^^^^^H 

Celui  de  la  collection  Wallace 

^^^^^^^^^^^^^H 

fu  t  plu  sieurs  fois  exposécom  me 

^^^^^^^^^^^^^H 

inconnu,  celui  d'Aix  passait 

^^^^^^^^^^^^^H 

pour    le    musicien    Paësieilo. 

^^^^^^^^^^^^H 

C'est  en    1888  seulement  que 

H^^^^H^^vi^  ^^^2 

^^^^^^^^^^^^^^H 

l'on  fit  le  rapprochement  entre 

^^^^^^^^^^^^^H 

le  buste  exposé  par  Lady  Wal- 

i^^^^^^^^^^^^^l 

lace  Cl  un  plâtre   conservé  à 

^^^^^^^^^^^^H 

Blois   chez   M.    Storelli,    qui 

^^^Hk^  i&S 

^^^^^Hl 

avait  été  donné  par  Cagliostro 
à  son  défenseur  devant  le  Par- 

^^^^^^^^^^^^■MF^ M»    éMI^HVw 

^^^^^^^^^^^1 

lement,  M^  Thilorier.  Ce  fut 

^^^^■^^^^^^^^^V;  ^"«L^^^jf^^^^Eflj 

^^^^^^^^^^^^^H 

le  point  de  départ  des  recon- 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^r^         j^^^^^               ^^L 

^^^^^^^^^^^^^1 

naissances.  Le  portrait  de  Ca- 

«r^^^^^^^H 

gliostro   avait   du    reste   été 
gravé   «    d'après  le   buste    de 
Houdon  ))  :  aucun  doute  n'est 
possible,  et  l'on  a  pu  très  lé- 

^m        ^  ^ 

^^^^^H 

tigimement    faire   inscrire    le 

w    ^^^H 

nom  de  Cagliostro  sur  le  pié- 

douche  du  buste  de  M.  Scott. 

^^^Ê 

^^^^^^H 

Espérons  que,  sans  suivre  cet 

^^^^^^1 

exemple,  le  musée  d'A.ix  a  re- 

^^^K ■    ■!■  ■■ai 

^^H 

noncé  à  son  Paësieilo. 

C'est   une  œuvre  très  cu- 

■j^^ 

^^^^^^^k 

rieuse,  sans  être  très  fine,  que 

^^^^H 

ce  buste  théâtral  à  l'air  inspiré 
qui  sent  le  comédien.  La  phy- 

^^^^^^^^^^^^^H 

sionomie  n'est  pas  très  fouillée. 

^^^^^^^^^^^^^^K        '^'''^''''^^^^H^^^^^^                                   ^.^^fl 

^^^H 

mais  le  caractère  en  est  large- 
ment interprété  et  tout  à  fait 
révélateur  d'une  personnalité. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^K                                                            «jI^^^^^^^^^^^^^I 

^^^^^^H 

On  y  sent  le  gros  homme  épais 
et  court,  vulgaire  et  énergique, 

^^^^^^^^^^^^^B                                                                c,^inHHHHHH 

I^^^B 

on  y  devine  l'audace  du  prodi- 
gieux  charlatan  qui,   par  des 
moyens  grossiers  en  somme. 

^^H 

sut    imposer   son    illusion   de 
façon  si  surprenante. 

La  figure  de  Mirabeau  est 
fort  différente,  maisnous  avons 

^^^^1 

le   droit   de   la   classer    dans 
l'oeuvre  de  Houdon  à  côté  de 

Hl^l^Bi       ^^^^^^^^^1 

^^^^1       ^^^^^H 

la  précédente  pour  ce  qu'elle 

HH    ^^^H 

nous  donne  encore  une  figure 
agissante,  une  physionomie 
mouvementée   et    pittoresque 

^^^^                                                                   ^I^^B 

J.-A.  ttOT'tlON.  —  A.-n.-j.  Trnr.nj,  MiNiftinF  nr  noi  i.oris  x\ 

1  (biifttc  marbre^ 

(ColUilinn  lie  U.  El.  Ihilmis  de  fEstang) 
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plus  qu'un  portrait  intime  et  pénétrant.  On  sait,  et  la  date 
du  lo  avril  1791  que  porte  le  marbre  de  M.  Delagrave  sou- 
ligne le  fait,  que  c'est  là  une  effigie  rétrospective  et  non  ad 
vivum.  Mirabeau  était  mort  le  2  avril.  Houdon,  c'est  lui- 
môme  qui  nous  l'a  raconté  dans  sa  brochure  Sur  les  Con- 
cours, fut  appelé  par  ses  amis  pour  mouler  son  visage.  La 
Société  des  Amis  de  la  Constitution,  sur  la  proposition  de 
l'abbé  d'Espagnat,  lui  demanda,  dès  le  lendemain,  le  buste 
du  grand  orateur  subitement  disparu.  Il  se  mit  à  l'ouvrage 
tout  de  suite  et  dut  dresser,  en  quelques  jours,  l'image  où 
celui-ci  ressuscitait  dans  toute  sa  verve  et  son  action  oratoire; 
c'est  ce  qu'il  a  voulu  souligner  évidemment  plus  tard,  en 
datant  son  marbre  du  10  avril.  Mais  des  intrigues  s'ému- 
rent, on  reprocha  à  Houdon 
sa  qualité  d'académicien,  on 
voulut  instituer  un  concours. 
Houdon,  déjà  blessé  dans  des 
circonstances  analogues,  à  pro- 
pos du  projet  de  statue  à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dont  il  pré- 
tendait, ayant  moulé  son  masque 
et  fait  son  buste,  que  «  la  res- 
semblance était  sa  propriété  », 
suivit  son  caractère  et  dit  qu'il 
ne  concourrait  point.  Il  garda 
le  buste  dans  son  atelier  et  le 
montra,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
maintes  fois,  à  ceux  qui  venaient 
le  voir.  C'est  évidemment  le 
marbre  qui  fut  vendu  par  lui,  à 
la  vente  qu'il  fît  en  i-gS,  et 
celui-là  même  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui chez  M.  Delagrave, 
avec  la  date  que  nous  men- 
tionnions tout  l'heure.  Mais 
Houdon,  à  son  habitude,  ex- 
ploita le  modèle.  Non  seule- 
ment, il  le  reproduisit  plus  tard, 
en  l'alourdissant,  en  un  buste 
officiel,  pour  la  galerie  des 
Consuls  (c'est  celui  qui  est  à 
Versailles  aujourd'hui),  mais  il 
le  tira  sous  forme  de  plâtres  et 
de  terres  cuites,  avec  ou  sans  les 
épaules.  Il  vendait  72  francs  les 
têtes  seules  et  96  les  têtes  avec 
le  buste.  Le  Louvre  possède, 
venant  de  la  collection  Walfer- 
din,  une  bonne  épreuve  d'une 
de  ces  terres  cuites  d'atelier,  et 
l'on  voit  au  musée  d'Angers  un 
grand  plâtre  avec  le  cachet  de 
Houdon,  qui  reproduit  exacte- 
ment le  buste  de  M.  Delagrave, 
avec  une  signature  modifiée.  Il 
y  en  a  d'autres  certainement, 
malgré  les  hécatombes  qui 
purent  être  faites  pendant  les 
journées  révolutionnaires  oij 
les  cendres  mêmes  de  Mirabeau 
furent  arrachées  du  Panthéon. 


La  renommée  de  Houdon,  l'attrait  incomparable  de  son 
art,  l'importance  historique  de  ses  modèles  justifieraient,  s'il 
en  était  besoin,  la  place  que  nous  lui  avons  donnée  ici.  Il  ne 
saurait  nous  faire  dédaigner  cependant  ni  ses  prédécesseurs 
ni  ses  contemporains  et  rivaux  plus  ou  moins  célèbres.  Les 
bustes  de  Pajou  ici  exposés,  ceux  de  Ducis  et  du  magistrat 
inconnu  qui  appartiennent  à  M.  Doistau,  celui  de  Madame 
Vigce-Le  Brun  notamment,  sont  d'un  excellent  portraitiste, 
un  peu  froid  peut-cire,  mais  qui  mérite,  certes,  l'étude  d'en- 
semble, non  encore  tentée  jusqu'ici,  que  M.  H.  Stein  doit 
lui  consacrer  prochainement. 

Il  faudrait  surtout  mettre  exactement  chacun  à  sa  place 
et  dans  le  cas  assez  fréquent  encore  au  xvm"^  siècle,  où  piu- 


A,  l'AJOT',  —  rv  rAni.FMKXTAinE  (buslc  marlirc) 
(Colltction  de  M.  Dntslau) 
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sieurs  ariistcs  de  la  même  famille  ont  travaillé  successive- 
ment dans  la  même  branche,  ne  pas  attribuer  au  père  ce  qui 
revient  au  fils  ou  réciproquement.  Le  catalogue  de  l'exposi- 
tion avait  cependant,  par  une  inadvertance  que  les  dates 
seules  inscrites  sur   les   oeuvres  auraient   pu    faire   éviter, 


inscrit  à  l'actif  de  Guillaume  II  Coustou    (1716- 


//// 


le 


buste  de  Michel-Etienne  Turgot,  prévôt  des  marchands  et  le 
père  du  ministre,  daté  de  1733,  buste  qui  ne  peut  revenir  qu'à 


son  père,  le  propre  neveu  de  Coysevox  et  le  frère  de  Nicolas 
Coustou.  On  connaîtdecepremierGuillaumeCoustou(i677- 
1 746)  l'admirable  buste  en  terre  cuite  de  son  frère  qui  se  voit 
aujourd'hui  au  Louvre,  et  qui  est  l'un  des  premiers,  sinon 
le  premier  chef-d'œuvre  du  portrait  sculpté  intime  au 
xvm«  siècle.  Le  buste  de  Turgot  est,  au  contraire,  un  por- 
trait d'apparat  et  de  très  grande  allure  tel  que  Coysevox 
ou  Jean-Louis  Lcmoyne  en  avaient   modelé  au  début  du 

siècle,  tel  que  Rigaud  ou  Lar- 
gillière  en  avaient  peint  à  la 
même  époque.  Une  erreur 
analogue  avait  fait  attribuer 
à  Jean-Jacques  Caffieri  les 
deux  curieux  bustes  en  bronze 
des  Bezenval  qui  ne  peuvent 
être,  M.  Jules  Guiffrey  l'a 
démontré  dès  longtemps  dans 
son  livre  définitif  sur  les  Caf- 
fieri, que  de  Jacques  Caffieri, 
le  père,  qui  fut  surtout  fon- 
deur-ciseleur et  dont  nous 
ne  connaissons,  du  reste,  pas 
d'autres  œuvres  de  cette  na- 
ture. 

L'erreur  eijt  été  plus  vé- 
nielle s'il  se  fût  agi  de  quel- 
qu'un de  ces  artistes  dont  les 
noms  réapparus  tout  à  coup 
sont  comme  de  subites  révé- 
lations. Tel  ce  Pierre  Mérard 
au  sujet  duquel  tant  d'inter- 
rogations sans  réponses  se 
sont  produites  au  cours  de 
l'exposition.  C'était  un  élève 
de  Bouchardon  qui  ne  fit  pas 
partie  de  l'Académie  royale, 
mais  de  celle  de  Saint-Luc, 
où  il  exposa,  dès  1774,  un 
certain  nombre  de  bustes  et 
de  médaillons.  Le  buste  du 
prince  de  Conii,  si  plein  de 
caractère  et  d'expression,  que 
nous  avons  vu  réapparaître 
ici,  s'il  n'est  pas  une  réussite 
exceptionnelle,  nous  donne 
une  idée  singulière  de  ce  ta- 
lent que  nous  déclarerions 
volontiers  méconnu.  La  sur- 
prise, du  reste,  que  nous 
avons  presque  tous  éprouvée 
aurait  pu  être  moindre  si  nous 
avions  mieux  connu  les  res- 
sources du  musée  de  Ver- 
sailles, où  figure  un  moulage 
du  buste  dont  Soulié  déclare 
dans  son  catalogue  (n"  2865), 
que  l'original  se  trouvait  jadis 
dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal. 

PAUL  VITRY. 


A.  PAJOU.  —  J.-P.  Dccis  (buste  terre  cuite) 
(Collection  de  M.  Doitlau) 
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M.-Q.    DE  LA   TOUR.    —   M">e    masse  (pastel) 
(Collection  de  M.  le  marquis  de  JiiignéJ 


II.     PASTELS 


J'aime  à  vous  voir  en  vos  cadres  ovales, 
Portraits  jaunis  des  belles  du  vieux  temps, 
Tenant  en  main  des  roses  un  peu  pâles, 
Comme  il  convient  à  des  fleurs  de  cent  ans. 

Le  vent  d'hiver,  en  vous  touchant  la  joue, 
A  fait  mourir  vos  œillets  et  vos  lis. 
Vous  n'avez  plus  que  des  mouches  de  boue 
Et  sur  les  quais  vous  gisez  tout  salis. 

De  ces  jolis  vers  de  Théophile  Gautier,  les  deux  der- 
niers ne  seraient  certes  plus  de  saison  ;  il  y  a  longtemps,  en 
effet,  que  les  flâneurs  n'ont  plus  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir ces  délicieux  portraits  parmi  les  étalages  des  quais.  Les 
amateurs  d'aujourd'hui  se  les  disputent  à  prix  d'or,  et,  par 
un  Juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  ces  pastels  charmants, 
un  instant  négligés,  ont  repris  dans  les  salons  les  places 
d'honneur  qu'ils  n'auraient  Jamais  dû  quitter.  La  belle  fête 
de  charité  à  laquelle  nous  a  convies  Madame  la  marquise 
de  Ganay  consacre  magnifiquement  cette  réhabilitation,  et 


nous  ne  lui  serons  jamais  trop  reconnaissants  de  nous  avoir 
donné  le  double  plaisir  de  participer  à  une  bonne  œuvre 
tout  en  allant  admirer  dans  la  salle  de  la  rue  de  Sèze, 
coquettement  parée  pour  la  circonstance,  et  ornée  de  quel- 
ques très  belles  sculptures  dont  notre  ami,  M.  P.  Viiry, 
vous  a  parlé  avec  sa  science  accoutumée,  le  plus  bel  en- 
semble d'œuvres  de  cet  art  où  triomphèrent  particulière- 
ment nos  artistes  du  xviii'  siècle,  de  la  Régence  à  Marie- 
Antoinette,  et  où  voisinaient  ainsi  des  portraits  de  Madame 
Labillc-Guiard  et  de  la  Rosalba. 

L'arrivée  de  la  Rosalba  à  Paris,  en  avril  1720,  marque 
en  effet  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  peinture  en 
France  ;  cette  Vénitienne,  d'une  renommée  universelle,  y 
était  particulièrement  appréciée,  et  Wleughels  lui  écrivait  le 
20  septembre  1719  :  «  Un  excellent  homme,  M.  Wattcau, 
duquel  vous  avez  sans  doute  entendu  parler,  désire  ardem- 
ment vous  connaître.  Il  voudrait  avoir  le  plus  petit  ouvrage 

de  votre  main  et  en  échange  il 
vous  enverrait  quelque  chose  de 
lui,  car  il  lui  serait  impossible 
de  vous  en  remettre  la  valeur  »  II 
Aussi  le  Mercure  annonça-t-il 
sa  venue  comme  un  événement, 
et,  à  peine  installée  chez  Crozat, 
ce  fut  un  véritable  défilé,  cha- 
cun voulut  avoir  son  pastel.  Le 
Régent  allait  la  voir,  le  petit 
Roi  posait  pour  elle.  Madame 
de  Parabère  lui  demandait  son 
portrait,  et  ces  exemples  étaient 
suivis  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs et  les  financiers  comme 
Law.  Les  artistes  Rigaud,  Coy- 
pcl,  n'étaient  pas  les  moins 
empressés,  et  le  bon  Mariette 
lui  tournait  des  sonnets.  —  Ni 
jeune,  ni  belle,  cette  femme 
qui  nous  apparaît,  dans  les 
mémoires  du  temps,  comme 
une  charmeuse,  sut  plaire  à 
tous  et  exerça  sur  les  artistes 
d'alors  une  très  grande  in- 
fluence,intluenceque  nous  pou- 
vons difficilement  apprécier, 
éblouis  que  nous  sommes  par 
les  œuvres  géniales  de  ses  imi- 
tateurs. Cependant  ses  pastels 
n'avaient  pas  que  l'attrait  de  la 
nouveauté,  ils  charmaient  par 
leur  coloris  très  doux  et  enve- 
loppé, et  bien  que  les  rendant 
un  peu  irréels,  ils  embellissaient 
et  poétisaient  les  visages  de 
femmes  ;  tels  :  le  portrait  delà 
comtesse  Miari,  à  M.  Gangnat, 
celui  de  l'exquise  jeune  fille  si 


F.   BOUCIIEIi.  —  m"»  iioLciiKB   (pastol) 
(Collection  de  M.  Lion  Michcl-Livy) 


EXPOSITION  DE  CENT  PASTELS  ET  DE  BUSTES  DU  XVIII'  SiECLE 


i5 


J.-B.   PERRONNEAU.    —   l'homme    a  la    rose    (pastel) 
(Collection  de  M""^  X...J 
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pâle  et  si  languissante,  à  Madame  Taigny,  ou  encore  celui 
de  Jeune  femme,  véritable  figure  de  rêve,  à  M.  Lchmann. 
Ainsi,  grâce  à  une  femme,  ce  joli  procédé  du  pastel,  qui 
jadis  nous  avait  valu  les  admirables  portraits  du  xvi«  siècle 
et  des  Dumonstier,  mais  que  les  artistes  du  Grand  Roi, 
sauf  peut-être  Nanteuil  et  un  peu  Vivien,  avaient  malheu- 
reusement négligé,  refleurissait  soudain  et  allait,  porté  à  sa 
perfection  par  toute  une  génération  d'artisiesadmirablement 
doués,  nous  donner  une  des  plus  brillantes  séries  de  por- 
traits qui  fut  jamais. 

Parmi  ceux  qui  sont  exposés  aux  Cent  Pastels,  nous 
citerons  d'abord  de  Ch.-Ant.  Coypel,  pastelliste  à  ses  heures, 
les  portraits  de  la  marquise  et  du  marquis  de  Boury,  à  la 
baronne  Le  Vavasseur;  tous  deux,  d'une  couleur  assez  bril- 
lante, cherchent  évidemment  à  imiter  la  peinture  à  l'huile 
et  sont  loin  déjà  des  tonalités   crayeuses  de   la    Rosalba. 


J.-n.-S.    CIIAIIDIN'.    —    SON    PORTRAIT    PAR    I.LI-Ut>MK    (pastol) 

(Collection  de  M,  Lion  Michel-Lcvyj 


Puis  le  charmant  portrait  de  jeune  fille  au  visage  joliment 
ombré  par  le  chapeau,  appartenant  à  M.  Michel-Lévy,  qui 
nous  montre  avec  quelle  facilité  Boucher  se  servait  lui  aussi 
des  crayons  de  couleurs;  ainsi  d'ailleurs  que  J.-M.  Naiiier. 
Contemporain  de  Boucher  et  portraitiste  favori  des  filles 
du  Roi,  Natiier  avait  été  surnommé  «  le  peintre  des  Grâces  », 
ce  titre  flatteur  était,  il  est  vrai,  mérité,  et  le  délicieux  por- 
trait de  Madame  Le  Royer,  à  M.  S.  Bardac,  est  là  pour  en 
témoigner.  Avec  ce  nez  droit,  assez  pointu,  ces  cheveux 
poudrés,  ces  yeux  spirituels,  ce  sourire  si  doux  et  si  fin, 
n'est-elle  pas  pleine  de  séduction  dans  son  décolleté  galant 
que  fait  encore  ressortir  un  domino  vieux  bleu  ?  La  main 
gauche  appuyée  sur  une  balustrade  et  tenant  un  éventail, 
elle  montre  de  la  droite  un  loup  de  velours  noir.  Comme 
tout,  dans  ce  portrait,  est  prévu  pour  mettre  en  valeur  les 
charmes  du  modèle,  jusqu'à  ces  gants,  ouverts  du  bout,  qui 

laissent  apercevoir  l'extrémité  des 
doigts,  aux  ongles  roses  et  effilés. 
C'est  aussi  de  François-Hubert 
Drouais  un  charmant  portrait  de 
jeune  fille,  nous  allions  dire  d'in- 
fante tant  elle  en  a  le  type, en  rose,  à 
la  marquisedeGanay.  C'est  ensuite 
Lioiard,  cet  artiste  nomade  qui 
passa  sa  vie  à  parcourir  l'Europe 
et  l'Orient  ;  dessinateur  très  habile 
et  physionomiste  étonnant,  ces 
qualités  frappent  dans  les  deux 
portraits  prêtés  par  MM.  Pannier: 
celui  de  Favart,  l'auteur  des  Trois 
Sultanes,  et  celui  de  sa  femme, 
cette  Annctte  qui  faisait  courir 
tout  Paris,  la  comédienne  adulée 
et  fêtée  à  qui  le  maréchal  de  Saxe 
envoyait  son  portrait  par  La  Tour 
que  l'on  peut  admirer  plus  loin. 
Ce  sont  enfin  et  surtout  les 
deux  vrais  triomphateurs  de  cette 
exposition  :  La  Tour  et  Perron- 
neau.  Maurice-Quentin  deLaTour 
eut  une  vie  des  plus  heureuses, 
venu  tout  jeune  à  Paris,  après  un 
court  séjour  en  Angleterre,  il  de- 
vint rapidement  célèbre  et  connut 
tous  les  succès  que  peut  rêver  un 
artiste.  N'eut-il  pas  la  bonne  for- 
tune de  compter  parmi  ses  pre- 
miers modèles  Voltaire  et  Madame 
de  Mailly,  maîtresse  du  Roi  ?  ne 
fut-il  pas,  à  33  ans,  agréé  à  l'Aca- 
démie ?...  C'est  qu'amateurs  et 
artistes  avaient  été  très  vite  séduits 
par  le  métier  du  jeune  artiste,  par 
ce  don  merveilleux  qu'il  avait  de 
saisir  et  d'exprimer  le  caractère  de 
ses  modèles,  qualités  qui  firent  de 
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J.-B.  PERRONNEAU.  —  le  graveur    huquier  (pastel) 
(Collection  de  M.  André  Lajard) 
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J. 

DUCREUX.  —  SON   ponTRAiT  par  lui-même  (pastel) 

(Collection  de  M.  le  baron  A,  de  Fleury) 
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J.-S.    DUPLESSIS.   —  GI.UCK  (pastel) 
(Collection  de  M.  Doistau) 
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ses  portraits  des  œuvres  vivantes  entre  toutes.  Parmi  ceux 
qui  sont  exposés,  deux  des  plus  beaux  de  sa  première 
manière,  très  finie  et  aux  teintes  très  fondues,  sont  sans 
contredit  ceux  d'Etienne  Perrinet  et  de  M.  Duval  de  l'Épi- 


noy,  appartenant  tous  deux  à  M.  Jacques  Doucet,  qui  a  pré- 
sidé avec  son  goût  parfait  et  son  tact  habituel  à  l'organisation 
et  au  succès  de  cette  véritable  fête  des  yeux.  Celui  d'Etienne 
Perrinet,  sieur  de  Jars,  portrait  d'un  homme  au  teint  basané, 


F. -H.  DRUUAIS.  —  LA  FB.MMB  EN  ROSE  (pastcl) 
fCollection  de  Madame  ta  marquise  de  Uanayi 
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aux  yeux  durs,  très  fermement  rendu,  a  grande  allure; 
quant  à  celui  de  M.  Duval  de  l'Kpinoy,  il  eut,  lors  de 
son  exposition  au  Louvre  en  1746  (et  non  en  1740],  un  très 
vif  succès,  et  Mariette  résuma  fort  bien  l'opinion  en  disant 
que  c'était  «  le  roy  des  pastels  de  La  Tour  ».  C'est,  en 
effet,  un  de  ses  meilleurs;  il  nous  a  montré  son  ami  assis 
dans  un  fauteuil,  auprès  d'une  table  supportant  une  map- 
pemonde et  un  livre,  les  étoffes  et  les  accessoires  y  sont 
traités  d'une  manière  très  scrupuleuse,  mais,  malgré  la 
beauté  des  tons  de  l'habit  de  moire  grise  aux  magnifiques 
reflets,  malgré  la  finesse  et  l'élégance  des  mains,  toute  notre 
attention  est  attirée  par  ces  yeux  noirs  si  spirituels  qui 
animent  tout  le  portrait. 

A  cette  époque,  en  effet,  La  Tour  est  en  pleine  possession 


nOSALTlA  CAniUEttA.  —  jkink  kkmmk  (pastel) 
((  iillecliiiii  de  M.  Allierl  Lcliinann) 


de  son  génie,  les  plus  grands  personnages  de  la  Cour,  les 
financiers,  les  artistes,  veulent  avoir  leur  portrait  de  sa 
main,  et  les  Concourt  pourront  fort  justement  dire,  à  propos 
du  Salon  de  1748,  que  l'énuniération  de  ses  œuvres  dans  le 
livret  du  Salon  commence  comme  la  première  page  de  l'Al- 
manacli  Royal. 

Nous  retrouvons  rue  de  Sèze  deux  des  pastels  de  cette 
année  ;  d'abord  le  portrait  du  duc  de  BcUe-Islc,  au  teint 
jauni,  aux  traits  tirés  et  fatigués,  mais  dont  les  yeux  vifs  et 
brillants  nous  rappellent  que  ce  maréchal  de  France  se 
piquait  parfois  de  diplomatie  et  n'était  pas  pour  rien  petit- 
fils  du  surintendant  Fouquet.  L'autre  est  le  portrait  du 
maréchal  de  Saxe,  réplique,  peut-être  plus  poussée,  de  celui 
du  Louvre,  qui  appartient  à  M.  G.  Pannier;  c'est  bien  cette 

tcie  énergique  et  volontaire  que 
nous  prêtons  volontiers  au  vain- 
queur de  Fontenoy,  c'est  au 
reste  ainsi  qu'il  devait  aimer  à 
se  voir  représenter  puisque  c'est 
ce  portrait  qu'il  choisit  pour 
l'offrir  à  Madame  Favart,  dont 
la  conquête  semble  lui  avoir 
donné  plus  de  peines  que  celle 
des  Flandres.  Ces  portraits 
avaient  aussi  été  très  remarqués 
au  Salon,  et  nous  lisons  dans 
une  plaquette  du  temps  cette 
phrascqui  dénote  l'enthousiasme 
des  contemporains  :  «  Lors- 
qu'on voit  un  morceau  de  M.  de 
La  Tour  on  le  croit  au  comble 
de  la  perfection,  et,  l'année  d'en- 
suite, un  nouveau  phénomène  se 
montre  et  il  efface  le  souvenir  du 
premier.  » 

N'est-ce  pas  le  cas  du  si  beau 
et  si  intéressant  portrait  de  l'ar- 
tiste par  lui-même,  qui  appar- 
tient à  M.  Decourcelle,  et  qui 
rappelleceluidu  musée  d'Amiens 
daté  de  1730?  Toute  sa  finesse 
se  retrouve  dans  ces  yeu.x  spiri- 
tuels, dans  cet  air  moqueur 
enfin,  qui  caractérisait  ce  grand 
railleur,  élégamment  vêtu  cette 
fois  d'un  bel  habit  de  velours 
bleu.  Ces  qualités  de  vie  et  de 
naturel  nous  les  retrouvonsdans 
le  charmant  portrait  de  l'abbé 
Pommyer  à  M.  1^.  Decourcelle, 
dans  l'exquise  Nicole  Ricard  si 
drolette  et  si  gentille  avec  son 
manchon  et  sa  petite  robe  four- 
rée, à  la  marquise  Arconati- 
Visconii,  et  aussi  dans  le  beau 
portrait  de  Madame  de  la  Rey- 
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M.-(^.    DE    LA  TOUR.    —   i.i;  makkchai.  dk   bki.i.k-isi.k   (pastel) 
(Collection  de  M.  J.  Doucet) 
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nière  de  la  collection  J.  Doucet,  qui  mérita  le  jugement 
suivant  lors  de  son  apparition  :  «  On  a  surtout  été  frappé  de 
l'art  avec  lequel  le  peintre  a  surmonté  dans  le  portrait  de 
Madame  de  la  Reynière,  deux  très  grandes  difficultés,  celle 
de  conserver  le  brillant  de  la  couleur  dans  les  ajustements 
sans  détruire  la  fraîcheur  de  la  tête,  et  celle  de  faire  ressem- 
bler une  jolie  femme  sans  lui  faire  du  tort.  » 

L'année  1733  fut  une  des  plus  fécondes  pour  La  Tour 
qui  envoya  au  Salon  jusqu'à  dix-huit  portraits,  dont  quatre 
des  plus  importants  figurent  à  cette  exposition.  C'est  d'abord 
celui,  si  plein  de  bonhomie  tranquille,  du  peintre  Sylvestre, 
dans  son  habit  bleu  à  ramages,  appartenant  à  M.  L.  Michel- 
Lévy;  c'est  ensuite,  à  Madame  Jahan-Marcille,  celui  de 
Madame  de  Mondonville  qui,  accoudée  à  son  clavecin,  sou- 
rit, gracieuse  sous  le  bonnet  de  dentelles  à  brides  noires;  c'est 
enfin  celui  de  Watelet  à  M.  A.  Veil-Picard.  Bel  esprit,  ami 
des  poètes  et  des  peintres,  à  la  fois  receveur  des  Finances  et 


M.-IJ.  DE  LA  TOUtt.  —  tAiiiiii  pd.MMYEU  (pastel) 
ICnticction  de  M.  Pierre  Decourcelie) 


honoraire  de  l'Académie,  il  nous  apparaît  très  séduisant,  dans 
son  gilet  bleu  à  boulons  d'or  que  recouvre  un  habit  de  moire 
grise,  avec  sa  tête  très  fine  et  très  allongée,  d'une  grande  élé- 
gance, digne  en  tout  point  de  cette  délicieuse  Marguerite 
Lecomtc  qui  régnait  au  «  Moulin  Joli  »  et  que  nous  admirons 
un  peu  plus  loin  grâce  à  l'obligeance  de  M.  J.  Doucet.  Sou- 
riante et  coquette  dans  sa  robe  bleue  garniede  fourrure,  avec 
ses  yeux  bruns,  qui  semblent  mouillés  tant  ils  sont  vivants,  et 
ses  dénis  d'une  blancheur  éclaiante,  celle-ci  nouscharme  par 
sa  joliesse  et  sa  grâce,  d'autant  plus  sensibles,  peut-être, 
que  le  métier  du  peintre  est  déjà  plus  brutal,  que  les  touches 
en  sont  plus  larges  et  plus  vigoureuses.  Ce  métier  plus  rude 
de  la  seconde  manière  de  l'artiste  est  également  apparent 
dans  le  porirait  de  Madame  Masse  au  marquis  de  Juigné 
qui,  aussi  vivante  et  naturelle,  est  pleine  de  séduction  et 
d'aitraits.  Avec  sa  fanchon  de  dentelles  et  son  nœud  bleu 
sous  le  menton,  ses  cheveux  poudrés,  assez  plats,  ses  yeux 

de  myope  si  doux,  avec  sa  robe 
bleue  fourrée  et  son  manchon, 
ne  nous  fait-elle  pas  penser  à 
ces  jolies  douairières  qui  tenaient 
bureau  d'esprit  et  dont  les  ju- 
gements, d'un  indulgent  scepti- 
cisme, faisaient  la  joie  d'une 
société  raffinée  ? 

Mais,  si  beaux  soient-ils,  ces 
magnifiques  portraits  de  com- 
mande et  d'apparat  de  La  Tour 
ne  valent  pas,  pour  nous,  les 
préparations  si  prestement  enle- 
vées, études  que  le  peintre  gar- 
dait pour  lui  et  où  il  notait,  pour 
ainsi  dire,  l'âme  de  ses  modèles; 
c'est  dans  ces  préparations  que 
nous  retrouvons  peut-être  le 
meilleur  de  son  art.  Voyez  cette 
admirable  tête,  toute  d'esprit,  de 
Voltaire, à  M.  E.  Siraus;  le  petit 
duc  de  Bourgogne,  si  joliment 
enfant,  au  baron  E.  de  Roth- 
schild ;  son  masque  par  lui- 
même, à  Madame  de  Fouquières; 
les  délicieuses  lôies  de  femmes, 
qui  nous  attirent,  nous  sédui- 
sent et  nous  suivent  pour  ainsi 
dire  des  yeux  :  la  Pompadour, 
à  M.  Maurice  de  Rothschild, 
plus  vraie  et  plus  naturelle  que 
dans  le  portrait  officiel  du 
Louvre;  Madame  de  Mondon- 
ville, aux  yeux  veris,  d'une 
exécution  si  simple,  à  Madame 
Verdé-Delisle;  Mademoiselle 
Dangcville,  au  nez  sensuel,  à  la 
bouche  moqueuse,  aux  yeux 
brillants, d'une  expression  si  vive 
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et  si  spirituelle,  à  Madame  de  Fouquières;  et  enfin  ces  deux 
merveilles  de  la  collection  Doucet  :  le  masque,  très  colord, 
d'une  femme  à  cheveux  noirs,  et  surtout  celui  de  la  mar- 
quise de  Rumilly,  d'une  si  grande  allure;  masques  éion- 
nanis  par  le  sentiment  de  vie  qui  s'en  dégage,  d'un  attrait 
irrésistible,  et  qui  auraient  sufli  à  classer  La  Tour  parmi 
les  plus  grands  artistes. 

La  destinée  de  Perronncau  fut  tout  autre  ;  plus  jeune 
que  La  Tour,  il  débuta  lorsque  celui-ci  était  déjà  célèbre, 
n'eut  pas  la  chance  d'avoir  pour  modèles  des  personnages 
importants,  fut  toujours  ignoré  du  grand  public  et  ne  par- 
vint Jamais  à  la  célébrité.  La  postérité  ne  lui  fut  guère  plus 
clémente,  et  il  a  fallu  toute  la  constance  et  toute  l'auioriié 
de  M.  Maurice  Tourncux  pour  tirer  son  nom  de  l'oubli  où 
il  était  tombé;  dans  un  livre  excellent,  qui  servira  toujours 
de  base  aux  travaux  qui  pourraient  êire  entrepris  sur  Per- 
ronncau,  l'érudit   écrivain,  à  qui    nous  devons  tant   peur 


M.-(,l.  DE  I,A  TOUIl.  —  SON  poiitiiait  i'ab  i.n-.MftMK  Ipastcl) 
(Cotlectinn  de  M.  Pierre  iierourcelle) 


l'histoire  de  l'art  au  nvim"  siècle,  a  montré  quelle  place  mé- 
rite d'y  occuper  ce  superbe  artiste,  sur  lequel  la  fatalité 
semble  s'être  acharnée.  Et,  cependant,  rien  ne  faisait  prévoir 
cette  hostilité  du  sort  lorsque,  en  1746,  Perronncau  fut 
agréé  à  l'Académie,  et  lorsque,  au  Salon  de  1747,  ses  envois 
étaient  accueillis  avec  iniérêt.  Il  est  vrai  que  parmi  ces  por- 
traits il  en  est  deux  très  beaux  que  nous  avons  retrouvés 
rue  de  Scze.  Celui,  surtout,  du  graveur  Huquier,  à  M.  André 
Lazard,  est  remarquable. 

Perronncau  avait  débuté  en  travaillant  chez  ce  gra- 
veur, et  ses  figures  académiques,  d'après  Bouchardon, 
publiées  chez  Huquier,  sont  les  premières  de  ses  œuvres 
retrouvées;  il  connaissait  donc  bien  Huquier,  et  nous  en  a 
laissé  un  portrait  d'une  grande  sincérité,  digne  en  tout 
point  des  plus  beaux  portraits  de  La  Tour.  La  tête,  aux 
yeux  gris  extrêmement  brillants,  au  nez  aplati,  est  magni- 
fique d'expression  et  débordante  de  vie;   le   graveur,   bien 

d'aplomb  dans  son  habit  de  taf- 
fetas puce,  avec  son  tricorne 
sous  le  bras,  est  étonnant  de 
naturel,  et  d'une  liberté  et  d'une 
franchise  de  métier  qui  man- 
quent à  certains  portraits  de  La 
Tour,  plus  travaillés  et  parfois 
plus  lourds.  Quant  au  portrait 
du  lils  du  sculpteur  Lcmoyne, 
à  M.  A.  Lehmann,  il  est,  malgré 
sa  tonalité  un  peu  décolorée, 
d'une  fort  jolie  expression,  avec 
ses  cheveux  gris  d'or  et  cette 
charmante  moue  des  lèvres  qui 
donne  tant  de  vie  à  cette  tête 
d'enfant. 

Le  Salon  de  1748  lut  un  suc- 
cès pour  Perronncau,  succès 
amplement  mérité,  si  nous  en 
jugeons  par  deux  des  portraits 
qu'il  exposa,  que  nous  reiroi;- 
vons  rue  de  Sèze,  grâce  à  l'obli- 
geance de  Madame  X...,  et  qui 
auraient  suffi,  à  eux  seuls,  pour 
attirer  l'attention  sur  l'artiste. 
Nous  voulons  parler  des  por- 
traits étourdissants  de  réalisme 
eide  facture  de  M.  et  de  Madame 
Olivier.  Dans  son  habit  de  ve- 
lours brun  aux  reflets  merveil- 
leux, cet  Olivier  est  vraiment 
d'une  vie  intense  avec  ces  yeux 
bruns  si  vifs  et  si  lumineux,  ce 
front  très  large  sous  la  perruque 
poudrée,  et  ces  mains  fines  sor- 
tant des  manchettes  de  den- 
telles. Madame  Olivier,  vêtue 
d'une  robe  de  pckin  ornée  de 
dentelles,  avec  ses  yeux  légère- 
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JOHN    RliSSELL.  —   MKS.  cirrik   (pastel) 
I Collection  de  M.  Arthur  V'eil-Picardj 
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mcnl  ccarquillés  et  son  bonnet  de  dentelles,  nous  apparaît  plus 
modeste,  plus  tranquille,  mais  tout  aussi  vivante.  Ces  por- 
traits valurent  du  reste  à  leur  auteur  cette  appréciation  des  plus 
flatteuses  :  «  Qui  peut  ainsi,  dans  le  genre  de  M.  de  La  Tour, 
voler  de  merveille  en  merveille  ?Ce  sera  M.  Perronneau,  ces 
deux  poriraits  sont  d'heureux  présages  de  la  gloire  qui  l'at- 
tend. "  Dès  SCS  débuts,  Perronneau  avait  donc  été  remarqué  de 
quelques  amateurs  qui  avaient  vu  en  lui  l'égal  de  La  Tour, et  le 
portrait  à  M.J.Doucet  de  «  MadameX...  tenant  un  bouquet 
de  barbeaux  »,  délicieuse  par  l'air  de  grande  jeunesse  que 
reflètent  ses  yeux  bleus,  ne  fit  qu'ajoutera  ces  premiers  succès. 
Les  portraits  exposés  sous  le  nom  de  M.  et  Madame  de 
La  Fontaine,  de  la  collection  du  marquis  de  Saint-Maurice- 
Montcalm,  et  qui  doivent  être  ceux  de  Madame  et  M.  Fon- 
taine, sellier  du  Roi,  datés  de  ij^o,  ont,  malheureuse- 
ment, légèrement  passé,  tandis  que  celui  de  «  l'homme  à 
la   rose  »,    daté    de    ijSi    et    prêté    par    Madame   X...,    est 


demeuré  dans  un  état  de  conservation  parfaite  et  peut  être 
considéré  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  C'est  un 
homme  jeune  encore,  aux  yeux  très  bleus,  au  long  nez 
légèrement  busqué,  à  la  figure  allongée,  un  peu  efféminée, 
mais  d'une  grande  dislinciion.  Nous  retrouvons  dans  son 
habit  rose,  à  col  noir,  orné  de  trois  roses  à  la  boutonnière, 
cette  habileté  merveilleuse,  particulière  à  Perronneau,  à 
rendre  les  velours,  à  leur  donner  cette  «  réalité  »  qui,  loin 
de  nuire  aux  figures,  ne  fait  qu'ajouter  à  l'illusion  de  vie. 

Mais,  malgré  ses  heureux  débuts,  malgré  ses  dons  et  la 
note  toute  personnelle  de  ses  portraits,  Perronneau  ne  put 
jamais  s'élever  au  premier  .rang  des  artistes  de  son  temps, 
et  les  encouragements  que  nous  trouvions  dans  les  comptes 
rendus  deviennent  bientôt  plus  faibles,  puis  cessent  presque 
complètement.  Faut-il  en  accuser  la  jalousie  de  La  Tour, 
très  puissant,  qui,  après  avoir  d'abord  accepté  cette  concur- 
rence, aurait  ensuite  craint  un   rival;   ou  plutôt  ne  faut-il 

pas  y  voir  la  conséquence  de  la 
vie  médiocre  et  errante  de  Per- 
ronneau ?  Le  peintre  n'était,  en 
elfet,  pas  riche,  de  là  ces  voyages 
incessants,  cette  chasse  au  mo- 
dèle, qui  l'empêchèrent  de  soi- 
gner sa  gloire  comme  beaucoup 
d'artistes  mieux  favorisés  qui  ne 
quittèrent  jamais  l'aris.  Et  cepen- 
dant, combien  d'autres  portraits 
nousa-t-il  laissés,  toutaussi  dignes 
d'admiration  que  les  premiers?... 
Celui  de  son  ami  Aignan  Thomas- 
Desfriches,  le  peintre  Orléanais,  à 
M.  Ratouis  de  Limay;  celui  de 
Jeanne Dorus,  femme  de  J.-B.  Le- 
moyne,  aux  yeux  bleu-vert  clair, 
d'un  joli  sourire  un  peu  dédai- 
gneux, à  M  .  G.  Dormeuil;ceuxde 
M.etMadameDutillieu  letnonDu- 
tilleul),  si  vivants  et  si  expressifs, 
qu'il  fit  lors  d'un  passage  à  Lyon, 
en  ijSy,  et  qui  appartiennent  au- 
jourd'hui, l'un  à  M.  L.  Michel- 
Lévy,  l'autre  à  M.  J.  Doucei;  les 
deux  portraits  d'homme,  au  duc 
Decazes  ;  enlin  celui  de  Madame 
Cadet  de  Limay,  d'une  tonalité 
si  fine,  à  M.  Ratouis  de  Limay. 
Lorsque  Perronneau  mourut,  on 
peut  dire  qu'il  était  déjà  oublié, 
oubli  qui  dura  un  siècle  et  demi 
et  qui  a  aujourd'hui  une  éclatante 
revanche. 

A  côté  de  ces  deux  maîtres  du 
pastel,  les  organisateurs  de  l'expo- 
sition avaient  heureusement 
groupé  des  œuvres  très  intéres- 
santes de  la   seconde    moitié  du 


M"'   A    I.AIllI.Li:-fii;!AIU).    —    M""  <;M)1)1on,  m:k  i-AJor  (paslul) 
(CoUectinii  de  M"  Salnl-Cermain/ 


EXPOSITION  DE   CENT  PASTELS  ET  DE  BUSTES  DU  XVIII'   SIÈCLE 


3i 


M.-Q.    DE   LA  TOUR.  —  i.k  markchai.  i>i:  saxi:  (pastel) 
(Collection  de  M.   Georges  Pannier) 


32 


LES  ARTS 


xviii'  siciclc;  parmi  elles,  quelques  pastels  anglais  surpre- 
naient un  peu  parleurs  qualités  sidirt'drerites  :  plusartificiels, 
moins  vivants,  quelques-uns  étaient  cependant  charmants, 
tel  ce  portrait  par  Reynolds  de  la  marquise  de  Townshcnd, 
qui  appartient  au  comte  Louis  Cahen  d'Anvers,  et  surtout  le 
portrait  de  Mrs.  Curric,  très  pâle,  aux  yeux  noirs,  d'une 
tonalité  grise  délicatement  fondue,  par  .lolin  Russull,  de  la 
collection  A.  Veil-Picard.  Mais  combien  ils  sont  différents 
des  deux  maîtres  dont  nous  venons  de  parler  et  de  leurs  suc- 


Sin  .TOSIIVA  ItlîVNOLDS.  —  Anne  montciomehy,  .MAiiutisi!  i>K  TOWN8:iKM)(paslo 
(Collection  de  M.  le  comte  Louis  Cahen  d'Anvers) 


ccsseurs,  de  Chardin,  par  exemple,  qui  ne  se  mit  au  pastel 
que  tard,  mais  qui  atteignit  bientôt  dans  ce  genre  une  maîtrise 
incomparable  comme  le  prouve  son  portrait  par  lui-même, 
si  fouillé  et  si  plein  de  bonhomie,  à  M.  Michcl-Lévy;  de 
Duplessis,  dont  nous  pouvions  admirer  un  très  beau  por- 
trait de  Gluck,  à  la  physionomie  ravagée,  d'une  expression 
si  puissante,  qui  appartient  à  M.  Doistau  ;  de  Greuzc,  si 
inattendu  avec  son  portrait  par  lui-même,  à  M.  Kann  ;  de 
Frey,  cet  inconnu  qui  a  dû  laisser  des  œuvres  très  intéres- 
santes, si  nous  en  jugeons  par  les  portraits 
de  la  baronne  de  Dietrich,  au  baron  de 
Dietrich,  ou  celui  de  la  comtesse  de  Bar,  au 
si  amusant  costume  au  comte  A.  de  Chc- 
vignc;  de  Lenoir,  également  peu  connu, 
dont  un  très  curieux  portrait  de  femme 
avait  été  prêté  par  M.  P.  Decourcellc  ;  de 
Madame  Roslin,  dont  le  portrait  présumé 
de  Madame  Hubert  Robert  à  M.  A.  Vcil- 
Picard,  aux  étoffes  si  savamment  traitées, 
rappelle  la  manière  de  son  mari  ;  enfin,  des 
deux  seuls  élèves  de  La  Tour  :  Ducrcux 
et  Madame  Labillc-Guiard. 

Un  seul  pastel  de  Ducrcux  a  été  exposé, 
mais,  par  sa  qualité  extraordinaire,  il  suHi- 
sait  à  le  faire  admirablement  connaître  : 
c'est  son  portrait  par  lui-même,  au  baron 
A.  de  Fleury.  Toute  la  profondeur  du 
réalisme  de  La  Tour,  peut-être  encore 
amplifié,  revit  dans  cette  œuvre;  il  est,  en 
effet,impossibled'imaginerun  portrait  plus 
fouillé: les  rides  qui  sillonnent  le  visage,  le 
feu  du  regard,  jusqu'à  cette  ossature  si  for- 
tement accentuée,  tout  exprime  la  vie  la 
plus  intense.  Nous  retrouvons  également 
ces  qualités  dans  les  œuvres  de  Madame 
Labille-Guiard,  mais  légèrement  atténuées 
et  comme  adoucies.  Ainsi  que  son  maître 
La  Tour,  la  rivale  de  Madame  Vigée-Le 
Brun  savait  excellemment  rendre  le  carac- 
tère d'une  physionomie,  témoin  le  beau 
portrait  de  Favart  vieilli,  à  M.  H.  Pannicr; 
mais  elle  savait  aussi  parer  ses  modèles  de 
tous  les  accessoires  de  la  coquetterie  fémi- 
nine, comme  dans  le  portrait  de  Madame 
Clodion,  si  gracieuse  avec  ses  yeux  noirs 
et  ses  cheveux  poudrés  ornés  d'un  ruban 
bleu  clair,  qui  appartient  à  Madame  Saint- 
Germain. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  que 
sur  ce  portrait  ;  ne  résume-t-il  pas  bien 
cette  inoubliable  série  de  portraits  qui  fait 
revivre  à  nos  yeux  cette  société  délicieuse 
du  xviii'  siècle,  qui  faisait  dire  à  Tal- 
leyrand  que  ceux  qui  ne  l'a  valent  pasconnue 
n'avaient  pas  connu  la  douceur  de  vivre? 
P.  ANDRÉ  LEMOISNE. 


nirrrlpttr  ;  M.  MWZI. 
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I.A    TOin.  —  SON   MASOUR 

riit  iI«T  la  roUcclion  (le  ft'ii  M.  Edm.  tic  Ooncouri) 
f  (('//(  f//()«  île  y.  le  cnmlc  l.  de  rainnndoi 


ON  a  inventé,  et  l'on  invente  encore  chaque  jour, 
des  sciences  ayant  pour  objet  de  deviner  et  de 
ddcrire  les  caractères.  Les  plus  connues  sont  celles 
qui  consistent  à  inspecter  les  physionomies,  à  étudier  les 
lignes  de  la  main,  à  analyser  l'écriture.  On  pourrait  fort 
bien  créer  une  science  analogue,  et  qui  ne  serait  pas  des 
moins  curieuses  et  des  moins  délicates.  Elle  aurait  pour 
but  de  tracer  un  portrait  intellectuel  et  moral  des  grands 
collectionneurs,  d'après  l'aspect  et  les  éléments  de  leurs 
galeries. 

Ne  souriez  point.  Ce  ne  serait  pas  si  chimérique  :  l'affir- 
mation ou  la  négaiion  du  goût,  sa  sûreté  ou  sa  confusion, 
la  présence  ou  l'absence  de  méthode  dans  les  acquisitions 
ainsi  que  dans  l'arrangement,  la  fougue  ou  la  prudence,  la 
délicatesse  ou  l'énergie,  la  passion  ou  la  sagesse,  la  fantaisie 
ou  le  calcul,  bien  des  choses  encore,  bien  des  venus  ou  des 
travers,  des  perfections  ou  des  lacunes,  sont  lisibles  à  pre- 
mière vue  pour  qui,  ayant  un  peu  d'imagination,  joint  à 
un  peu  d'habitude  des  hommes,  entre  chez  un  grand  ama- 
teur. 

Chaque  fois,  l'observateur  que  nous  supposons  constate 
que  le  collectionneur,  involontairement,  a  fait  la  collection 
à  son  image. 

.le  regrette  presque,  avant  d'entreprendre  cette  étude  de 
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l'admirable  collection  Isaac  de  Camondo,  d'être  lié  depuis 
longtemps  avec  ce  célèbre  amoureux  d'art  par  une  vive 
sympathie.  11  me  semble  en  elfet  que,  sans  cela,  j'aurais  pu, 
d'après  les  divisions,  l'ordre  et  le  choix  même  des  chefs- 
d'œuvre  dont  cette  collection  s'enorgueillit,  dire  à  coup  sûr 
Ks  aspirations,   les  aptitudes  et  les  talents  de  ce  passionné 


d'art.  Par  l'imporiance  et  le  caractère  tranché  des  œuvres, 
parmi  lesquelles  ne  se  glisse  aucune  pièce  de  second  ordre, 
une  de  ces  pièces  que  faute  de  moins  on  qualifie  d'  «  hono- 
rables »,  je  verrais  tout  d'abord  que  le  maître  de  cette  galerie 
voit  les  choses  en  grand  et  qu'une  des  dominantes  de  son 
esprit  est  la  décision  ferme,  une  fois  les  choses  mûrement 


l^IU'D'HON.  —  L'iMPiÎRATnicii  j06i':riiiMi  (dessin 

l'rovioiit  (le  la  veulc  Marnionlcl 
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raisonnées,  et  que  la  faculté  lui  est  refusée  de  s'intéresser 
aux  choses  secondaires.  Si,  par  surcroît,  quelque  familierde 
la  maison  avait  pu  me  dire  à  quelle  époque  telles  ou  telles 
œuvres  capitales  y  sont  entrées,  je  ne  pourrais  faire  autre- 
ment que  d'admirer  dans  le  collectionneur  l'indépendance 
et  un  penchant  à  batailler  pour  les  belles  causes,  alors 
qu'elles  sont  loin  encore  de  triompher.  Examinant  l'ensemble 


de  ces  conquêtes,  —  car  un  vrai  amateur  d'art  est  un  conqué- 
rant, —  je  serais  forcément  frappé  de  la  variété  et  de  l'étendue 
de  ses  curiosités,  et  je  remarquerais  qu'il  a  parfaitement 
compris  les  analogies  entre  les  forces  créatrices  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  races,  car,  par  le  rapprochement, 
l'œuvre  d'un  Hokousaï  et  d'un  Degas,  d'un  Sharakou  et 
d'un  Manet,  voire  d'un  Outamaro  et  d'un  Waiteau  ou  d'un 
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Fragonard,  sont  et  s'affirment  fraternelles.  Que  disje  ?  le 
Bishamon  et  la  statue  équestre  de  saint  Georges  pourraient 
presque  être  signés  de  la  môme  main  et  en  tout  cas  révèlent 
une  égale  grandeur  de  style. 

Passant  enfin  à  la  méthode  avec  laquelle  toutes  ces 
choses  sont  présentées  et  ordonnées,  méthode  claire,  lucide, 
et  en  même  temps  d'une  harmonie  puissante  et  savante,  ne 
pourrais-Je  pas  dire  presque  à  coup  sûr  que  celui  qui  a  pré- 
sidé à  cette  fête  des  yeux  serait  capable  également  d'appli- 
quer ses  dons  de  classification  aux  grandes  affaires  et  ses 
dons  de  composition  à  l'art  qui  est  à  la  fois  le  plus  ordonné 
et  le  plus 
complex  e, 
à  l'art  musi- 
cal? 

Encore 
une  fois,  il 
me  semble 
que  tout  ceci 
ressort  avec 
évidence 
d'une  visite 
à  la  collec- 
tion Camon- 
do,  et  que 
ma  connais- 
sance de  ce 

galant 
homme  n'est 
pour   rien 
dans   l'ana- 
lyse que  je 
viens  de 
faire.  Je  me 
donne   le 
plaisir  de  le 
dcvinercom- 
me  si  je  ne 
l'avaisjamais 
vu.  Et  je  ne 
suis   nulle- 
ment  sur- 
pris, et  vous 
ne  le  serez 
point    non 
plus, lorsque 
je  me   rap- 
pelle main- 
tenant  cette 
parole  si  ty- 
pique  qu'il 
me   disait 
lors  d'une  vi- 
site à   cette    vaste    symphonie   qui    s'étend    de    l'Extrême- 
Orient  le  plus  extatique  jusqu'au    Paris  moderne   le  plus 
aigu,  en  passant  par  le  vénérable  et  grandiose  moyen  âge  : 


WATTEAU.  —  Lii  PRINTEMPS  (esquisse) 

(Provient  de  lu  colloclion  de  feu  M.  Edmond  de  Goncourt) 
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«  Je  traite  une  grande  entreprise  financière,  et  j'ai  créé  ma 
collection  comme  je  compose  un  opéra.  » 

C'est  à-dire  avec  précision  et  avec  joie,  avec  enthou- 
siasme et  avec  possession  de  soi-même. 

Je  voudrais  à  mon  tour,  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
générale,  quoique  forcément  résumée,  de  la  collection 
Camondo,  composer  cette  étude  à  la  manière  d'une  sym- 
phonie. Cela  s'arrangerait  fort  bien.  Le  xviii'  siècle  fran- 
çais, avec  sa  verve  entraînante,  sa  gaieté,  sa  lumière,  sa 
grâce  capiteuse,  formerait  le  somptueux  et  magistral  allegro. 
Les  œuvres  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  par 

leur  gravité, 
leur  calme 
intense,  leur 
sévérité 
lente  et  pro- 
fonde, leur 
puissante 
ferveur, 
seraient  \'a- 
dagio  gran- 
diose et  mé- 
ditatif.  La 
bizarre  ri  e 
délicieuse,  le 
caprice  per- 
pétuel, la  vi- 
vacité et  la 
richesse 
changeantes 
del'artextrê- 
me-  oriental 
ne  seraient- 
ilspaslesélé- 
ments  d'un 
scherzo  ex- 
traordinaire? 
Puis,  les  mo- 
dernes, fou- 
gueux, pas- 
sionnés, en- 
fiévrés et 
rêveurs  tour 
à  tour,  mais 
rêveurs  dans 
leur  fièvre  et 
fiévreuxdans 
leur  rêverie, 
n'offrent  -  ils 
pas  à  notre 
imagination 
leplusardent 
et     le    plus 

polyphonique  _/îna/e  qu'on  puisse  désirer?  Telles  seront 
donc  les  divisions  de  cette  monographie,  à  laquelle  il  faut 
se  mettre  sans  plus  tarder,  afin  de  n'être  pas  trop  incom- 


T  r 


t/i  -*  o 

^  «  c 

"  W  o 

I  2  ^ 

-  ?  5 

—  C  u 


3 
O 


-^ 


•/5  -a 


a  ■? 


cS 


LES  ARTS 


plet,   tant   la    richesse    est 
grande. 


Il  ne  faudrait  que  mots 
joyeux  et  soyeux,  que 
phrases  d'une  parfaite  élé- 
gance, tantôt  à  longues  et 
éblouissantes  traînes,  tan- 
tôt «  légères  et  court  vê- 
tues »,  jouant  à  la  bergère 
tout  en  demeurant  prin- 
cesses, pour  parler  comme 
il  convient  de  cette  suite 
d'objets  d'art,  de  meubles, 
de  figurines,  de  dessins, 
chantant  tous  la  gloire  du 
xviii" siècle  français.  Hélas! 
les  mots,  si  bien  trouvés  et 
assemblés  qu'ils  soient  par 
un  écrivain  bien  supérieur 
au  commentateur  qui  parle 
ici,  lutteront-ils  jamais 
avec  la  beauté  matérielle 
des  choses  ?  En  donneront- 
ils  seulement  une  idée  ? 

Faut-il  que  cet  art  du 
xviii"  siècle  soit  parfait  et 
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inattaquable  dans  sa  déli- 
catesse, intrépide  dans  sa 
fragilité,  pour  supporter 
encore,  sans  en  être  dimi- 
nué, le  poids  formidable 
des  engouements  actuels  ! 
Oui,  en  vérité,  l'enthou- 
siasme croissant  pour  ces 
choses  harmonieuses,  re- 
cherchées et  pures,  n'a  pas 
pu  fatiguer,  comme  cela 
arrive  la  plupart  du  temps, 
l'esprit  excédé  de  les  en- 
tendre louer,  tantôt  si  bien, 
tantôt  si  mal,  toujours  si 
hyperboliquemcnt.  Résis- 
ter aux  critiques,  c'est  la 
première  épreuve  de  valeur 
pour  une  oeuvre  d'art;  ré- 
sister aux  éloges,  c'est 
l'expérience  définitive  que 
bien  peu  supportent. 

Chez  M.  de  Camondo, 
cet  art  si  mesuré  dans  son 
élégance,  si  capricieux  dans 
sa  logique,  est  représenté 
de  façon  exceptionnelle. 
Les    plus    beaux    objets  de 
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mobilier  qui  se  puissent  voir  ont  été  choisis  avec  discerne- 
ment. 

Cet  art  est  féminin  dans  un  sens  philosopliique  du 
terme.  Je  me  souviens  avoir  vu  chez  Helleu  des  chaises 
de  cette  époque,  fort  simples  à  la  vérité,  mais  simples 
comme  on  réussissait  à  rètre  de  ce  temps-là.  Et  Tariiste, 
ravi,  regardait  ses  chaises,  les  groupait,  les  cajolait  d'un 
ton  complimenteur,  me  disant  :  «  Voyez-vous,  ce  sont  de 
petites  dames.  » 

Je  vois,  chez  M.  de  Camondo,  de  grandes  dames,  de 
«  très  grandes  dames  »,  comme  on  déclamait  dans  les  drames 
romantiques,  sous  les  espèces  tarabiscotées,  sous  les  formes 
royalement  élancées,  de  ces 
chaises  et  de  ces  causeuses, 
de  magnifique  ameublement 
en  tapisserie  de  Boauvais,  qui 
fut  un  des  plus  riches  Joyaux 
de  la  collection  Double.  Et 
celte  petite  table  à  ouvrage 
Louis  XV,  qui  reçut  sans 
doute  bien  des  confidences 
et  vit  bien  des  comédies, 
avec  ses  pieds  effilés,  son 
corps  gracile  mais  nerveux, 
ses  parfaites  marqueteries, 
ses  cuivres  d'une  ciselure 
ravissante,  n'a-t-elle  pas  la 
grâce  un  peu  mélancolique, 
l'attitude  légèrement  altière 
et  imperceptiblement  provo- 
cante d'une  des  fines  et  ro- 
manesques créatures  qui, 
dans  le  tableau  de  Watteau, 
s'embarquent  pour  Cythère? 
On  pourrait  —  il  ne  faudrait 
pour  cela  que  le  talent  de 
La  Fontaine  —  faire  le  pen- 
dant à  la  «  Chatte  métamor- 
phosée en  femme  »,  avec 
«  la  Dame  métamorphosée 
en  table  ».  Peu  à  peu  les 
ramages  de  sa  robe  devien- 
draient la  marqueterie;  ses 
bijoux  seraient  les  cuivres 
ciselés  qui  se  vendent  main- 
tenant plus  cher  qu'au  poids 
de  l'or;  et, comme  les  Nym- 
phes d'Ovide  changées  en 
arbres  ou  en  rochers  gardent 
l'attitude  de  leur  amoureux 
tourment,  elle  conserverait 
l'élégance,  l'esprit  et  le 
charme  qui  furent  sa  raison 
de  vivre.  —  Cette  assemblée  de  meubles  évocateurs,  comme 
personnifiés,  se  tient  dans  le  plus  beau  et  le  plus  approprié 
décor  qui  soit  :  aux  murs,  ou  plutôt  supprimant  les  murs 
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pour  y  substituer  les  horizons  fleuris  de  la  fantaisie,  appa- 
raissent les  deux  splcndidcs  tapisseries  de  Bcauvais,  d'après 
Boucher,  la  Balançoire  et  les  Cerises. 

Mais  puisque  nous  venons  de  mettre  en  scène,  presque  à 
la  façon  d'une  comédie  que  seul  Marivaux  eût  été  digne 
d'écrire,  ce  dialogue  des  œuvres  d'art,  nous  pouvons  dire 
que  si  belles  qu'aient  apparu  ces  pièces  sans  prix,  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  de  certains  grands  premiers  rôles. 
Un  d'entre  eux  est  sans  contredit  cette  célèbre  Pendule  des 
Grâces.,  ce  chef-d'œuvre  de  Falconct,  sur  laquelle  on  a  tout 
dit  et  qui,  en  1900,  triomphait  à  ce  point  que  l'on  parlait 
d'elle   plus   que   des   plus    importantes    découverics   de    la 

science.  Étrange  et  signifi- 
catif prestige  de  l'art!  Fau- 
drait-il en  conclure  que 
l'homme  peut  toujours  in- 
venter des  faits,  mais  qu'il 
est  certaines/ormei  qu'il  ne 
peut  refaire  et  qui,  pour 
cela,  deviennent,  avec  le 
temps,  infiniment  pré- 
cieuses? On  a  écrit  de  cette 
pièce  adorable  qu'  «  elle 
montrait  tout  excepté 
l'heure  ».  C'est,  je  crois, 
Diderot  qui  fit  ce  mot  d'es- 
prit, valant  ce  que  valent 
tous  les  mots  d'esprit,  c'est- 
à-dire  certainement  pas  le 
million  qu'un  enthousiaste 
Américain  crut  capable,  le 
naïf!  de  tcnicr  M.  de  Ca- 
mondo. Ce  que  l'on  doit 
dire,  c'est  qu'elle  montre 
non  seulement  l'heure,  mais 
tout  ce  qui  fait  les  heures 
délicieuses  et  légères  :  le 
sentiment  et  la  volupté,  l'art 
si  parfaitement  français  de 
composer  sans  une  erreur, 
de  séduire  sans  un  efl'ort, 
d'atteindre  à  la  grandeur 
par  la  grâce. 

Car  il  faut  qu'on  le  dise 
et  redise,  puisque  cela  n'est 
pas  encore  compris.  Cet  art 
français  du  xviii=  siècle  n'est 
pas  seulement  un  art  cltar- 
waitt,  c'est  un  grand  art. 
Falconet,  Houdon,  puis 
Waticau,  La  Tour,  Frago- 
nard,  Chardin,  ne  sont  pas 
d'admirables  pelils  maîtres  : 
ce  sont  de  grands  hommes.  Mais  nous  sommes  si  trompés 
par  l'éducation  et  les  préjugés  que  nous  ne  savons  pas  voir 
la  grandeur  dans  la  simplicité  et  la  noblesse  parfaite  dans 
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le  seul  sourire.  M.  de  Camondo  est  un  de  ceux  qui  auront 
saisi  cette  vérité,  puisqu'il  a  fait  voisiner  chez  lui,  avec  les 
œuvres  imposantes   du    moyen    âge  et  les  extases    presque 
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surhumaines  des  Orientaux,  des    choses  à  la  fois  charme- 
resses  et  grandes,  comme  ce  Masque  de  La  Tour,  qui  est 


grandiose  de  bonne  humeur  ironique;  cette  sépia  de  Fra- 
gonard,  Ma  Chemise  brûle!  qui  atteint  la  grandeur  dans 
le  provocant  romanesque;  ce  portrait  d'homme  de  Perron- 

neau  (?)  ou  de  Frago- 
nard  (?},  qui  est,  lui  aussi, 
grand  de  morgue  sei- 
gneuriale si  largement 
vue  et  rendue;  ces  des- 
sins de  Watieau,  de  Bou- 
cher, qui  traduisent  de  la 
sensualité  tout  ce  qu'elle 
est  susceptible  de  donner 
de  grandeur;  enfin,  pour 
abréger,  cet  exquis  des- 
sin de  Prud'hon,  qui  est 
si  grand  de  mélancolie 
vaporeuse,  de  mysté- 
rieuse fascination,  et 
qui  fait  surgir  à  nos 
yeux,  vivante,  non  moins 
qu'en  un  marbre  ou  une 
complète  peinture,  par 
quelques  traits  et  quel- 
ques écrasis  de  noir  et  de 
blanc,  l'Impératrice  José- 
pliine  ! 

On  trouvera  sans 
doute  que  j'ai  usé  à  satiété 
de  CCS  mois  de  «  grand  » 
et  de  «  grandeur  ».  Je  ne 
m'en  repens  point  et  ne 
n'en  effacerai  pas  un  seul. 
J'ai  voulu,  dans  cet  aile- 
jj;ro  de  notre  symphonie, 
mettre  en  action  cette 
vérité  dont  ne  doute  au- 
cun poète,  aucun  véri- 
table amoureux  du  beau, 
qu'une  fleur  fragile  est 
un  prodige  aussi  complet, 
aussi  imposant  qu'un  édi- 
fice colossal. 


De  cet  édifice  énorme 
et  superbe  que  fut  l'art 
du  moyen  âge,  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments 
sans  lien  véritable, églises 
ou  hôtels  de  ville,  isolés 
dans  les  cités,  devenus 
étrangers  sur  leur  propre 
sol  natal,  ou   sculptures 

détachées  des  ensembles,   et  isolées  dans  les  musées  et  les 

galeries  paiticulières. 


COLLECTION  DE  M.   LE  COMTE  I.  DE  CAMONDO 


ÉCOLE  DE  BOURGOGNE.  —  la  vikrge  et  i.'enfant 

Pierre.  —  i''=  moitié  du  xv  siècle 

(Collection  de  M.  le  comte  /.  de  Camondoj 


'4 


LES    ARTS 


Du  moins  ces  tragments  sont-ils  recueillis  ici  avec  cette 
lucide  ferveur  qui  donne  à  la  collection  sa  vie  propre  et  qui 
fait  que  tant  de  témoins  d'époques  et  de  races  différentes 
semblent  dans  l'enchantement  de  se  trouver  réunis. 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  humain,  tout  en 
montrant  une  aspiration  vers  le  divin  que  l'on  a  rarement 
atteinte,  que  cette  belle  Vierge  du  xv=  siècle,  une  des  créa- 
tions les  plus  royales  et  les  plus  maternelles  de  l'École  de 
Bourgogne?  Le  siyle  des  draperies,  la  bonté  et  la  douceur 
dont  est  pétrie  la  physionomie  de  la  Vierge  sont  des  beautés 
qui  non  seulement  émeuveni,  mais  encore  surprennent,  car 
on  ne  peut  s'expliquer  comment  l'art  français  n'est  pas 
encore,  par  les  historiens  accrédités  et  les  amateurs  qui  font 
autorité,  égalé  à  celui  des  plus  grandes  époques.  Sans  doute 
on  peut  objecter  que  la  figure  de  l'Enfant-Dieu  semble 
négligée,  mal  réussie;  mais  quelqu'un  expliquera  peut-être 
un  jour  l'intention  qui  a  fait  réduire  ainsi  à  un  emblème 
d'enfance  plutôt  qu'exécuter  une  statue  d'enfant,  dans  tout 
cet  art,  un  objet  d'adoration  si  grand.  Cela  est  voulu,  car 
celui  qui  peut  ainsi  comprendre  et  personnifier  la  femme, 
peut  également  parfaire  le 
Bambino.  Il  y  a  là,  de  la 
part  de  l'artiste,  un  acte 
d'humilité  qui  touche  au  su- 
blime. 

On  sait  que  M.  de  Ca- 
mondo  a  destiné  au  Louvre 
toute  sa  collection  d'œuvres 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  C'est  un  don 
princier  dont  nous  ne  pou- 
vons ici  apprécier  la  valeur, 
car  il  faudrait  une  longue  et 
détaillée  étude.  Mais  les 
quelques  spécimens  gran- 
dioses que  nous  reproduisons 
pourront  donner  une  idée  de 
l'importance  de  celte  partie 
de  la  collection.  Quel  calme 
profond  dans  ce  masque 
mortuaire  dont  la  patine  dorée 
estun  chef-d'œuvre  du  temps  ! 
Quelle  grandeur  bestiale, 
quelle  impériale  sensualité 
dans  cette  tête  en  marbre,  où 
l'art  byzantin  se  montre  en 
même  temps  synthétique  et 
réaliste!  Quel  drame  dans  la 
Crucifixion,  ce  bas-relief  du 
plus  dramatique  des  sculp- 
teurs, Donatello  ! 

Une  statue  équestre  de 
Saint  Georges,  superbe  tra- 
vail italien  du  xv«  siècle  ;  des  œuvres  angéliques  de  Luca  délia 
Robbia  ;  un  fougueux  Combat  équestre,  du  xv^  siècle  encore; 
des  bustes  du  plus  allier  italianisme;  des  chefs  de  saintes, 
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terventes  et  douces  ;  des  œuvres  extatiques  de  l'art  espagnol 
ou  français;  —  tels  sont,  simplement  énumérés,  les  princi- 
paux joyaux  de  ce  trésor,  où  l'on  pénètre  dans  le  monde 
mystique  et  dans  le  monde  belliqueux,  où  l'on  a  tour  à  tour 
l'impression  de  l'étreinte  sous  une  main  gantée  de  fer,  et  de 
la  caresse  épandue  par  les  yeux  d'une  martyre. 


Il  n'est  besoin  d'aucune  transition,  d'aucun  artifice  de 
pensée  ou  de  style  pour  passer  de  ces  terribles  ou  majes- 
tueuses images  à  celles  que  l'Orient  a  taillées  pour  suggérer 
aux  hommes  de  non  moindres  idées  de  majesté  ou  de  ter- 
reur. Le  moyen  âge  européen  et  l'art  japonais  primitif  ont 
atteint  pareille  intensité  dans  le  calme,  égale  puissance  dans 
les  passions  dramatiques.  Il  suffit  ici  de  regarder  quelques- 
unes  des  figures  de  notre  illustration.  N'y  a-t-il  pas  une 
parenté  saisissante  entre  la  tête  mortuaire  reproduite  à  la 
page  12,  et  le  masque  de  la  figure  de  prêtre  gravée  à  la 
page  présente?  N'est-ce  pas  le  même  art, malgré  la  différence 

des  temps  et  des  races,  malgré 
la  distance  alors  presque  in- 
franchissable ,  malgré  toutes 
les  circonstances  qui  s'op- 
posent à  ce  qu'il  y  ait  eu 
rencontre  autrement  que  dans 
le  monde  de  la  pensée?  Que 
dis-je  ?  n'est-ce  pas  le  même 
artiste  qui  eut  le  don  mira- 
culeux d'ubiquité,  pour  pou- 
voir ainsi  placer,  sur  une 
tombe  française, cette  person- 
nirtcation  de  la  mort,  qui  est 
une  contemplation  suprême, 
et  ériger,  dansun  temple 
japonais,  cette  personnifî- 
caiion  de  la  vie  contempla- 
tive, qui  est  comme  une  mort 
volontaire  aux  choses  ter- 
restres ? 

Non  moins  surprenant 
exemple.  Celte  admirable  fi- 
gure de  Kuanon,  prove- 
nant de  la  collection  Gillot, 
n'a-t-elle  pas  la  souriante, 
attractive  et  énigmaiique 
grâce  de  telle  sculpture  de 
notre  xiii'  siècle?  Ce  serait 
à  croire,  si  cet  admirable  bois 
laqué  n'était  pas  de  l'an  j'io, 
qu'une  des  saintes  du  portail 
de  Chartres  s'échappa  pour 
courir  le  monde  et  se  fit 
bouddhiste,  adoptant  pour  forme  et  parure  cette  matière 
précieuse,  changeant  quelque  peu  de  costume,  mais  modi- 
fiant à  peine  la  finesse  des  draperies,  et  point  du  tout  la 
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Bois  doré.  —  Art  japonais.  —  viin--  siècle  Bois.  —  Art  japonais.  • —  xii'^  siècle 
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subtilité  du  sourire.  Ou  plutôt  n'esi-ce  pas  le  Boddhisatwa 
Kuanon  lui-même  (ou  elle-même)  qui,  en  vertu  des 
prestiges  pratiqués  en  ces  mondes  lointains,  vint  à  Chartres 
se  convenir  et,  pour  résister  au  climat  plus  âpre,  se 
pétrifia  ? 

Les  guerriers  les  plus  féroces,  les  condottieri  les  plus 
impitoyables,  que  l'an  italien  statufiait  et  de  qui  Camondo 


recueillit  telles  ou  telles  images,  ne  sont  pas  plus  effrayantes 
que  ce  Bishamon  superbe,  casqué,  cuirassé,  tumultueux? 
Campez-le  sur  un  cheval  de  bataille,  et  vous  avez  à  très  peu 
de  chose  près  le  Colleone  I  II  est  vrai  que  celui-ci  est  du 
xv«  siècle,  et  notre  Bishamon  du  xii';  mais  les  singulières 
analogies  entre  les  grandes  œuvres  sont  parallèles  dans  le 
domaine  des  lignes,  mais  non  dans  celui  du  temps. 


H.  DAUMIEU.  —  LBS  AMATELBS  d'estampes  Isdpiai 
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La  collection  Camondo  comprend  bien  d'autres  pièces 
japonaises  d'une  grande  beauté.  Entre  autres  des  armes 
damasquinées,  des  céramiques  rarissimes,  des  masques 
parfaits  (par  exemple  l'inoubliable  masque  de  «  douleur 
calme  »  de  la  collection  Gillot).  Mais  je  n'ai  point  la  place 
nécessaire  pour  les  passer  en  revue  dans  le  détail,  car  il 
taut,    avant   de   passer  à   mon   finale,   que  je   dise   encore 


l'essentiel   sur  l'éblouissant  fourmillement  du  monde  des 
estampes. 

Ici  c'est  la  fcte  sans  fin,  le  rire  et  les  rêves,  les  fleurs  et  les 
êtres,  les  paysages  et  les  foules,  les  acteurs  et  les  femmes. 
Le  monde  des  estampes  japonaises,  c'est,  proprement 

Une  ample  comédie  en  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  l'univers, 


„ 

1 

^j^^^^^^l 

Il\\ 

^^    "^ 

y; 

^^^HHPViMBMuMl^^  ''>            .'  V  -"^H^ 

wSF               ■ 

E.    M  AN  ET.    —    LOLA    DE    VALENCE 

(Collection  de  M.  le  comte  I.  de  Camondo) 


LES  ARTS 


doni  La  P'omainc 
a  si  bellement 
tracé  le  pro- 
gramme et  réalisé 
quelques-unesdcs 
scènes.  Comment 
donner  une  idc'e 
de  tout  ce  que  la 
collection  Ca- 
mondo  contient 
de  précieux  et  de 
typique  en  ce 
genre?  On  sait 
combien  cesappa- 
ritions  vives,  ces 
papicrsnonmoins 
émaillés  de  tons 
éclatants  qu'un 
riche  jardin ,  ces 
estampes,  sont 
devenuesdifticilcs 
à  conquérir,  et  à 
quel  prix  il  est 
même  difficile 
d'en  trouver...  de 
moins  bonnes. 
Notre  collection- 
neur a  été  un  des 


It.VItYE.  —  Tifinn  MAni.iiAxr 
ICotlecUon  de  M,  le  comte  l.  de  Canuiiido) 


premiers  à  cultiver 
ces  parterres.  Kyo- 
nobou,  Massanobou, 
Korin,  Kcnzan,  Sha- 
rakou,  Harounobou, 
Soukcnobou,  Outa- 
maro,  Hoksaï,  vous 
tous,  les  maîtres  de 
la  fantaisie  et  de  la 
vie,  grandioses  repré- 
sentant s  de  l'oukyoyé, 
vous  êtes  dans  une 
maison  où  l'on  vous 
a  fait  fcte.  Pour  vous 
oninventa  des  cadres, 
des  accrochages,  des 
arrangements,  des 
fonds  inédits,  profon- 
dément raisonnes  et 
des  plus  harmonieux. 
Pardonnez-moi  si  je 
prends  congé  de  vous, 
après  vous  avoir  sa- 
lués, avec  une  ferveur 
trop  rapide,  en  sou- 
pirant... 


E.     DEI.\C1U)I.\.    —     l.lox     DKVORANT     VU    IMIKVAL 
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Mais,  par  un  phénomène  de  correspondance  non  moins 
beau  que  celui  qui  nous  enchantait  tout  à  l'heure,  il  se 
trouve  que  si  l'an  du  moyen  âge  offre  de  grandioses  analo- 
gies avec  l'art  japonais  ancien,  l'art  japonais  lui-même 
semble  avoir  donné  naissance  à  plus  d'une  œuvre  d'an  du 
XIX'  siècle  français,  dont  brille  avec  un  éclat  qui  ne  connaît 
guère  de  rivaux  la  collection  Camondo.  Ainsi,  en  quittant 
Hoksaï,  nous  retrouvons  Daumicr,  Manet  ci  Degas;  en  quit- 
tant Hiroshigé,  nous  passons  sans  effort  à  Claude  Monct,  à 
Sisley  et  à  Jongkind. 

Je  dis  qu'entre  ces  deux  arts  il  semble  exister  une  filia- 
tion. Pour  certains  artistes  que  nous  allons  saluer,  cette 
filiation  existe  réellement.  Sans  doute  Daumier,  de  qui  nous 


voyons  ici  un  des  plus  beaux  dessins  que  connaisse  l'histo- 
riographe de  ce  grand  peintre,  les  Amateurs  d'estampes,  n'a 
pas  commencé  son  éducation  par  l'élude  de  l'art  japonais. 
Sa  première  formation  fut  plutôt  sculpturale.  Mais  dans  la 
seconde  partie  de  sa  vie,  Daumicr  posséda  ei  étudia  —  ceci 
n'a  jamais  été  dit  encore  —  des  estampes  japonaises,  et 
c'est  à  cette  étude,  non  moins  qu'à  la  propre  évolution  de 
son  talent,  qu'il  faut  attribuer  en  partie  sa  manière  plus 
cursive,  plus  résumée,  qui  succède  à  celle  où  il  se  préoccu- 
pait davantage  de  modeler.  En  passant,  notez  ce  détail 
devant  cette  sépia  magnifique  :  elle  est  un  hommage  à 
Raffet,  de  qui  ces  amateurs  admirent  la  «  Revue  noc- 
turne   »,    parfaitement   reconnaissable  ;   puis   notez  aussi, 


JOXLîKIX!).  ^  vciî  iifîs  K.wiiinNs  d;:  aiiKNOKMC  (aquarello) 
(Collection     de  M.   le  comte  I.  de  f'amondo) 


chose  qui  a  été  oubliée  dans  les  études  ou  catalogues, 
que  le  groupe  placé  sur  une  selle,  dans  la  partie  droite 
de  la  composition,  est  une  sculpture  par  Daumier  lui- 
même,  et  qui,  n'ayant  jamais  été  achevée,  fut  malheureuse- 
ment détruite. 

L'art  japonais  fit  plus  qu'intéresser  Monct;  il  opéra  sur 
le  grand  paysagiste  une  réelle  conversion.  Dans  ses  pre- 
mières années,  Claude  Monct  avait  accepté  l'héritage  de 
Corot,  de  Boudin,  de  Jongkind,  et  il  se  préparait  à  le  faire 
valoir  d'une  merveilleuse  manière,  lorsque  la  vue  d'estampes 
japonaises  le  bouleversa.  Plusieurs,  entre  autres  M.  Mir- 
bcau,  ont  raconté  cette  histoire;  elle  est  donc  trop  avérée 
pour  qu'on  la  discute,  trop  connue  pour  que  j'y  insiste. 
Mais  c'est   aux  Japonais   que   Claude    Monet  doit   d'avoir 


recherché  les  grandes  simplifications  dans  le  dessin,  et  la 
clarté  de  la  palette,  le  rendu  des  objets  en  pleine  et  aveu- 
glante lumière. 

Si,  en  ce  moment,  je  ne  suis  pas  chronologiquement  la 
partie  moderne  de  la  collection,  cela  importe  moins  qu'on 
pourrait  penser,  car,  venu  plus  lard  que  certains  maîtres, 
Monet  contribua  cependant  à  les  faire  évoluer  eux-mêmes, 
comme  il  fit  par  exemple  pour  Edouard  Manet,  qui,  dans 
ses  dernières  oeuvres,  se  fit  nettement,  pour  employer  le  mot 
discutable    mais  consacré   maintenant,  impressionniste. 

Toutefois,  la  collection  Camondo  ne  contient  que  des 
u-'uvres  de  la  manière  antérieure  de  Manet,  et  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Trois  surtout  ont  hanté  les  privilégiés  visi- 
teurs de  la    galerie.   Le   Port  de  Bordeaux,    magique  et 
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E.  DEGAS.  —  i.A  Li-:i;0N  m-;  |>A^8B 

A  rOpëra  do  la  rue  Le  Pciclicr 

(Otlicction  de  M.  le  comte  I.  de  Cainnitdo} 


puissant  ull'ct  du  nuit;  Lola  de  Valence,  en  laquelle  Baude- 
laire cclchiaii  ,  • 

Le  charme  inattendu  d'un  bijou  rose  et  noir, 


et  quel  commentaire  pouriait-on  ajouter  qui  vaille  celui-là  ? 
—  et  enfin  l'admirable  Fifrc^  morceau  si  accompli  en  sa 
simplicité  et   en  sa  force,  que  l'on  peut  le  placer  sans  qu'il 
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faiblisse  à  côld  des  plus  belles  choses  du  Louvre,  fussent- 
elles  l'/Zommc?  jh  ^J'// du  Tiiicn  ou  le  A/f/i.y/j;;/ de  Murillo, 
ou  le  Pied-bot  de  Ribcra. 

La   collection    Camondo   fut  la   première   à  proclamer 


la  gloire  de  Manct  d'une  façon  absolue.  C'est  là  un  fait 
historique  qui,  à  son  tour,  glorifie  le  collcciionneur  lui- 
même. 

Ces  premières  et  importantes  touches  de  notre  esquisse 


E.  DlCIjAS.  —  LKS  ni.Axr.iiissKisiis 
(Collection  de  M,  -le  comte  /.  de  Camondo) 


de  la  peinture  moderne  jetées  un  peu  çà  et  là,  nous  pouvons 
maintenant  reprendre  le  tableau  suivant  la  chronologie,  et 
ne  plus  quitter  cette  mdthode. 

Delacroix,  Corot,  Millet,  Baryc,  voilà  quatre  grands 
patrons  de  l'art  français  du  xix'  siècle,  après  la  clôture  de  la 
période  académique,  ou,  plus  exactement,  davidienne.  Natu- 
rellement nous  n'entendons  pas  dire  par  là  que  l'dcole  aca- 


démique a  cessé  de  vivre  après  l'exposiiion  de  la  Barque  du 
Dante.  Mais  c'est  de  ce  jour-là  qu'elle  eut  de  puissants 
rivaux,  et  sauf  avec  certains  de  ses  représentants,  dont  Ingres 
demeure  le  plus  exceptionnel,  d'absolus  vainqueurs. 

Delacroix  est  tout  entier,  aussi  complet  qu'en  une  par- 
faite peinture,  dans  ce  dessin  du  Li'oH  dévorant  un  cheval, 
où  toute  la  passion  dans  le  sentiment,  tout  le  frémissement 


<3 


3    s 


dans  le  dessin,  toute  la  richesse  dans  la  couleur,  brillent  de 
la  façon  la  plus  vive.  La  collection  contient  d'ailleurs  une 
autre  admirable  peinture  du  inaître,  une  Ecurie  arabe. 
Corot,  lui,  le  divin  bonhomme  (avoir  mérité,  après  La  Fon- 
taine, de  pouvoir  être  qualifié  de  Bonhomme  !)  est  plein  de 
ses  poétiques  caresses,  de  ses  tendresses  si  fines  et  si  fran- 
ches, en  deux  numéros  surtout  :  un  bien  beau  dessin  du 
Printemps,  et  une  peinture  d'une  Jeune  Fille  tressant  sa 
natle,  qui  est  la  chose  la  plus  originale,  la  plus  ari^cmine, 
la  plus  robustemcnt  pure  qu'on  puisse  concevoir  :  c'est  un 
rien  sans  prix  qui  contient  en  raccourci  toute  la  palette  et 
toute  l'àtTie  de  Corot. 

Le  tragique  et  sinistre  Tigre  marchant,  de  Barye  ;  la 
puissante  et  encore  romantique  Barque,  de  Millet,  sont 
encore  de  ces  objets  typiques  qui  font  de  la  collection,  non 
seulement  une  symphonie,  mais  aussi  une  leçon  d'histoire. 
J'ai  parlé  de  Daumier  et  de  Manet,  je  ne  puis  y  revenir  faute 


E.    DEliAïi.  —    POIITIIAIT 

ICoUeclioli  de  M.  le  comte  I.  de  Camnndn) 


d'espace  ;  mais  voyez,  en  revenant  un  instant  (ainsi  que  dans 
les  symphonies  on  entend  passer  dans  le  finale  des  rappels 
de  motifs  ou  d'accord  qui  rendaient  significatif  le  début  ; 
voyez  combien  il  y  a  de  logique  et  de  belle  conduite  dans  ce 
vaste  ensemble,  et  comme  les  dessins  que  nous  venons  de 
citer  continuent  bien  les  précieux  feuillets  du  xvm'  siècle. 
C'est  bien,  allez,  la  même  tradition  et  la  même  race,  avec 
des  nuances  de  fièvres  différentes,  mais  un  même  amour 
d'interpréter  la  vie.  Enfin,  croyez-vous  que  la  jolie  fille 
qui  se  balance  dans  la  tapisserie  de  Boucher,  et  l'ensorce- 
leuse Lola  de  Valence,  pour  se  savoir  voisines,  cesseraient 
un  instant  de  sourire  ? 

Le  grand  Hollandais  Jongkind,  qui  dérive  directement 
de  Van  Gbyen,  mais  qui  est  frère  naturel  d'Hiroshigé,  est 
un  immense  artiste  qui  non  seulement  est  toujours  fascina- 
teur  en  le  moindre  croquis  de  paysage,  mais  encore  a  été 
un  des  grands  initiateurs  de  l'étude  de  la  nature  telle  qu'on 

s'y  sentit  respirer  au  xix=  siècle. 
Sa  méthode,  qui  peut  se  résumer 
en  cette  double  opération  :  une 
contemplation  profonde  et  une 
réalisation  soudaine  et  passion- 
née, a  été  décisive  dans  l'art  de 
notre  temps.  Aussi  n'est-ilpassur- 
prenant  que  M.  de  Camondo  se 
soit  attaché  à  réunir  un  nombre 
considérable  de  ses  aquarelles,  et 
toutes  de  la  plus  haute  significa- 
tion, de  la  plus  rare  valeur.  Il 
faut  se  priver  de  suivre  ici,  dans 
le  détail  de  ses  rouies,  cet  éton- 
nant voyageur,  qui  promena  son 
ivresse  de  dessiner  entre  la  Hol- 
lande et  la  Provence.  Conten- 
tons-nous de  l'adriiirer  à  moitié 
chemin,  avec  cette  Vue  de  Gre- 
noble, gravée  ici,  une  de  ses 
pages  les  plus  remplies  de  lumière 
et  d'air  véritables.  La  série  des 
aquarelles  de  Jongkind  forme  un 
inappréciable  ensemble. 

Aussi  bien,  d'autres  grands 
artistes  nous  restent  à  honorer 
ici,  et  c'est  une  anxiété  pour  nous 
de  voir  que  nous  ne  pourrons 
plus  les  honorer  qu'en  peu  de 
mois,  tant  nous  avons  été  pris, 
retenus  de  force  par  un  si  grand 
nombre  d'oeuvres  capitales  et  de 
grandes  pensées  ! 

Claude  Monet,  de  qui  nous 
disions  à  l'insiant  la  place  dans  la 
galerie,  devrait  être  étudié  œuvre 
par  œuvre,  car  des  leçons  diverses 
et  des  plaisirs  chaque  fois  renou- 
velés émanent  de  tableaux  types, 
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comme  les  Régates  d'Argcnteuil  d'une  part,  comme  les 
Cathédrales  d'autre  part,  enfin  comme  le  Pont  japonais.  De 
ces  deux  derniers  motifs  nous  trouverions  ici  de  surpre- 
nantes variantes,  qui  nous  permettraient  de  noter  les  plus 
belles  griseries  d'atmosphère  qui  aient  fait  vibrer  la  peinture. 
Ce  sont  des  observations  qui  demanderaient  une  étude  plus 
longue  que  celle  que  nous  pouvons  consacrer  à  la  totalité. 
De  même,  des  pages  seraient  nécessaires  pour  analyser 
la  fraîcheur  et  la  bonne  grâce  qui  régnent  dans  ces  Vues  de 


Moret  et  autres  pages  de  grand  prix  de  Sisley,  parmi  les- 
quelles Vlnondation  a  une  beauté  et  une  gravité  toutes 
particulières.  Le  noble  sentiment  rustique  de  Pissarro,  et 
la  sauvage  grandeur  de  Cézanne,  représenté  ici  par  une 
seule  œuvre,  œuvre  accomplie,  où  toutes  les  qualités  du 
peintre  sont  concentrées  et  où  ne  se  trahit  aucun  de  ses 
dcfnuts,  aucune  de  ses  impuissances,  cette  Maison  du  Pendu, 
une  de  ces  œuvres  jaillies,  où  parfois  dans  leur  vie  les  artistes 
se  projettent  tout  entiers,  presque  sans  l'avoir  voulu... 


CliZANNI^.    —    LA    AlAlf.u^    iiU    i'b.Mit  ,    A    AU  \  l.É(S-StK-OlSK 

(CnUcctioti  de  M.  le  comte  I.  de  Camondo) 


Je  disais  que  c'était  une  étude  bien  plus  longue  qu'il  fau- 
drait faire  pour  les  Monet  de  la  galerie  Camondo.  Avec  les 
peintures  et  les  pastels  de  M.  Degas,  on  ne  s'en  tirerait  pas 
à  moins  d'un  livre,  car  c'est  ici,  en  vérité,  la  maison  des 
Degas.  Voulez-vous,  puisque  nous  ne  pouvons  écrire  ce 
livre  ici  et  en  ce  moment,  que  nous  nous  en  consolions  en 
traçant  seulement  le  sommaire? 


Comme  Puvis  de  Chavannes,  de  qui  l'on  trouve  ici  une 
sereine  composition  de  Femmes  au  bord  de  la  mer,  M.  Degas 
a  été  nourri  du  suc  des  grands  classiques.  Ces  deux  grands 
maîtres  sont  partis  de  Poussin  pour  arriver  à  deux  des  plus 
hautes  expressions  de  la  pensée  moderne,  l'un  dans  le  rêve, 
l'autre  dans  la  réalité.  Si  Puvis  de  Chavannes  n'avait  pas 
employé  sa  plus  grande  somme  de  forces  à  couvrir  les  mu- 
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railles,  j'imagine  qu'on  verrait  chez  M.  de  Camondo  auiant 
de  tableaux  de  lui  qu'on  en  voit  de  M.  Edgar  Degas. 

Le'peintre  des  rythmes,  le  sculpteur  puissant  que  l'on 
examine  toujours  avec  une  surprise  et  un  respect  nouveaux 
dans  cette  incomparable  réunion  de  scènes  du  ihdâtre  ou  de 
la  vie,  est,  en  notre  siècle,  la  plus  noble  et  la  plus  conso- 
lante affirmation,  le  plus  exemplaire  accord  d'un  grand 
talent  et  d'un  grand  caractère.  Son  œuvre  est  en  même 
temps  d'observation  intense  et  de  ferme  volonté.  Aussi, 
inspirée  par  une  raison  dominatrice,  mais  souvent  emportée. 


pendant  la  réalisation,  par  une  passion  ardente,  cette  œuvre 
a-t-elle  réussi  à  réunir,  dans  chaque  étape,  la  forme  et  le 
mouvement,  privilège  qui  a  été  concédé  à  bien  peu  de 
maîtres,  môme  les  plus  grands.  Rien  n'est  mesquin  ni  étri- 
qué jamais  dans  cette  forme,  rien  n'est  flottant  ni  imprécis 
dans  ce  mouvement.  Et  qu'il  étudie  des  danseuses,  des  che- 
vaux de  courses,  des  gens  du  monde  ou  des  gens  de  la  rue, 
toujours  M.  Degas  demeure  un  peintre  sévère  et  grandiose, 
un  philosophe  de  l'expression  et  de  la  forme,  comme  l'art 
d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  n'en  peut  produire  de  rival. 


CL.,MONET.  - 
(Cottection    de   M. 

Il  n'a  point  son  pareil,  même  parmi  les  plus  aigus  et  les  plus 
riches  des  Hollandais,  comme  Vermeer  de  Delft,  et  il  se 
différencie  de  Chardin  et  de  Watteau  par  l'àprcté  d'une  mo- 
derne ironie,  par  une  mélancolie  d'une  autre  saveur  que  les 
accès  pourtant  si  émouvants,  d'humeur  noire,  qui  excitent 
notre  sympathie  à  l'égard  du  peintre  de  V Embarquement. 
Des  tableaux  tels  que  les  deux  admirables  Leçons  de 
Danse,  les  Chevaux  de  Courses,  VApéritif,  les  Blanchis- 
seuses, le  Portrait  si  pensif  d'une  dame  près  d'un  bouquet, 
sont  des  (euvres  dont  il  ne  faut  point  essayer  la  description. 
Toutes  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  s'appliquent 
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à  chacune  d'elles,  et  il  faut  se  contenter  de  méditer  devant 
leurs  reproductions,  lorsqu'on  n'a  pas  la  rare  fortune  de 
jouir  de  leur  couleur  et  de  leur  format  réels. 

Ce  sont  joies  qui  attendent  les  visiteurs  des  musées  de 
l'avenir.  Pour  nous  c'en  est  une,  et  de  la  plus  pure  essence, 
d'avoir  pu  terminer  celte  promenade  chez  un  homme  d'un 
goût  supérieur,  à  travers  les  plus  hautes  époques  de  l'art, 
par  une  occasion  si  complète  de  rendre  hommage  à  un 
grand  artiste  et  à  un  grand  honnête  homme  qui  est  l'honneur 
de  celle  où  nous  vivons. 
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UNE    EXPOSITION   RÉTROSPECTIVE 

A   SAINT-PÉTERSBOURG 


N  1904,  une  Exposition  rétrospective  d'ob- 
jets d'art  fut  organisccàSaint-Pdicrsbourg, 
au  profit  des  blessés  de  la  guerre  russo- 
japonaise.  Placée  sous  le  liaut  patronage 
de  S.  M.  l'impératrice  douairière  Alcxan- 
dra  Feodorovna,  l'idée  trouva  partout  des 
concours  empressés.  Les  trésors  impé- 
riaux, jalousement  conservés  dans  les  palais  de  Pétersbourg 
et  de  Gaichina,  livrèrent  aussitôt  leurs  plus  précieuses 
richesses;  les  grandes  familles  russes,  imitant  cet  exemple, 
consentirent  à  se  défaire  momentanément  d'une  partie  de 
leurs  collections;  l'étranger  même  voulut  s'associer  à  cette 
œuvre  charitable;  de  généreux  amateurs,  comme  le  prince 
de  Liechtenstein  et  le  comte  de  Camondo,  envoyèrent 
d'Autriche  et  de  France  des  pièces  capitales  qui,  par  leur  ori- 
gine ou  leur  destination,  appartenaient  au  passé  de  la  Russie. 


C'était,  en  effet,  une  exposition  nationale  que  cette 
réunion  de  chefs-d'œuvre  nés  dans  tous  les  pays  d'Europe. 
Bien  que  l'art  russe  proprement  dit  y  tînt  assez  peu  de 
place,  elle  n'était  guère  formée  que  d'ouvrages  commandés 
par  la  Cour  ou  spécialement  exécutés  ptur  les  grandes 
familles  qui,  le  plus  souvent,  les  possèdent  encore;  c'était 
donc  comme  un  Salon  carré  des  collections  de  là-bas,  Salon 
temporaire,  mais  qui  avait  le  double  avantage  de  révéler  au 
public  des  merveilles  ordinairement  invisibles  ou  du  moins 
peu  connues,  et  de  lui  présenter  en  quelque  sorte  une  his- 
toire figurée  du  goût  artistique  en  Russie  (1). 

Celte  histoire  est  assez  courte,  les  plus  anciennes  collec- 
tions russes   ne   remontant  pas  au  delà    du    xviii»  siècle. 

(1)  Un  somptueux  album,  récemment  publie,  conseive  le  souvenir  de  ce  musée 
cphcmcre.  II  est  orne  de  nombreuses  et  magnifiques  pholcgravures .  Le  texte,  rédigé 
en  russe  et  en  fran<;ais  par  M.  Adrien  PracholF,  professeur  à  l'Unirersité  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,   nous  a  fourni,  pour  cette  étude,  de  précieux   renseignements. 
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Pierre  le  Grand,  lorsqu'il  voulut  imposer  à  son  pays  la  civi- 
lisation européenne,  s'occupa  surtout  d'y  créer  une  armée, 
une  marine,  des  finances,  d'y  faire  prospérer  la  science  et 
l'industrie.  Bien  qu'il  eût  rapporté,  de  son  séjour  en  Hol- 
lande, quelques  tableaux  hollandais  ou  flamands,  il  avait 
peu  de  goût  pour  les  arts;  tout  besoin  de  luxe  lui  était 
étranger.  On  montre  encore  la  maison  de  bois  qu'il  habita 
longtemps,  sur  le  quai  de  la  Neva  ;  quand  un  palais  plus 
digne  de  sa  grandeur  lui  parut  nécessaire,  il  se  crufen  me- 
sure de  le  construire  lui-même,  et  l'archiiccie  Lcblond,  qu'il 
fit  venir  de  France  pour  diriger  les  travaux  de  la  capitale, 
eut  grand'peinc  à  remettre  un  peu  d'ordre  dans  les  plans  du 
royal  bâtisseur.  Sous  le  règne  de  sa  fille,  l'impératrice  Elisa- 
beth, les  arts  commencèrent  à  fleurir;  elle  créa  des  acadé- 
mies, des  écoles,  appela  à  Pétersbourg  des  anisies  français 
comme  Lagrenée,  Tocquc  et  Le  Lorrain;  mais  ce  fut  seule- 
ment sous  la  grande  Catherine  que  l'Ermitage  se  peupla  de 
chefs-d'œuvre  et  que  s'élevèrent  de  magnifiques  palais,  déco- 
rés et  meublés  des  plus  précieux  produits  des  ateliers 
d'Europe.  Les  premières  collections  datent  de  ces  deux 
règnes.  A  cette  époque,  le  moyen  âge  était  dédaigné;  l'anti- 
quité imparfaitement  connue.  Elles  ne  renferment  donc 
qu'un  très   petit   nombre  de  choses  anciennes  ;   mais   elles 


constituent   un   admirable   musée    des    arts  industriels  au 
temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 


Un  joli  torse  d'Aphrodite,  en  marbre,  du  cabinet  de 
M.  P.  Boikine;  les  figurines  de  Tanagra,  prêtées  par  le 
même  amateur;  une  tête  d'Éphèbe,  en  bronze,  apparienant 
au  comte  D.  L.  Tolstoï  et  ayant  décoré  le  limon  d'un  char 
au  m'  siècle,  formaient  à  peu  près  toute  la  part  de  l'anti- 
quité grecque  dans  cette  exposition  rétrospective. 

L'art  byzantin  avait  donné  une  riche  série  de  quarante- 
deux  émaux  cloisonnés  (collection  Boikine)  et  de  nombreux 
ivoires  dont  le  plus  remarquable  est  le  triptyque  de  la  com- 
tesse Chouvalof,  datant  du  x«  siècle  et  figurant  les  Qua- 
rante Martyrs. 

Quelques  beaux  bronzes  chinois,  dont  une  coupe  de  la 
dynastie  Song,  envoyée  par  le  comte  de  Camondo  ;  des 
bronzes  sassanidcs,  prêtés  par  M.  Polovtsef;  deux  vases 
d'argent,  également  sassanides,  provenant  des  collections 
Orlof  et  Botkine;  des  tapis,  des  faïences  et  des  armes  de 
Perse  représentaient  l'Orient. 

Dans  la  section  du  moyen  âge,  le  comte  Wilczek,  de 
Vienne,  exposait  un  double  reliquaire  en  argent  doré,  de 
travail  lombard,  fait  de  deux  têtes  réunies,  rappelant  encore 
le  style  de  certaines  œuvres  romaines  ;  ainsi  qu'un  5flm5o;i 
brisant  la  mâchoire  d'un  lion,  bronze  curieux,  qu'il  croit  du 
xii=  siècle  et  d'origine  norvégienne.  M.  Botkine  avait  prêté 
un  bel  aquamanile  en  forme  d'animal  fantastique  ;  M.  S.  N. 
Mitoussof,  une  grande  croix  processionnelle  en  or  et  argent, 
du  style  tourmente  qui  fut,  au  xv<=  siècle,  celui  des  orfèvres 
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de  Burgos.  Parmi  les  enirclacs 
et  les  accolades  d'une  ornemen- 
taiion  un  peu  exubérante,  elle 
porte  des  inscriptions  et  de  nom- 
breuses figures  :  tout  un  calvaire 
avec  les  Saintes  Femmes  et  le 
Disciple,  Dieu  le  père  bénissant 
entre  des  Anges,  les  quatre  Évan- 
gélisies;  au  bas,  le  portrait  du 
Donatcuragenouilld.  M.  Prachof 
établit  un  rapprochement  inté- 
ressant entre  plusieurs  de  ces 
motifs  et  ceux  que  l'on  admire 
dans  le  Parement  de  Narboune. 
La  Renaissance  italienne  te- 
nait dignement  sa  place  à  l'Expo- 
sition de  Pétersbourg.  Outre  le 
buste  en  bronze  d'un  condottiere, 
œuvre  vénitienne  qu'on  prête  à 
Lombarde,  le  prince  Joseph  de 
Liechtenstein  avait  offert  d'ad- 
mirables céramiques  :  un  buste 
de  Saint  Laurent,  en  terre  cuite, 
qui  porte  encore  des  traces  de 
décoration  polychrome  et  qu'on 
peut,  sans  invraisemblance,  re- 
connaître pour  un  Donatello; 
une  Madone  à  l'Enfant,  simple 
et  grave,  par  Luca  délia  Robbia  ; 
une  élégante  figure  à'Evêque, 
par  André;  une  délicieuse  tête 
d'Adolescent,  d'époque  plus  ré- 
cente, qui  serait  un  pur  chef- 
d'œuvre,  s'il  n'y  avait  un  peu  de 
lourdeur  dans  la  couronne  de 
fruits  qui  ceint  le  médaillon. 
Le  prince  Bielosselsky-Bielo- 
zersky  exposait  deux  magnifiques 
bronzes,  tous  deux  librement 
imités  de  modèles  antiques.  L'un, 
V Amour  endormi,  semble  une 
transposition  de  quelqu'un  de 
ces  Hercules  qu'on  voit  souvent 
dans  les  musées,  car  il  repose, 
à  côté  d'une  massue,  sur  une 
peau  de  lion.  L'autre,  Bacchtis 
enfant,  parait  une  variante,  exé- 
cutée au  xvi=  siècle,  du  même 
original  dont  une  réplique  ro- 
maine, décrite  par  M.  Héron 
de  Villefosse  dans  le  Recueil 
Piot,  fait  la  gloire  du  musée  de 
ChàtiUon -sur-Seine.  Dans  la 
vitrine  des  bronzes  figuraient 
encore  plusieurs  bonnes  réduc- 
tions de  statues  grecques,  appar- 
tenant à  la  princesse  Gagarine. 
Enfin  M.  Muller  von  Aichholiz 
avait  envoyé  de  Vienne  deux 
bas-reliefs  de  pierre  tendre,  au- 
trefois dores,  dont  le  bel  arran- 
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gement  et  la  facture  nerveuse  rappellent  Donatello  ;  sous 
l'apparence  d'un  Jules  César  et  d'une  dame  romaine,  ce 
seraient,  suivant  une  tradition,  les  portraits  de  deux  mem- 
bres de  la  famille  Bentivoglio. 

Un  buste  en  bois  peint  de  l'empereur  Ferdinand  I" païaît 
être  une  œuvre  flamande.  Mais  la  Renaissance  germanique 
pouvait  revendiquer  une  figure  d'Evéqiie,  bonne  statue  en 
bois  du  sculpteur  Thielmann  Rimenschneider,  et  surtout  le 
riche  trésor  des  pièces  d'orfèvrerie  ayant  appartenu  à  la 
Compagnie  des  Têtes  Noires  de  Riga.  Cette  Compagnie  de 
négociants,  fondée  en  141 3,  entretenait  avec  l'Allemagne 
des  rapports  incessants  ;  l'usage  s'établit  de  faire  venir 
d'Augsbourg,  de  Lubeck  ou 
de  Nuremberg,  les  vases 
d'argent  que  chaque  socié- 
taire était  tenu  d'offrir  à  la 
corporation.  Les  deux  objets 
les  plus  précieux  sont  une 
figure  de  Saint  Georges  ter- 
rassant le  Dragon,  qui  porte, 
avec  la  date  de  1 507,  la  signa- 
ture de  Heynemann,  orfèvre 
à  Lubeck,  et  un  Aigle  à  deux 
têtes,  aujourd'hui  conserve 
au  garde-meuble  impérial  du 
Palais  d'Hiver,  superbe  vase 
de  vermeil  dont  le  puissant 
dessin  et  la  fière  allure  font 
penser  aux  estampes  héral- 
diques de  Diirer. 

Le  xvi=  siècle  français  a 
fourni  des  céramiques  et  des 
émaux  :  un  plat  rustique  de 
Bernard  Palissy,  une  char- 
mante salière  d'Oiron  ou  de 
Saint-Porchaire,  presque 
semblable  à  celle  que  le 
musée  du  Louvre  a  héritée 
de  Sauvageot,  et  une  nom- 
breuse série  de  plaques  de 
Limoges  entre  lesquelles  on 
remarquait  surtout  une 
Crucifixion,  commandée  à 
Jean  Pénicaud  par  un  des 
descendants  du  maréchal  de 
la  Palice  (collection  Chou- 
valof),  et  une  Ruine  de 
Troie,  exécutée  par  Pierre 
Corteys,  en  i  570  (collection 
Liechtenstein). 

De  très  beaux  bronzes 
français  et  italiens,  d'après 
des  ouvrages  antiques  ou 
d'après  des  modèles  de  Des- 
jardins, Girardon,  Coysevox 
et  le  Bernin  ;  des  orfèvre- 
ries allemandes  et  russes; 
des  tapisseries,  quelques  meubles,  formaient  la  part  du 
xvii''  siècle.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  l'art 
contemporain  d'Elisabeth  et  de  Catherine  qui  faisait  le 
grand  intérêt  de  cette  exposition  ;  aucun  musée  ne  saurait 
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offrir  une  réunion  de  pareils  chefs-d'œuvre,  ni  un  ensemble 
aussi  complet. 


La  porcelaine  fut  une  des  conquêtes  et  l'une  des  pas- 
sions du  xvni«  siècle.  Depuis  la  Renaissance,  tous  les  ama- 
teurs recherchaient  les  plats  et  les  vases  de  Chine,  que  les 
navigateurs  portugais  avaient  les  premiers  importés  en 
Occident  et  dont  les  Hollandais  faisaient  un  grand  com- 
merce. Aussi,  dans  tous  les  pays  d'Europe,  cherchait  on 
le  secret  de  cette  matière  inconnue  qui,  sans  avoir  l'ampleur 
ni  l'éclat  de  la  faïence,  était  plus  transparente,  plus  fine,  se 

prêtait  à  des  formes  plus 
légères,  à  des  décors  plus 
délicats.  Les  F"lorentins  pré- 
tendent que,  dès  le  xvi«  siècle, 
le  grand-duc  François  de 
Toscane  avait  obtenu  dans 
son  laboratoire  une  pâte 
analogue  à  celle  des  Chinois, 
mais  ce  que  l'on  connaît  des 
porcelaines  Médicis  est  pres- 
que insignifiant.  Les  Fran- 
çais, sans  arriver  au  but,  se 
montrèrent  plus  heureux  ; 
à  Saint-Cloud,  à  Chantilly, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
ils  créèrent  une  pâte  tendre 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à 
la  porcelaine  chinoise,  mais 
qui  fut  l'origine  d'une  indus- 
trie et  d'un  art  tout  nou- 
veaux. 

C'est  en  Saxe  qu'un  aide- 
pharmacien,  vaguement  al- 
chimiste ,  découvrit  le  fa- 
meux secret.  Protégé  par 
l'électeur  Frédéric-Auguste, 
plus  tard  roi  de  Pologne,  il 
avait  fabriqué,  dès  la  fin  du 
xvir  siècle,  un  grès  brun, 
dur  et  mat,  analogue  à 
l'émail  rouge  des  Chinois  ; 
en  1711,11  réussit  à  produire 
la  pâte  dure  et  blanche, 
quand  il  eut  rencontré,  près 
d'Aue,  des  gisements  de 
kaolin.  Dans  le  château  de 
Meissen,  transformé  en  ma- 
nufacture, Botiger  mena  dès 
lors  une  vie  de  grand  sei- 
gneur, et  en  même  temps  de 
prisonnier.  Somptueuse- 
ment entretenu  par  son  Mé- 
cène, il  était  gardé  à  vue 
par  des  factionnaires,  ainsi 
que  ses  ouvriers.  L'électeur 
ne  voulait  pas  qu'une  indiscrétion  lui  enlevât  l'honneur  et 
le  profit  de  sa  munificence. 

Jusqu'à  la  mort  de  Bottger,  survenue  en  1719,  Meissen 
fit  peu  de  progrès;  l'ex-pharmacien   avait  su  composer  la 
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matière  requise;  il  n'avait  pu,  malgré  ses  pro- 
messes, trouver  le  moyen  de  la  décorer;  et, 
Teûtil  découvert,  les  qualités  d'un  directeur 
artistique  lui  eussent  toujours  manqué.  Ses 
successeurs  furent  Hérold  et  Kandler,  un 
peintre  et  un  sculpteur.  Le  premier  apprit 
d'abord  à  employer  le  bleu  en  décor  mono- 
chrome, puis  successivement  toutes  les  cou- 
leurs. Le  second  renouvela  et  anima  les  formes 
de  Hérold,  fidèles  pastiches  de  l'Orient,  osa 
donner  à  la  porcelaine  la  souple  fantaisie  de 
l'orfèvrerie  rocaille,  et  modela  enfin  ces  innom- 
brables statuettes  qui,  plus  encore  que  la  vais- 
selle de  table,  ont  fait  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  porcelaine  de  Saxe. 

En  1764,  un  F'rançais,  Michel-Victor  Acier, 
prit  la  place  et  continua  les  traditions  de 
Kandler.  Bien  qu'on  remarque,  dans  sa  série 
des  Cris  de  Paris,  plus  d'élégance  et  moins 
de  verve,  un  modelé  plus  menu  et  une  couleur 
moins  riche,  il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer les  œuvres  des  deux  sculpteurs,  d'autant 
que  certains  types,  créés  au  temps  de  Kandler, 
ont  été  souvent  reproduits  et  décorés  sous  le 
règne  d'Acier.  Avec  le  peintre  allemand 
Dietrich,  le  style  Louis  XVL  librement  trans- 
posé de  l'antique,  fait  son  entrée  dans  la 
manufacture;  sous  Marcolini(i796-i8i4),  c'est 
le  triomphe  des  lignes  rigides  et  solennelles 
imposées  par  l'école  de  David  à  toutes  les 
formes  de  l'art,  et  c'est  le  commencement 
d'une  décadence  dont  Meissen  ne  s'est  pas 
encore  relevé. 

Tous  les  âges  et  toutes  les  séries  de  la 
production  saxonne  sont  abondamment  repré- 
sentés dans  les  collections  russes.  La  Cour 
possède  deux  grands  services  de  table  d'une 
importance  et  d'une  rareté  exceptionnelles 
par  leur  caractère  historique,  le  nombre  de 
leurs  pièces  et  la  beauté  de  leur  exécution. 
L'un,  nommé  le  service  de  la  Chasse  à  cause 
des  peintures  qui  le  décorent,  appartint  à  la 
dernière  des  Romanof,  l'impératrice  Elisabeth 
Pctrovna,  dont  on  connaît  le  goût  pour  la  vie 
des  champs,  l'exercice  au  grand  air,  les  che- 
vauchées et  la  vénerie.  Ce  service,  conservé  au 
Palais  d'Hiver,  est  un  parfait  spécimen  du 
plus  pur  style  rocaille.  Dans  les  scènes  de 
chasse  peintes  au  fond  des  assiettes,  la  dispo- 
sition du  paysage,  irrégulièrement  encadré 
d'arbres  grêles,  allie  encore  un  peu  le  sou- 
venir des  peintures  chinoises  à  la  rusticité 
d'opéra- comique  des  pastorales  d'Europe; 
mais  les  marlis,  ajourés  en  réseaux  ou  mo- 
delés en  feuillages  et  en  fruits  de  relief  poly- 
chromes, sont  le  type  même  de  la  décoration 
un  peu  surabondante  imaginée  par  Kandler. 
C'est  encore  du  rococo  proprement  germa- 
nique que  relèvent  ces  niches,  ces  berceaux  de 
treillages,  destinés  à  abriter  des  statuettes,  qui 
faisaient   partie   du   surtout;   les  crosses,   les 
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chicorées,  les  coquilles  y  forment  d'inextricables 
entrelacs.  Si  les  flambeaux  qui  complètent  cet 
ensemble,  d'une  richesse  toute  saxonne,  sont 
d'origine  française,  Meissen  a  eu  le  soin  d'en 
emprunter  le  modèle  au  plus  exubérant  de  nos 
orfèvres,  Juste-Aurèle  Meissonnier. 

L'autre  service  impérial,  dit  de  Saint-André, 
est  d'un  goût  plus  sobre  et,  à  notre  avis,  bien 
meilleur.  Commandé  par  Catherine  II  pour  son 
palais  de  Peterhof,  il  a  été  exécuté  sous  la  direc- 
tion d'Acier.  Le  décor  en  est  très  simple  :  quel- 
ques fleurs  légères  au  centre  des  assiettes;  sur 
les  marlis,  la  croix  de  Saint-André  alternant 
avec  les  armes  de  Russie  ;  comme  reliefs,  des 
anses  de  plats  recourbées  en  feuilles,  des  pieds 
en  crosses  sous  lesécuelles,  un  fruit  au  sommet 
des  couvercles,  quelques  plis  ou  cannelures 
pour  faire  jouer  la  lumière  sur  la  panse  des 
objets;  comme  couleurs,  un  petit  nombre  de 
tons,  et  la  dorure  employée  seulement  en  guise 
de  rehaut.  On  dirait  que  le  décorateur  n'a 
voulu  qu'exalter  l'éclat  de  la  porcelaine  et  la 
mettre  en  valeur,  comme  un  bronzier  rehausse, 
par  une  monture  discrète,  le  prix  d'un  céla- 
don. Ce  service,  admirable  de  formes,  est  mer- 
veilleusement homogène.  Depuis  la  moindre 
tasse  à  café  jusqu'aux  flambeaux  portés  par  des 
Amours,  tout  semble  avoir  été  modelé  par  la 
même  main.  Il  est  aussi  des  plus  complets,  et 
si  riche  qu'on  a  pu  le  répartir  entre  le  Palais 
d'Hiver,  le  Palais  de  Pavlosk  et  la  Manufacture 
impériale. 

Dans  son  château  d'Oranienbaum,  construit 
sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande  par  Men- 
zikof,  ministre  de  Pierre  le  Grand,  le  duc  de 
Meckiembourg-Strelitz  conserve  une  collection 
unique  de  figurines  de  Meissen.  Ce  sont  trente- 
six  statuettes  ayant  fait  partie  d'un  surtout  de 
quarante-trois  pièces,  offert  à  Catherine  II  par 
l'électeur  de  Saxe  P'rédéric-Auguste  III,  pour 
célébrer  les  actions  glorieuses  de  la  grande 
souveraine.  M.  Berling,  auteur  d'un  remar- 
quable ouvrage  sur  la  porcelaine  de  Saxe  iDas 
Meissener  Por\ellan),  considère  ce  surtout 
comme  l'œuvre  de  Kandler.  L'attribution  peut 
sembler  singulière,  quand  on  sait  que  la  com- 
mande est  de  1770,  et  que  plusieurs  des  pièces 
commémorent  des  faits  postérieurs  à  la  mort 
du  sculpteur  allemand.  M.  Berling  fait  observer 
qu'il  existe,  au  Johanncum  de  Dresde,  une 
réplique  de  ce  surtout,  réplique  restée  blanche, 
sans  décoration.  Il  pense  que  le  modèle  avait 
pu  être  créé  par  Kandler  pour  l'impératrice 
Elisabeth,  et  que  Victor  Acier,  pour  l'adapter 
à  sa  destination  nouvelle,  n'aura  eu  qu'à  y 
introduire  des  variantes  de  détail  et  des  légendes 
appropriées. 

Ce  qui  nous  semble  probable,  c'est  que 
l'œuvre  est  de  deux  mains.  Pour  nous  en  tenir 
à  un  seul  rapprochement,  les  enfants  qui  sym- 
bolisent Clio^  Apollon  et  la  Gloire  n'ont  aucun 
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LES   ARTS 


rapport  de  type,  de  facture  ni  de  style  avec  celui  qui  figure 
l'Amour  dans  Mercure  et  Cupidon  ;  le  premier  de  ces 
groupes  a  le  modelé  vigoureux  et  gras,  mais  le  mouvement, 
quelquefois  lourd  et  gauche,  des  œuvres  de  Kandler;  le 
second  a  l'aisance,  le  brio  de  la  sculpture  française,  et  un 
peu  de  la  sécheresse  des  figures  d'Acier.  Clio,  Apollon  et  la 
Gloire  sont  d'ailleurs  réunis  autour  d'un  obélisque  dont 
l'architecture,  tout  allemande,  équivaut,  à  elle  seule,  à 
une  signature.  La  Muse  écrit  sur  son  livre  :  Histoire 
de  Russie  sous  le  règne  de  Catherine  II,  Alexievna  la 
Grande.  Ce  groupe  est  comme  le  frontispice  de  cette  fra- 
gile épopée. 

Celui  de  Mercure  et  l'Amour,  dont  M.  Prachoff  signale 
l'analogie  avec  certaines  compositions  de  Bouchardon,  rap- 
pelle de  façon  quelque  peu  indirecte  les  avantages  commer- 
ciaux de  la  Victoire  remportée  sur  la  flotte  turque  à 
Cliesma.  L'allégorie  du  Triomphe  de  Catherine  est  encore 
plus  lointaine.  L'artiste  a  représenté  la  souveraine  en  Vénus, 
portée  par  des  Tritons,  des  Zéphyrs,  des  Sirènes,  sur  un 
trône  flottant  de  coquilles  et  d'algues  marines.  L'œuvre  est 
certainement  allemande;  elle  est  signée,  comme  le  Cortège 
de  Bacchus,  des  initiales  K.  W.  ;  M.  Berling  croit  y  recon- 
naître une  variante  d'un  Triomphe  de  Galatée,  composé 
par  Kandler.  Neptune  et  Amphitriie,  Apollon  et  le  serpent 
Python,  Pallas  et  Bellone,  Alexandre  et  Pyrrhus  commé- 
morent aussi,  par  des  détours  plus  ou  moins  ingénieux,  les 
nombreuses  vertus  de  l'impératrice,  tantôt  guerrière  et 
tantôt  pacifique,  qui  apparaît,  dans  un  groupe  singulier, 
sous  les  traits  d'un  Hercule  féminin  ;  assise  sur  une  peau 
de  lion  et  tenant  encore  la  massue,  Catherine  regarde  une 
Victoire  qui  couronne  son  médaillon,  tandis  qu'un  Turc 
vaincu  implore  sa  clémence. 


U  IMI'l:HATIII(.lî    I.LISAPKTH   IKTllOVNA  A   rilKVAl.,   ACCOMPAaMiK    D'U.N    HRIDUgUB 

(troiipo  vn  porcelaine  de  Mcisscn 
(rmUclion  du  (Itic  r,.-r,.  de  ItecklembnurgSlrelU:) 


PKTITE   CUISINE    EN    BRONZE  DOBÉ  PAR  CAFFIERI,    STATUETTES  DB    MEISSEN 

XVIII»  siècle 
(CoUccHnn  de  S.  A.  I.  l'Impératrice  Atcxaudra  Fendnrnvna) 

Un  groupe  moins  important,  mais  extrêmement  curieux, 
montre  une  femme  en  habit  d'homme,  boues,  tricorne,  les 
cheveux  roulés  en  perruque  Louis  XV,  tenant  de  la  main 
droite  un  bâton  de  maréchal,  montée  sur  un  cheval  fougueux 
que  maîtrise  un  heiduque  vêtu  et  coilfé  comme  le  Zamore 
de  Madame  du  Barry.  On  veut  que  cette  figurine  représente 
l'impératrice  P^lisabeih  à  la  chasse.  Le  goût  légendaire  de 
cette  souveraine  pour  les  exercices  violcnis  a  seul  pu  donner 
naissance  à  une  pareille  tradiiion.  Le  costume  et  les  attri- 
buts militaires  excluent  ici  toute  idée  de  vénerie;  le  vête- 
ment, aussi  bien  que  la  coiffure,  indique  une  date  de  vingt 
ans  postérieure  au  règne  d'Elisabeih;  enfin  les  traits  du 
visage  ne  rappellent  en  rien  la  fille  de  Pierre  le  Grand.  Il 
convient  plutôt  de  voir  dans  cette  statuette  équestre  un  por- 
trait de  Catherine,  à  qui  d'ailleurs  elle  ressemble  davan- 
tage; moins  sportive  que  sa  devancière,  la  grande  impéra- 
trice passait  pourtant  à  cheval  la  revue  de  ses  troupes,  et  l'on 
sait,  par  de  nombreuses  estampes,  qu'elle  portait  parfois  le 
costume  masculin. 

Outre  cette  collection  de  groupes  historiques,  le  duc  de 
Mccklembourg-Strelitz  avait  encore  prêté  quelques  pièces 
admirables  :  un  délicieux  flambeau  porté  par  un  Amour 
qu'une  jeune  fille  entoure  de  ses  bras  nus  ;  une  Europe,  une 
Asie,  vêtues  de  robes  brochées  aux  couleurs  somptueuses, 
variantes  peu  connues  de  ces  Parties  du  Monde  que  Kandler 
et  Acier  ont  répétées  tant  de  fois. 
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Tandis  que  prospérait  la 
fabrique  de  Meissen,  la  «  por- 
celaine artificielle  »  ou  pâte 
tendre,  créée  par  les  Frani;ais, 
faisait  aussi  une  magnifique 
fortune.  Deux  ouvriers  de 
Chantilly,  les  Dubois,  en 
avaient  livré  le  secret  aux  frères 
Orry,  dont  l'un  était  contrô- 
leur des  Finances.  Ceux-ci,  en 
vertu  d'un  privilège  royal, 
avaient  établi  au  château  de 
Vincennes  une  manufacture 
qui,  transportée  à  Sèvres  après 
leur  mort  et  patronnée  par 
Madame  de  Pompadour,  devint, 
en  ijSg,  la  propriété  exclusive 
du  Roi. 

Les  produits  de  Vincennes 
(1738- 1756)  ont  une  pureté 
de  formes,  une  finesse  et  une 
transparence  de  matière,  un 
goût  dans  le  décor,  qui  les  font 
particulièrement  rechercher. 
Le  prince  A.  S.  Dolgorouky 
exposait  à  Saint-Pétersbourg 
une  pièce  délicieuse  de  cette 
première  époque,  un  vase  à 
arêtes  et  à  forme  aplatie,  en- 
core chinois  par  la  silhouette, 
mais  déjà  tout  français  par  l'or- 
nementation. Ce  vase  repose 
sur  une  rocaille  blanche  semée 
de  feuilles  et  de  fleurs  discrè- 
tement colorées  ;  des  compar- 
timents bleu  de  roi,  bordés  de 
filets  d'or,  séparent  de  légers 
bouquets  peints  sur  les  sur- 
faces blanches;  deux  anses  libres,  modelées  en  fleurs  de 
lis,  se  détachent  de  la  panse,  se  recourbent  et  s'écartent  du 
cornet  évasé. 

Malgré  l'appui  du  Roi  et  l'engouement  des  amateurs. 


Bonn  A  TABAC  EN    OR 

décorée  d'émaux  d'après  F.  DOUCHER 

(Collection  du  iotntc  StcLnbofk-t'crmor) 


Sèvres  ne  pouvait  soutenir,  au 
point  de  vue  commercial,  la 
concurrence  de  Meissen.  Sa 
porcelaine  tendre  se  prélait  mal 
à  la  fabrication  des  figurines, 
que  l'émail  empâtait;  celte 
infériorité  se  tourna  en  avan- 
tage quand  Bachelier,  en  1749, 
eut  imaginé  de  supprimer  la 
couleur  et  l'émail,  inventant 
ainsi  le  biscuit,  qui  devint  un 
des  principaux  éléments  du 
succès  de  la  manufacture. 
Mais  la  pâte  tendre  avait  un 
défaut  bien  autrement  grave; 
beaucoup  plus  coûteuse  que  la 
porcelaine  de  Saxe,  elle  devait 
rester  un  objet  de  haut  luxe, 
interdit  auxfortunes  moyennes. 
Aussi  fut-elle  peu  à  peu  délais- 
sée quand  Guettard,  chimiste 
du  duc  d'Orléans,  eut  trouvé, 
en  1765,  le  secret  de  la  pâte 
dure  et  découvert,  près  d'Alen- 
çon,  des  giscmenis  de  kaolin. 
En  1800,  sous  Brongniart,  elle 
disparut  définitivement. 

La  maison  impériale  avait 
prêté  deux  admirables  ser- 
vices, composés  et  décorés,  à 
vingt  ans  d'intervalle,  par  les 
artistes  de  Sèvres  :  le  service 
vert,  exécuté  en  1756,  au 
temps  d'Elisabeth  ;  le  service 
bleu  turquoise,  spécialement 
créé  en  1778  pour  l'impéra- 
trice Catherine  IL  Le  premier 
a  tout  l'agrément  de  couleur, 
toute  la  liberté  de  forme  de  la  rocaille  à  son  meilleur 
moment,  qui  marque  aussi,  pour  la  manufacture,  l'apogée 
de  sa  production.  Le  second  est  un  parfait  modèle  du 
style,  alors  nouveau,  qui  adaptait  la  décoration  pompéienne 


TABATIKRI!   KN   OR,    PAR    ItONCEL,  ORPKVRB    DO    ROI  A   PARIS 

décorée  de  niini.itiires  (l'après  les  tablciiix  de  ('ireuze 
(Collection  de  .V.  P,'P,  Dournovo) 
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1.  TABATIICKK   K.N   OR   OHNKIi    Dlî    DLAMANTS.    —    PlilNTUUHS    EN    KMAIL.    —  TRAVAIL   FRANÇAIS,    XVlll"  SlIfCLR 

II.  TABATIERE   KN   OR   ORNIÎK    DU  CIIIFFRB  V..  I*.   (KLlSABIiTII   PETROWNA).   —  TRAVAIL  FRANÇAIS,  XVIII»  SlÈCLB 

III.  PORTRAIT  DB  L'iMPliRATRICG  MARIE  FEOUOROVNA,   lÎPOL'SE   DE    l'eM  ri:REi;n    pALLI'f 

IV.  TABATIERE   EN  OR.   —   PORTRAIT  DE  l'iM PÉRATRICE  CATHERINE  II 

(Collection  de  S.  M.  L  l'Impératrice  Alexandra  Feodorovna) 
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au  goût  français  du  xviii«  siècle.  Ce  service  bleu  turquoise 
fut  commande  le  i6  juillet  1776,  par  le  prince  Bariatinsky, 
ambassadeur  de  Russie  à  Paris.  Notre  Cabinet  des  Estampes 
conserve  l'un  des  albums  qui  furent  peints  pour  servir  à  la 
fois  de  devis  et  de  contrôle.  Le  devis  s'élevaità  328,188  livres, 
qui  représenteraient  aujourd'hui  bien  près  d'un  million  de 
francs.  L'ambassadeur,  trouvant  le  prix  énorme,  demanda  un 
rabais.  Le  ministre  de  la  Maison  du  Roi  lui  fit  remettre  un 
mémoire  détaillé,  établissant  que  les  totaux  avaient  été  cal- 
culés au  plus  juste  sur  les  prix  de  revient.  Le  ministre  ajou- 
tait que,  dans  ces  conditions,  tout  rabais  était  impossible 


CL.    CLODION.  —  JKINK  SATYRE  POUTAKT    IN  IllBOU 

terre  mite 
(Collection  du  comte  K.  Fersen.  —  Saint-Pittrsbourg, 


mais  que  Sa  Majesté  acceptait  d'avance  le  chiffre  que  l'ambas- 
sadeur croirait  devoir  fixer.  La  dignité  de  l'Empire  empêcha 
le  prince  d'insister.  Paya-t-il  toute  la  somme?  On  ne  sait. 
Les  archives  de  la  manufacture  témoignent  que  le  service, 
envoyé  à  Rouen  dans  l'été  de  1779,  y  fut  embarqué  sur  un 
vaisseau  hollandais  qui  le  transporta  en  Russie  vers  le  mois 
d'octobre  ;  mais  ces  archives  déclarent  aussi  que  la  livraison 
ne  fut  pas  complète,  et  l'on  sait,  par  ailleurs,  qu'un  siècle 
plus  tard  Alexandre  II  racheta  au  marchand  Webbs,  pour 
le  prix  de  20,000  roubles,  une  partie  du  service  de  Cathe- 
rine II.  On  voit  encore,  dans  ces  archives,  que  le  solde  du 
compte  fut  réglé  seulement  en  1793.  Ce  règle- 
ment tardif  eut  même  pour  effet  de  sauver 
la  manufacture,  dont  le  budget  se  soldait  en 
déficit  et  que  la  Convention  s'apprêtait  à 
fermer.  Les  90,000  roubles  expédiés  par 
Catherine  arrivèrent  à  point  pour  permettre 
la  reprise  des  travaux. 

Ce  service,  «  d'un  bleu  céleste  imitant 
la  turquoise,  que  la  fabrique  de  Sèvres  est 
seule  à  posséder  »,  se  compose  de  744  pièces, 
dont  36o  assiettes  et  près  de  400  objets 
divers,  La  vaisselle  est  ornée  de  rinceaux  d'or 
qui  seront  souvent  imités  à  l'époque  de  l'Em- 
pire, et  de  camées  en  biscuit,  premiers  spéci- 
mensdeces  bas-reliefsqui  vont  devenirusuels 
dans  les  décorations  de  la  manufacture. 

Un  autre  grand  service,  prêté  par  le 
comte  Chérémétief;  une  aiguière  appartenant 
au  comte  Orlof-Davidof,  un  plat  de  M.  Néla- 
tof,  au  chiffre  de  Madame  du  Barry,  méri- 
teraient aussi  d'être  signalés;  mais  il  faut 
mentionner  surtoutune  charmante  pendule, 
de  la  collection  du  prince  Dolgorouky. 
Elle  est  formée  d'un  vase  aplati,  de  style 
Louis  XVI,  porté  par  une  monture  de  bronze 
doré  dont  les  anses  se  terminent  en  bustes  de 
femme  gainés.  Le  musée  de  South  Kensing- 
ton  en  possède  une  réplique  presque  entiè- 
rement pareille  qui  aurait  été  exécutée, 
d'après  le  catalogue,  pour  Marie-Antoinette, 
et  dont  la  monture  est  attribuée  à  Gouthière. 
La  vogue  des  porcelaines  de  Saxe  avait 
vite  suscité  des  fabriques  concurrentes  ;  il 
s'en  fonda  à  Vienne,  à  Hœchst,  à  Franken- 
thal,  à  Nymphenbourg.  La  Russie  voulut 
avoir  la  sienne.  Pierre  le  Grand  avait  déjà 
tenté  de  surprendre  les  secrets  de  Meissen. 
Un  peu  plus  tard,  un  Sibérien  s'était  fausse- 
ment vanté  d'apporter  ceux  de  la  Chine. 
Vers  1750,  le  chimiste  Vinogradof  réussit  à 
retrouver  les  uns  et  les  autres;  une  manufac- 
ture impériale  fut  créée  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  ne  prit  tout  son  essor  que  sous  le  règne 
de  Catherine.  Une  fabrique  privée,  établie  à 
Dmitrowsk  par  un  Anglais  nommé  Gardner, 
vint,  en  1763, faire  concurrence  à  l'institution 
officielle.  Deux  autres  furent  fondées  par 
Michel  Voikof  et  par  le  prince  Joseph  Zarto- 
risky.  L'Exposition  montrait  quelques  remar- 
quables produits  de  ces  divers  établissements. 


UNE  EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  A  SAINT-PETERSBOURG 
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TABATIERE    EN    OR 

Jlinialurc  représentant  Le  Faucon^  conte  de  La  Fontaine 
(Collection  du  prince  Yousaoupofj 


TABATIERE   BN   OR 

L'Hélicon,  les  neuf  Muses  et  Apollon 

(Collection  du  prince  Youssoupof} 


BOITE  OVALE  EN  OR 

Emai^  par  J.  Bourgoent,  d'après  Covpcl 
(Collection  du  prince  Youssoupof) 


Pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  l'or- 
fèvrerie française  avait  produit  de  merveilleux  chefs- 
d'œuvre.  La  France,  pour  ainsi  dire,  n'en  a  gardé  aucun. 
Dès  le  temps  de  Louis  XIV,  le  malheur  des  guerres  avait 
réduit  le  Roi  à  se  défaire  des 
girandoles,  des  lustres,  des  gué- 
ridons d'argent  qui  faisaient,  à 
Versailles,  la  splendeur  de  la 
Galerie  des  Glaces;  la  noblesse, 
contrainte  de  suivre  cet  exem- 
ple, avait  dû  envoyer  sa  vais- 
selle d'or  à  l'Hôtel  des  Mon- 
naies. Ainsi  périrent  presque 
tous  les  ouvrages  du  premier 
Ballin  et  du  premier  Germain. 
Cent  ans  après,  la  Révolution 
faisait  de  même  disparaître, 
ou  tout  au  moins  passer  à 
l'étranger,  l'orfèvrerie  des 
règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL  II  n'en  reste  rien 
au  Garde-Meuble;  nos  musées 
n'en  pourraient  rien  montrer 
si  les  Amis  du  Louvre  n'eussent  , 
acheté, l'année  dernière, lachar- 
mante  écuelle  ciselée  en  1733 
par  Thomas  Germain  pour  le 
cardinal  da  Motta  e  Silva. 

Les  trésors  impériaux  et  les 
collections  russes  possèdent,  au 
contraire,  des  œuvres  capitales, 
Catherine  II  ayant  été,  avec  la 
Cour  de  Portugal,  l'une  des 
meilleures  clientes  des  orfèvres 
parisiens. 

La  pièce  la  plus  curieuse, 
par  la  date  et  le  style,  est  un 
surtout  de  table  en  vermeil, 
exécuté  de  1722  à  1726,  par  le 
second  Claude  Ballin,  joaillier 
du  roi  de  France.  Elle  appar- 


tient au  comte  Chérémétief.  Haute  de  plus  d'un  demi- 
mètre,  ornée  de  six  cariatides  gainées  qui  supportent  un  dais 
surmonté  d'un  Bacchus,  elle  rappelle  encore,  par  une  cer- 
taine noblesse,    les   compositions  de   Bérain,    tandis    que 

l'abondance  et  le  mouvement 
du  décor  annoncent  déjà  l'ap- 
proche d'un  art  plus  capricieux. 
Cet  art,  Ballin  devait  le  juger 
bientôt  avec  sévérité.  Peu  de 
tempsavantsa  mort,  il  écrivait: 
«  Le  bon  goût  se  perd  »  ;  il 
déplorait  l'abandon  des  «  sages 
ornements  »,  s'indignait  de  voir 
ses  jeunes  confrères  modeler  sur 
les  vaisselles  royales  «  des  écre- 
visses  et  des  lapereaux  ».  Nous 
sommes  plus  indulgents  :  nous 
passons  volontiers  à  la  rocaille 
toutes  ses  fantaisies,  pourvu 
qu'elle  ne  tombe  pas  dans  le  dé- 
vergondage du  rococo  allemand. 
L'impératrice  Elisabeth 
avait  commandé  à  François- 
Thomas  Germain,  l'artiste  le 
plus  brillant  de  cette  dynastie 
d'orfèvres,  trois  grands  sur- 
touts  de  table  qui,  livrés  au 
temps  de  Catherine  II,  se  trou- 
vent encore  à  Gatchina.  Cesont 
des  groupes  d'enfants,  hauts  de 
70  centimètres,  des  Bacchus, 
des  Amours,  assis  sur  des  socles 
chantournés  en  volutes.  Bien 
que  le  troisième  Germain  fût 
sculpteur  de  mérite,  M.  Bapst 
incline  à  reconnaître  dans  les 
figures  le  style  d'un  plus  grand 
maître,  peut-être  de  Pigalle, 
et  pense  que  l'orfèvre  fit  seu- 
lement œuvre,  ici,  de  monteur 
et  de  ciseleur. 
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Russie.  —  Époque  de  Catherine  11 
(CoUcciion  de  M.  A.  Z.  Hilrovo) 


Le  Palais  d'Hiver  conserve  également  un  somptueux  ser- 
vice, offert  par  Catherine  à  la  famille  Orlof  et  qui,  plus  tard, 
fit  retour  à  la  Couronne.  Composé  de  six  pots  à  oille  ou 
soupières  et  de  deux  candélabres,  il  fut  exécuté  par  l'or- 
fèvre Charvel,  qui  prodigua  avec  un  peu  d'excès  les  figures 
et  les  attributs.  La  technique  en  est  des  plus  savantes,  mais 
les  profils  ont  de  la  lourdeur. 

La  collection  du  grand-duc  Alexis  n'est  pas  moins  riche 
que  celle  des  trésors  impériaux.  Son  Altesse  possédait  un  ser- 
vice de  toilette  en  vermeil  qui,  daté  de  1765,  marque  l'ache- 
minement vers  le  style  Louis  XVL  11  est  formé  de  douze 
pièces,  dont  la  principale  est  un  grand  miroir,  encadré  de 
guirlandes  tombant  d'un  médaillon  où  le  troisième  Ger- 
main a  ciselé  les  amours  de  Psyché. 

La  même  collection  renferme  un  magnifique  plat  d'ar- 
gent, orné  de  feuilles  d'acan- 
the, par  Edme-Pierre  Balzac 
(1723)  ;  une  grande  soupière 
rocaille,  signée  du  ciseleur 
Coutelier;  une  autre,  de 
forme  Louis  XVI,  flanquée 
de  tôtes  de  chèvres,  ponant 
la  marque  d'Auguste  et  la 
date  de  1783.  Un  délicieux 
légumiercn  vermeil  est  orné 
de  motifs  de  chasse;  une 
saucière,  chargée  de  pois- 
sons, de  coquillages  et  de 
tortues.  Toute  une  série  de 
plats  d'argent  ou  de  vermeil 
montre  de  ces  coquilles  et  de 
cosécrcvisses  que  réprouvait 
(".laudc  Hallin.ct  porte,  avec 
k     ainus  de   Madame  du 


VASE    IK    PORCELAINE    DE  LA    MANUPACTURB    IHP&RIALI 

Russie.  —  XVIII*  siècle 
Collection  de  la  comtesse  S.  t.  Crabbe) 


Barry,  sa  devise  :  «  Boutez  en  avant.  »  —  On  a  longtemps 
attribué  aux  ateliers  de  Paris  toutes  les  orfèvreries  rocaille 
conservées  dans  les  palais  russes  ;  le  baron  de  Foelkersam 
a  récemment  prouvé  que,  dès  le  règne  d'Elisabeth,  des 
orfèvres  français  s'étaient  établis  à  Pétersbourg  et  y  avaient 
formé  des  élèves.  Les  collections  de  la  comtesse  Chéré- 
métief  et  du  prince  Youssoupof  montrent  plusieurs  ou- 
vrages de  ces  artistes  indigènes  qui  seraient  intéressants 
s'ils  n'étaient  trop  directement  imités  de  modèles  occiden- 
taux. Ce  manque  d'originalité  est  d'autant  plus  regret- 
table qu'en  Russie,  durant  tout  le  moyen  âge  et  le  temps 
de  la  Renaissance,  l'orfèvrerie  fut  un  art  des  plus  pros- 
pères et  vraiment  national.  Cet  art  subit  d'abord  une  double 
influence,  celle  de  Byzance,  plus  marquée  dans  les  objets 
religieux,  celle  de  l'Asie,  plus  sensible  dans  les  objets  pro- 
fanes ;  mais,  ces  éléments 
venus  du  dehors,  il  sut  les 
combiner,  les  varier  de  telle 
sorte  qu'il  s'en  fit  un  style 
propre,  aisément  reconnais- 
sable.  Les  organisateurs  de 
l'Exposition  n'avaient  pu  ob- 
tenir que  le  clergé  leur  ouvrit 
ses  trésors  ;  toutefois,  grâce 
aux  prêts  du  prince  Orlof,du 
comte  Moussine-Pouchkine 
et  de  M.  Dournovo,  on  pou- 
vait admirer  la  merveilleuse 
adresse  des  vieux  orfèvres 
russes  à  sertir  de  filigranes, 
d'émaux,  de  mosaïques  les 
croix,  les  icônes,  les  reli- 
quaires et  les  vases  sacrés. 
Ornementation    un  peu 
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excessive,  qui  parait  également  dans  les  orfèvreries  civiles, 
dans  les  parures  de  toilette,  les  services  de  table,  les 
vases  d'apparat,  quoique  certaines  bratinas  d'argent,  cise- 


lées au  xvii=  siècle,  présentent  le  galbe  pur  et  le  décor 
discret  des  plus  belles  coupes  persanes.  C'est  parmi  ces 
objets  usuels  que  subsiste   le  plus  tard   la  vraie  tradition 
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LES   ARTS 


russe.  Leprincc 
Youssûupot 
possède  deux 
pièces  de  ver- 
meil, datées  de 
ijSSetde 1764, 
deux  bassins  à 
puiser  en  forme 
de  nacelles  que 
surmontentdes 
oiseaux  aux 
ailes  éployées; 
on  y  retrouve, 
bien  après  le 
triomphe  des 
modesocciden- 
tales,  la  naïve 
fantaisie  des 
vieux  artisans 
d'Yaroslav. 

En  même 
temps  que  les 
orfèvres  appe- 
lés par  Elisa- 
beth, des  joail- 
liers, desémail- 
leurs,  des  mi- 
ni a  t  ur  i  stes 
étaient  venus 
de  Paris  et 
d'Augsbourg  ; 
ils  eurent  vite 
suscité  dcnom- 
breux  imita- 
teurs,car  toutes 
les  maisons  sei- 
gneuriales se 
disputaient 
leurs  élégants 
ouvrages.  A 
coté  des  joyaux 
plus  anciens  de 


SERVICB    EN    PORCELAINE    DE    OARONEK 

Russie.  —  1767-1793 
(Collection  de  U.  J.-A.  Wsivolojsky) 


la  comtesse 
C  houvalof, 
maints  autres 
amateurs  ex- 
posaient par 
centaines  les 
d  éli  c le  uses 
créations  de  la 
menue  orfè- 
vrerie d'or  au 
xviii«  siècle,  ta- 
batières ou  dra- 
geoirs  enrichis 
d'émaux  et  de 
peintures,  poi- 
gnées decannes 
a  m  ou  r  euse- 
ment  ciselées, 
bijoux  et  vases 
d'étagères. 
Beaucoup  de 
ces  objets,  et 
non  des  moins 
charmants, 
sontdesœuvres 
d'Ador,  joail- 
lier-émailleur, 
établi  à  Saint- 
Pétersbourg  au 
temps  de  Ca- 
therine II. 

Les  beaux 
meubles  abon- 
dent en  Russie. 
P'aute  déplace, 
on  n'avait  pu  en 
accepter  qu'un 
petit  nombre, 
dont  la  plupart 
furent  achetés 
pour  le  palais 
d'Oranien- 
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baum.  Ce  palais,  bâti  pour  Catherine  II  vers  1 768,  appartient 
aujourd'hui  à  la  princesse  de  Saxe-Altenbourg.  Le  meuble  le 
plus  parfait  de  toute  l'Exposition  provenait  de  cette  rési- 
dence. C'est  la  table  de  travail  de  la  grande  Catherine  qui, 
en  temps  ordinaire,  occupe  son  ancienne  place  dans  le 
cabinet  de  la  souveraine,  près  d'un  petit  bureau  de  dame. 
Cette  table,  antérieure  a  la  construction  d'Oranienbaum, 
conserve  dans  ses  grandes  lignes  la  simplicité  relative  et 
la  pureté  de  forme  du  meilleur  style  Louis  XV.  Elle  est 
oblongue,  légèrement  chantournée  par  le  retrait  du  tiroir 
central  et  la  double  saillie  des  tiroirs  latéraux.  La  cam- 
brure des  pieds  est  à  peine  plus  sensible  que  dans  le  bureau 
de  Colbert  qui  vient  d'entrer  au  Louvre.  Le  mélange  d'ébène 
et  de  cuivre  rappellerait  aussi,  par  son  aspect  sévère,  les 
tables  du  temps  de  Louis  XIV.  Mais  la  grâce  du  mouve- 
ment, la  sveltesse  des  courbes,  la  finesse  et  la  discrétion 
avec  lesquelles  le  bronzier  a  réparti  les  cuivres  donnent  au 
meuble  une  élégance  toute  nouvelle.  Les  filets,  les  poi- 
gnées, les  chutes  sont  des  merveilles  de  fantaisie  et  de 
goût.  Ces  cuivres,  non  signés,  portent  la  marque  des  tra- 
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FENnULE  EN  FORME  DE  LYRE,  ORNÉE  D'UN  MÉDAILLON  DE  L'IMPERATRICE  CATHERINE  II 

Art  français.  —  xYlll"  siècle 
■  (Cnllectinn  de  Madame  V.  I.  Miatlefi 

vaux  exécutés  à  Paris  en  174?  et  1744.  On  retrouve  la 
même  estampille  sur  les  bronzes  du  petit  bureau  de  dame 
qui  garde  encore  l'étiquette  de  vente  :  «  Au  Roi  d'Espagne, 
rue  de  la  Monnaie,  près  le  Pont-Neuf,  à  Paris.  Darnault, 
marchand,  vend  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  nou- 
veau..., etc.  » 

S.  M.  l'Impératrice  régnante.  Maria  Feodorovna, a  réuni 
une  importante  collection  d'anciens  meubles  français.  Elle 
avait  permis  qu'on  fît  venir  de  son  palais  de  Pavlosk  un 
chef-d'œuvre  de  Thomire,  une  grande  console  ornée  de 
bronzes  splendides,  palmeites,  bas-reliefs  et  cariatides,  dans 
le  style  de  Fontaine  et  Percier.  Citons  ici,  puisque  nous 
touchons  à  l'Empire,  deux  des  plus  beaux  ouvrages  qu'ait 
produits  l'orfèvrerie  de  cette  époque.  Ils  appartiennent  tous 
deux  au  grand-duc  de  Leuchtenberg  et  furent  commandés 
pour  Joséphine  qui  en  fit  don  à  Eugène  de  Beauharnais. 
L'un  est  un  service  à  thé,  dont  la  bouilloire  monumentale, 
portée  par  des  sphinx,  reproduit  un  dessin  connu  de  Per- 
cier et  Fontaine;  il  est  signé  de  «  Biennais,  orfèvre  de 
S.  M.  l'Empereur  et  Roi  ».  L'autre  est  un  service  de  toi- 
lette, tout  en  vermeil,  composé  de  trente-quatre  pièces  et 


PENDULE   EN  PORCELAINE    DE  SEVRES   ET  BRONZE    DORE 

Art  français.  —  Fin  du  xvill»  siècle 
f Collection   dit   prince  A.   S.    Dolgoronky) 


exécuté  par  différents  artistes.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces,  entre  autres 
une  jolie  buire,  sont  encore  l'œuvre 
de  Biennais.  Onze  autres  sont 
d'Odiot,  notamment  la  grande 
Psyché,  dont  le  miroir  ovale,  cou- 
ronné par  un  aigle  et  soutenu  par 
des  cygnes,  oscille  entre  deux  fi- 
gures de  femmes  habillées  à  la 
grecque. 

Outre  les  meubles  proprement 
dits,  le  palais  de  Pavlosk  possède 
de  très  beaux  bronzes,  surtout  de 
l'époque  LouisXVI,des  girandoles, 
des  chenets,  des  candélabres.  La 
plus  jolie  pièce  est  une  girandole  à 
cinq  branches,  au  pied  de  laquelle 
est  assise  une  charmante  Vénus 
badinant  avec  le  jeune  Amour.  Du 
château  d'Oranienbaum  venaient 
deux  paires  de  chenets  rocaille  dans 
le  goût  de  Meissonnier,  l'une  por- 
tant des  personnages  chinois, 
l'autre  une  Vénus  et  un  Vulcain, 
toutes  deux  analogues  à  des  «  feux  » 
conservés  au    Garde- Meuble  de 


MBRCIIRB  ET  l'aMOUR 

Groiipo  on  porpt-laitu!  «It;  Meis»cn  par  KANDLEH 
I Ctillection  du  duc  M.  i: .  de  MecHc/nborirg-StrclUz  à  Orarùenhaum] 


Paris  et  provenant  de  Bellevue, 
qui  montrent  des  Japonais,  une 
Amphitrite  et  un  Neptune.  L'art 
des  bronziers  français  avait  d'ail- 
leurs fourni  de  remarquables  spéci- 
mens et  d'une  extrême  variété; 
une  Cuisine  de  Philippe  Caffieri, 
amusant  bibelot  orné  après  coup 
de  figurines  de  Saxe;  une  grande 
pendule  en  forme  de  lyre,  surmon- 
tée d'un  médaillon  de  l'impératrice 
Catherine;  des  chenets  Louis  XVI, 
attribués  à  Gouihière;  des  brûle- 
parfums  et  un  surtout  de  Thomire. 
Dans  la  série  des  éventails,  il  en 
est  deux  qui  joignent  au  mérite 
artistique  un  intérêt  d'histoire.  Ce- 
lui qu'avait  prêté  S  A.  I.  la  grande • 
duchesse  Elisabeth  représente, 
peint  à  la  gouache,  un  bal  à  Ver- 
sailles en  présence  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leczinska.  Les  femmes 
en  paniers,  les  cavaliers  en  grand 
costume  decourdéfilent  lentement 
par  couples  devant  le  Roi  assis.  Au 
fond,  en  arrière  des  danseurs,  entre 
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SKRVICE     BLBU    TURQUOISE 

Exécuté  n  la  manufaclurc  royale  de  Sèvres  (1777-17781  pour  l'impératrice  Catherine  II 
(fJardc-MeulAc  impérial  du  J'alais  d'Hiver) 


des  gardes  armc's,  on  aperçoit  l'orchestre  dans  une  tribune 
drapée  de  tentures;  «  à  droite  et  à  gauche,  des  groupes  se 
dispersent  jusqu'à  la  retombée  de  l'éventail,  qui  se  perd  dans 
un  fouillis  de  fleurs,  d'herbages  et  d'oiseaux  rares  ».  Ce  joli 
tableau  de  cour,  habilement  disposé,  rappelle  les  composi- 
tions de  Lancret. 

L'éventail  de  la  comtesse  Chouvalof  reproduit  un  dessin 
de  Moreau  le  jeune,  daté  de  1 772  et  gravé  par  Lemire,  avec 
cette  légende  :  le  Gâteau  des  Rois.  Quatre  personnages  sont 
assis  autour  d'une 
table  où  l'on  voit 
étalée  une  carte  un 
peu  froissée.  Ces 
personnages  sont 
la  grande  Cathe- 
rine, FVédéric  II, 
l'empereur  d'Au- 
triche et  Sianislas- 
Auguste.  Le  gâteau 
des  rois,  c'est  la 
Pologne;  chacun 
avance  la  main 
pour  en  prendre  sa 
part,  sauf  Stanis- 
las-Auguste, qui  se 
lève  indigné,  et, 
dans  ce  mouve- 
ment brusque, 
laisse  tomber  sa 
couronne.  Au  des- 
sin de  Moreau,  qui 
occupe  seulement 
le  milieu  de  l'évcn- 
uiil.  le  niiniaiuriste 
u  ajouté  toute  une 
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Art  français.  —  Stylo  Louis  XV 
{Collection  du  comte  A.  D.   Chèrùnctief) 


série  de  scènesaccessoires,  des  épisodes  deguerre,des  croquis 
de  soldats  prussiens  et  russes,  et  des  figures  allégoriques. 


En  résumé,  dans  cette  exposition  rétrospective,  deux 
groupes,  celui  de  la  céramique  et  celui  de  l'orfèvrerie,  mon- 
traient un  choix  de  chefs-d'œuvre,  tel  que  n'en  peut  offrir 
aucun  musée  d'Europe,  et  c'est  pourquoi  nous  y  avons  plus 
longuement  insisté.    Chacune    des    autres   séries,   bronze, 

meuble,  joaillerie, 
miniature,  conte- 
nait en  nombresuf- 
fisantdesoeuvres  de 
premie  r  ordre. 
Quelques  sta- 
tuettes, entre  autres 
de  délicieux  Clo- 
dion  ;  des  brode- 
ries, des  dentelles, 
des  tapi  s  séries 
parmi  lesquelles 
un  portrait  de 
Pierre  III,  exécuté 
par  Rondel  à  la 
manu  facture  des 
Gobclins,  ache- 
vaient de  compléter 
cet  harmonieux  en- 
semble, l'un  des 
plus  magnifiques 
qu'on  ait  jamais 
réun  is  pour  la 
gloire  du  xviii'  siè- 
cle français. 

MAURICE  DEMAISON. 
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MIROIR  «  PSYCHÉ  »  DE  LA  TOILETTE  EN  VERMEIL  DE  L'IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE 

Ciselé  par  Odiot 
(Appartenant  à  S.  A.  le  Duc  G.  N.  de  Leiichtenberg) 


ERNEST  HÉBERT 

1817-1908 


K.  IIElîKUT.  —  LA  MAu'AniA  (Musée  (in  Luxcnibourgf 


ERNEST      MEBERT 

±s±v-i9oa 


oici  qu'il  repose  à  présent  à  l'ombre  de  celte 
petite  église  de  La  Tronclic  où  il  consa- 
cra, il  y  a  trente-sept  ans,  comme  son 
ex-voto  de  patriote,  cette  Vierge  de  la 
Délivrance  qui  demeure  son  œuvre  la  plus 
émouvante  et  l'une  de  celles  où  il  a  le 
mieux  attesté  sa  maîtrise.  Le  bon  travail- 
leur a  fini  sa  journée;  profitant  des  dernières  lueurs  du 
soleil  déjà  couché,  il  a  fixe  ses  rêves,  il  a,  pour  ceux  qui 
viendront,  continué  avec  une  conscience  poussée  jusqu'au 
scrupule,  à  évoquer  les  figures  rêveuses  et  tendres,  délicates 
et  poétiques,  dont  son  imagination  était  peuplée.  De  ses 
brosses  minuscules,  à  très  long  manche,  qu'il  tenait  du 
bout,  il  posait  des  louches  de  miniaturiste,  très  lentement, 
très  sûrement,  durant  qu'on  causait  autour  de  lui  et  que  les 
petits  chiens  jappaient.  Peu  lui  importait  le  cadre,  il  tra- 
vaillait partout.  Que  ce  fût  dans  une  boutique  ou  un  gre- 
nier, dans  un  palais  comme  à  la  Villa  Médicis  ou  à  Saini- 
Graticn  chez  la  princesse  Mathilde  ;  que  ce  fût  dans  l'atelier 
si  modeste  qu'il  avait  installé  en  face  des  musicos  et  des 
bals  du  boulevard  extérieur  ou  à  La  Tronche,  dans  la 
maison  familiale  ;  en  plein  air,  dans  un  coin  de  jardin  ou 
de  parc,  ou  à  l'intérieur,  sous  les  étoffes  et  dans  une  sorte  de 
demi-jour,  il  disposait  sa  toile  sur  un  chevalet  de  rencontre, 


ouvrait  sa  boîte  à  couleurs  et,  s'asseyant  sur  un  pliant  bran- 
lant, se  mettait  au  travail.  Nul  homme  ne  comprit  mieux 
que  lui  la  raison  intime  de  la  vie,  qui  est  de  fournir  inté- 
gralement, sans  écouler  la  fatigue  et  sans  compter  avec  la 
lassitude,  l'effort  de  ses  facultés,  tendues  vers  le  but  auquel 
elles  ont  été  destinées.  La  vocation,  c'est  cela,  et  si  Hébert 
trouva,  grâce  à  son  œuvre,  la  fortune  et  les  honneurs,  il 
n'eut  pas  plus  pour  but  de  s'enrichir  que  d'obtenir  des  cor- 
dons de  couleurs  diverses,  mais  de  remplir  sa  fonction  qui 
était  de  peindre.  Qu'il  fût  en  même  temps  un  causeur  déli- 
cieux, un  excellent  commentateur  des  œuvres  d'art,  même 
les  plus  éloignées  de  son  tempérament;  qu'il  eut  un  goût 
passionné  pour  la  musique,  qu'il  eût  su  obtenir  cl  garder 
d'illustres  amitiés,  cela  n'ajoute  rien  à  la  figure  qu'il  fera 
devant  la  postérité,  pour  qui  les  œuvres  comptent  seules. 

On  peut  prévoir,  dès  le  lendemain  de  sa  mort,  quelle 
place  lui  sera  faite,  car,  dernier  survivant  de  sa  génération, 
il  est  dès  à  présent  un  ancêtre,  et  si,  dans  les  tableaux  qu'il 
exécuta  ces  dernières  années,  parfois  des  parties  de  tech- 
nique révèlent  la  fatigue,  l'expression  demeure  égale,  sinon 
supérieure  aux  peintures  qui  datent  de  sa  jeunesse. 

Hébert  fut  essentiellement  spiriiualiste,  et  son  effort  a 
consisté  à  traduire  ce  spiritualisme  en  images  :  il  n'a  jamais 
tenié  d'éveiller  un  désir  ;   il  s'est  constamment  atlaché  à 
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formuler  des  pensées;  il  fut  un  dvocateur  d'âmes.  Que  ces 
âmes,  surtout  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  lui  aient  apparu 
il  ce  point  spiritualisdes  que  le  corps  qu'elles  habitaient  ne 
fût  plus  qu'un  prétexte,  cela  put  sembler  à  quelques-uns  un 
défaut;  peut-être,  en  cette  exagération  de  sa  manière,  faut-il 
voir,  au  contraire,  une  qualité.  Ce  qui  est  essentiel  dans 
une  œuvre,  c'est  Tunitc  ;  or,  cette  unité  spiritualistc  domine 
l'œuvre  d'Hébert,  et,  en  môme  temps  qu'elle  apporte  jusqu'à 
nos  temps  cette  tradition  renouvelée,  elle  nous  donne  part, 
sans  qu'on  l'ait  assez  reconnu,  aux  dernières  lueurs  du 
romantisme. 

Ici,  il  faut  s'entendre  :  par  romantisme,  on  s'est  plu  à 
designer  uniquement  dans  ce  qui  s'en  est  exprimé  par  l'art 
de  peindre,  cette  portion  de  l'Ecole  française  qui  rechercha 
le  mouvement  et  s'efforça  de  traduire  la  passion  par  des 
audaces  de  dessin  et  des  truculences  de  couleurs  —  ce  qui. 
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VU  la  fougue,  la  mena  assurément  à  la  peinture  mal  pré- 
parée, mal  exécutée,  hâtivement  produite,  sans  souci  de  la 
toile,  sans  attention  aux  couleurs,  vouée  à  des  réactions 
qui  l'enfoncent,  après  moins  d'un  demi-siècle,  dans  les  bitu- 
mineux abimes  et  destinée  à  périr  avant  que  cent  ans  aient 
passé.  Comme  l'on  est  enclin  aux  classifications  et  que  l'on 
s'efforce  de  ramener  à  un  type  connu  toutes  les  formes  d'art 
d'un  temps,  qu'elles  soient  synchroniques  ou  successives,  on 
désigne  pour  ce  type  Gros  et  Delacroix,  et  l'on  rapporte  à 
Delacroix,  placé  en  opposition  avec  l'école  de  David  et  avec 
M.  Ingres  qui  en  fut  presque  de  nos  jours  le  représentant, 
tous  les  peintres  sans  exception  qu'on  qualifie  de  roman- 
tiques. En  fait,  à  y  regarder  de  plus  près,  le  classicisme  d'un 
David  et  d'un  Ingres  est  du  réalisme  :  dans  tous  les  portraits 
qu'ils  ont  exécutés,  c'est  la  réalité  qu'ils  ont  d'abord  cher- 
chée; leurs  éludes  et  leurs  dessins  sont  d'une  probité  qui 
émerveille  et  rien  n'y  est  préféré  à  la  vision  directe  de  la 
nature  :  si,  dans  leurs  tableaux,  ils  se  sont  efforces  à  amener 
les  êtres  vivants  vers  un  canon  de  beauté  classique,  à  leur 
prêter  des  attitudes  qui  fussent  nobles  et  harmonieuses,  qui 
convinssent  à  des  demi-dieux;  si,  convaincus  que  la  pein- 
ture était  généralement  impropre  à  donner  la  sensation  for- 
melle du   mouvement,   ils   se  sont   tenus  à  représenter  le 
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mouvement  arrêté,  c'est-à-dire  un  temps  choisi  dans  le 
mouvement,  qui  le  symbolisât  plutôt  qu'il  ne  tentât  de 
l'exprimer,  ils  se  sont  constamment  gardds  de  prendre,  de  la 
vie  contemporaine,  les  sujets  qu'ils  voulaient  peindre,  à 
moins  que  ces  sujets,  étant  historiques,  ne  relevassent  de 
l'épopde  et  ne  pussent  être  interprdt(?s  avec  son  concours.  Si 
les  sujets  contemporains  sont  épiques,  ils  reculent  dans  les 
âges  et  ils  souffrent,  ils  demandent  même  l'idéalisation.  Là, 
la  réalité  s'efface,  et  plus  les  êtres  apparaissent  nobles  et 
beaux,  plus  ils  sont  dignes  d'être  chantés,  plus  le  peintre 
se  rapproche  du  poète. 

Le  réalisme  de  l'étude  sur  nature,  aussi  bien  que  l'idéa- 
lisme du  tableau  composé,  n'a  rien  à  voir  avec  le  roman- 
tisme. Celui-ci  s'est  efforcé,  au  moins  autant  que  de  donner 
la  sensation  de  l'être  humain  dans  la  plénitude  du  mouve- 
ment et  dans  l'activité  de  la  passion,  de  traduire  par  le  jeu 
des  physionomies  les  sentiments  des  âmes,  et  de  présenter 
par  le  visage  l'expression  synthétique  des  individus.  De  là, 
une  lignée  parallèle  à  celle  qui  dérive  de  Gros,  de  Géricault 
et  de  Delacroix,  une  lignée  dont  Ernest  Hébert  fut,  de  notre 
temps,  le  représentant  le  plus  autorisé. 

Qui  prendrait  l'énumération  seulement  des  tableaux  que 
M.  Hébert  a  exposés  au  Salon,  de  i8?9  à  1908,  soit  durant 
soixante-dix  années,  ne  dé- 
couvrirait peut-être  pas 
aussi  nettement  qu'on  l'in- 
dique ici,  la  permanence 
d'un  tel  courant  et  serait 
disposé  à  voir  en  lui  un 
peintre  de  genre, un  peintre 
de  portraits,  un  peintre 
comme  tous  les  peintres, 
alors  qu'il  est  à  part,  que  sa 
carrière  est  unique,  comme 
la  place  qu'il  mérite. 

Il  serait  intéressant  de 
rechercher  comment  l'en- 
seignement de  Delaroche  a 
exercé  une  action  sur  le 
choix  de  ses  premières 
œuvres;  d'autre  part,  com- 
ment cette  découverte  de 
l'Italie,  dite  pittoresque, 
telle  qu'elle  résulta  des  ta- 
bleaux de  Léopold-Robert, 
d'Horace  Vernet  et  de 
Schnetz,  l'a  convaincu  d'y 
chercher  des  modèles; 
n'est-ce  point,  en  effet,  que 
Paul  Delaroche  a  tenté, 
dans  certains  de  ses  plus 
importants  tableaux,  ceux 
qui  sortaient  du  genre  et 
par  lesquels  il  aspirait  à 
restituer  un  trait  essentiel 
d'histoire,  positive  ou  lé- 
gendaire, d'exprimer,  par 
l'étude  d'une  physionomie, 
l'ensemble  des  sentiments 
résultant  d'une  situation 
dramatique?  N'est-ce  point 
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que  l'Italie  de  Madame  Haudebourg  Lescot,  de  Thomas, 
de  Léopold-Robert,  d'Horace  Vernet  et  de  Schnetz  fut 
une  nouveauté  pour  les  peintres,  habitués  jusque-là  à  cher- 
cher à  Rome  la  grande  tradition  classique,  et,  tout  au 
plus  —  les  paysagistes  —  à  errer  dans  les  ruines  ou  par  les 
jardins,  qu'ils  peuplaient  de  figurines  légères  et  imprécises  ? 
Seulement,  Hébert  ne  se  contenta  point  du  pittoresque 
des  costumes  ou  des  scènes,  même  des  visages,  il  alla  plus 
loin  ;  il  chercha  plus  intimement  ;  il  tenta  de  dégager  la 
mélancolie  des  âmes;  il  s'essaya  à  rendre  ce  qui  est  de 
triste,  de  las,  de  fébrile  dans  les  êtres  ;  il  distingua  leur  gra- 
cilité et  leur  joliesse,  mais,  dans  les  yeux  que  cerne  et 
qu'agrandit  la  mal'aria,  il  s'efforça  de  faire  tenir  la  tristesse 
des  cœurs  et  leur  inassouvissement.  Il  était  maladif  comme 
ses  modèles;  il  les  rendit  fins  et  distingués  comme  lui,  il 
leur  prêta  ce  charme  qui,  émané  de  lui,  opérait  sijrement 
sur  ses  entours.  Ce  Grenoblois,  qui  était  le  cousin  de  Henri 
Beyle  et  que  Bcyle  recommandait  lorsque,  en  1839,  il  par- 
iait pour  Rome,  s'était  fait  une  âme  italienne,  plutôt 
romaine,  alors  que  Beyle  s'était  fait  l'âme  plutôt  milanaise, 
mais  il  n'y  prenait  pas  les  mêmes  raisons. 

Bien  plus  poétique  était  sa  formule,   bien  moins  précise, 
bien  moins  réaliste.  Il  ne  fut  point  VH.  B.  de  Mérimée:  que 

non  pas!  Si,  tout  comme 
lecousin,il  fut  un  amant  de 
l'Italie,  était-ce  bien  de  la 
même  Italie  ?  Si,  comme  le 
cousin,  il  se  passionna  de 
musique,  fut-ce  de  la  même 
musique  ?  La  rêverie  était 
en  lui,  avec  une  mélanco- 
lie qui  semblait  la  consé- 
quencede  son  infirmitépré- 
coce  et  accidentelle,  —  ce 
naufrage  où,  au  retour  de 
Rome,  il  manqua  périr  et 
d'oLi  il  sortit  souffreteux 
pour  la  vie.  S'il  aimait  la 
femme,  ce  n'était  point  avec 
des  éclats,  et  dans  la  per- 
pétuelle crainte  qu'avait 
Beyle  d'être  dédaigné  par 
les  femmes,  —  tout  ce  côté 
si  curieux  a  été  expliqué 
d'une  façon  singulièrement 
précise  par  un  de  ses  con- 
temporains, dans  un  article 
paru  lors  de  sa  mort,  et 
qui  semble  avoir  échappé 
aux  stendhaliens  les  plus 
avertis,  —  c'était  avec  une 
sorte  de  douceur  religieuse 
où  l'on  démêlait  plutôt  de 
la  tendresse  que  de  la  pas- 
sion. Pourtant  la  femme 
fut  sa  préoccupation  uni- 
que :  dans  toute  son  œuvre, 
à  peine  se  souvient-on  de 
trois  à  quatre  portraits 
d'hommes,  —  le  sien,  celui 
du    prince   Napoléon,    un 
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portrait  de  M.  Andrc;  P...,  exposé  en  1866,  celui  du 
prince  Louis  Napoléon,  — peut-être  d'autres,  mais  guère; 
tandis  que  de  la  tcmine,  c'est  par  centaines  qu'ils  se  pré- 
sentent à  l'esprit.  Et  il  faut  dire  :  de  la  femme,  car  c'est 
moins  à  exprimer  la  beauté,  le  pittoresque  d'une  femme 
en  particulier  qu'il  s'attache,  qu'à  donner  l'expression  du 
regard,  du  sourire,  de  l'âme  —  il  n'y  a  point  d'autre  mot  — 
de  la  femme.  Quand  il  rencontre  le  modèle  qu'il  lui  faut, 
qui  correspond  à  l'idéal  qu'il  s'est  formé,  il  excelle  à  en 
exprimer  une  vision  qui  peut  être  délicieuse;  mêmeramène- 
i-il  à  son  idéal  le  modèle  qui  s'en  écarte,  et  alors  se  faut-il 
contenter  d'à  peu  près.  Il  ne  s'inquiète  ni  de  costumes  qu'il 
cherche,  ni  de  fonds  qu'il  varie;  la  tête  lui  suffit,  et  c'est  sur 
elle  qu'il  s'efforce,  y  prêtant  une  part  de  rêve,  et  dans 
l'éclat  lacté  des  chairs  très  blanches,  perçant  des  yeux  qui 
regardent  sur  l'infini.  Qu'il  y  ait  parfois  une  exagération 
d'angéliquc  en  des  yeux  mieux  habitués  à  éveiller  d'autres 
sensations;  qu'il  y  ait  dans  l'abusive  longueur  des  cols 
souples  une  préoccupation  d'aristocratique  élégance  qui, 
appliquée  à  certaines  bourgeoises,  devient  un  peu  comique, 
qu'importe?  Les  modèles  ont  péri  ou  périront,  l'image  seule 
qu'Hébert  en  a  tracée  vivra.  Les  noms  seront  perdus  et  l'on 
inscrira  seulement  aux  catalogues  :  Dame  du  a/.y-  siècle.  On 


rêvera  sur  cette  dame,  et  toute  inconnue  qu'elle  sera,  elle 
aura  encore  bien  plus  d'amants  passionnés  —  ci  hélas  !  pla- 
toniques—  étant  morte  qu'étant  vivante.  Et  cela  l'étonncra, 
l'ange,  mais  cela  n'étonnera  point  Hébert. 

Il  eut  à  un  tel  degré  la  compréhension  de  la  femme 
spiritualisée  qu'il  put  l'imaginer  divine  et  donner  d'elle 
alors  une  image  qu'on  invoquât,  devant  laquelle  les  croyants 
se  prosternassent  comme  devant  leur  rêve  réalisé,  qui 
inspirât  des  prières  et  qui  provoquât  la  ferveur.  Il  sut,  de  la 
femme,  qu'il  ne  montra  jamais,  qu'on  se  souvienne,  provo- 
cante, lascive,  ni  même  très  désirable,  laisser  une  impres- 
sion de  hauteur  candide  et  de  grâce  sacrée.  Il  est  bien 
près  d'avoir  été  le  seul  dans  nos  temps.  Cela  est  loin  de 
Stendhal,  —  moins  peut-être  qu'on  ne  le  pense. 

Cette  parenté,  cette  connexion  entre  ces  deux  êtres  est 
pour  ravir  ceux  qui  aiment  à  comparer  et  qui  ont  assez 
connu  Hébert  pour  rapprocher  certains  côtés  de  formation 
intellectuelle  et  artistique  :  mais,  il  faudrait  pour  en  déve- 
lopper l'intérêt  des  éléments  d'information  tels  qu'en  four- 
nit sur  Beyle  sa  Correspondance.  Celle  d'Hébert  mériterait 
auiant  d'être  publiée,  car  il  avait  le  goiît  et  l'an  d'écrire  ; 
en  tout  il  était  distingué,  précieux  et  rare,  et  il  avait  de  la 
femme  les  tendresses,  le  charme  et  jusqu'à  lagrâce  épistolaire. 

FRÉDÉRIC  MASSON. 
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Musée  du  Prado  (Madrid).  —  Les  Portraits  d'Antonio  Moro.  — 
—  Article  de  M.  Paul  Lafond.  —  Reproductions  de  portraits, 
no  76,  p.  16. 

COLLECTIONS 

La  Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus.  —  La  Peinture.  — 
Article  de  M.  Jean  Guiffrey.  —  Reproductions  d'œuvres 
de  Sandro  Botticelli,  Fra  Filippo  Lippi,  D.  Ghirlandajo, 
École  florentine  (xv«  sièclei,  Lorenzo  di  Credi,  Lucas  Signo- 
relli,  Francesco  Cossa,  Ecole  ferraraise  (xv^  siècle),  Ecole 
ombrienne  (xv=  siècle),  Ercole  Roberti,  Ecole  lombarde 
(xvi«  siècle),  Alvise  Vivarini,  Cima  da  Conegliano,  no  73,  p.  i . 

—  Petits  Brunies.  —  Bas -reliefs.  —  Article  de  M.  Gaston 
Migeon.  —  Reproductions  d'œuvres  de  Antonio  Rossellino, 
de  l'Allemagne  du  Sud,  fin  du  xvie  siècle,  de  Florence,  com- 
mencement du  xvi«  siècle,  Desiderio  da  Setiignano,  Dona- 
tello ,  Bertoldo,  Bellano,  Riccio,  Art  français  début  du 
xv°  siècle ,  Art  allemand  xv»  siècle,  Florence  seconde 
moitié  du  xv=  siècle,  Sperandio,  Art  padouan  fin  du  xv=  siècle 
et  commencement  du  xvi=,  Florence  xv=  siècle,  Verrocchio, 
Italie  du  Nord  xv"  siècle,  Venise  début  du  xvi=  siècle,  Italie 
fin  du  xve  et  début  du  xvie  siècle,  Léopardi,  n»  73,  p.  16. 

—  Les  Médailles.  —  Les  Plaquettes.  —  Article  de  M.  Gaston 
Migeon.  —  Reproductions  d'œuvres  de  Peter  Fischer,  Vit- 
tore  Pisano  (Pisanello),  Nicolas  de  Florence,  Gentile  Bellini, 
Bertoldo,  Costanzo,  Anonymes,  Enzola,  Sperandio,  Boldu, 
Matteo  de  Pasti,  Filarete,  le  Médailleur  à  l'Aigle,  le  Médail- 
leur  à  l'Espérance,  Guazalotti,  Cristoforio  da  Geremia,  le 
Médailleur  à  la  Fortune,  Melioli,  Pomedello,  le  Médailleur  à 
«  L'Amour  captif  »,  Vittore  Camelio,  Galeotti,  Caradosso, 
Riccio,  Francia,  Coradini,  Clément  d'Urbin,  Talpa.  Amadeo 
deMilan,  Marende,  Laurana,  Donatello,  Ecole  de  Padoue,  Gio- 
vanni délie  Corniole,  Moderno,  Cristoforo  Hieremia,  Pol- 
laiolo,  Giacomo  Hilario,  Fra  Antonio  da  Brescia,  Francia  dit 
Pellegrino,  Ulocrino,  Valerio  Belli,  Giovanni  di  Castelbolo- 
gnese,  Ecole  de  Padoue,  Ecole  de  Venise,  Ecoles  d'Italie  du 
Nord,  Ecole  flamande,  Ecole  allemande.  Maître  au  Mono- 
gramme I.  G.,  no  80,  p.  i. 

La  Collection  de  M.  H.  Mercier.  —  Quelques  aquarelles  de 
Louis-Jean  Despre^.  —  Article  de  M.  Gabriel  Mourey.  — 
Reproductionsd'aquarelles  de  L.-J.  Desprez,  no  74,  p.  14. 

La  Collection  M.  Ignacio  Zuloaga.  —  Article  de  M.  Paul  La- 
fond. —  Reproductions  d'œuvres  de  Goya,  Carreno,  Le 
Greco,  Zurbaran,  no  74,  p.  22. 


La  Collection  de  M.  Alexis  Rouart.  —  Article  de  M.  P. -André 
Lemoisne.  —  Reproductions  d'œuvres  de  Chine  (xv  siècle), 
statuettes  de  Tanagra,  statue  japonaise  en  bois  (xvi«  siècle), 
statue  hindoue  en  bronze  (xiii«  siècle),  vase  céladon  craquelé, 
Chine  (xiiie  siècle),  porcelaines  de  Chine,  Girodet-Tiioson, 
Heim,  Drolling,  Ecole  française,  Saint-Evre,  A.  Devéria, 
Ecole  anglaise;  Ecole  française  :  Eug.  Delacioix,  Corot, 
Winterhalter,  E.  Lami,  Cals,  Daumier,  Corot,  Antonin  Moine, 
Thomas,  Anonyme,  Barre,  Maindron,  Dantan,  Degas,  Dupré, 
Raffet,  Jongkind,  no  75,  p.  i . 

La  Collection  de  M.  Claudius  Côte.  —  Article  de  M.  Tristan 
Destève.  —  Reproductions  de  bols  de  Perse  des  ix«,  x«, 
xiii=  siècles,  lampe  arabe;  aiguière,  Perse  (xiii»  siècle);  Alba- 
rello,  Valence  (xv»  siècle);  pichet,  Perse  (ix«-xiie  siècle)  ; 
étoiles.  Perse  (ix=  et  xiv=  siècles),  diptyque  ivoire,  gobelets, 
verreries  irisées,  plat  de  Damas,  coupes,  dessus  de  boîte, 
bague,  fibules,  agrafe  romane,  no  77,  p.  23. 

La  Collection  de  M.  Alfred  Lescure.  —  Article  de  M.  Raymond 
Cox.  —  Reproductions  de  dentelles"  no  78,  p.  17,  et  no  79, p.  17. 

La  Collection  de  M.  Paul  Gallimard.  —  Article  de  M.  Louis 
Vauxcelles.  —  Reproductions  d'œuvres  de  Goya,  Ingres, 
J.-IL  Fragonard,  Le  Greco,  Poussin,  H.  Daumier,  J.-F.  Mil- 
let, Tassaert,  Jules  Dupré,  Corot,  Jongkind,  Guillaumin, 
C.  Troyon,  Eug.  Delacroix,  Ch.  Daubigny,  Ch.  Jacque,  Ma- 
net.  Mm»  Berthe  Morisot,  Claude  Monet,  Fantin-Latour, 
Eug.  Carrière,  A.  Renoir,  Puvis  de  Chavannes,  Degas,  Raf- 
faelli,  no  81,  p.   i. 

La  Collection  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo.  —  Article  de 
M.  Arsîîne  Alexandre.  —  Reproductions  d'œuvres  de  l'Ecole 
française,  Fragonard,  La  Tour,  Prud'hon,  Watteau,  Delorme, 
Falconet,  Donatello;  objets  divers,  tapisseries,  fauteuils, 
canapés,  marbre,  pierre  ;  Ecole  de  Bourgogne,  Art  japo- 
nais, H.  Daumier,  E.  Manet,  Barye,  E.  Delacroix,  Jongkind, 
Puvis  de  Chavannes,  E.  Degas,  Cézanne,  Sisley,  Cl.  Monct, 
no  83, p.  I. 

EXPOSITIONS 

Exposition  rétrospective  féminine  au  Lyceum- France.  —  Article 
de   M.     Charles    Saunier.     —   Reproductions    d'œuvres  de 
Mme  Vigée-Le  Brun,  M™«  Labille-Guiard,  Marguerite  Gérard, 
no  76,  p.  I. 
Exposition  du  Cercle  de  l'Union  artistique.  —  Article  de  M.  Ga- 
briel Mourey.    —  Reproductions  d'œuvres  de  J.-E.   Blan- 
che, F.   Flameng,    Léon   Bonnat,    H.    Gervex,  Marcel   Bas- 
chet,  no  76,  p.  27. 
Les  Salons  de    igo8.  —  Société  Nationale  des  Beaux-Arts.  — 
Article   de    M.    Charles    Saunier.    —    Reproductions 
d'œuvres  de  A.    Bartholomé,   I.    Zuloaga,   H.    Lerolle, 
Carolus-Duran,    L.    Chialiva,    E.    Boulard,    M.  Denis, 
E.    Claus,   Cottet,  A.  de    La   Gandara,   J.-E.   Blanche, 
John  Lavery,  L.Simon,  Jeanniot,  Dinet,  R.-X.    Prinet, 
M"e  Breslau,  Jean  Veber,  Raffaelli,  Aman-Jean,  Vaysse, 
J.-F.  Auburtin,  H.  Duhem,  Henry  Bouvet,  n»  77,  p.  i. 
—     Société  des  Artistes  français.   —  Article   de  M.  Charles 
Saunier.   —    Reproductions    d'œuvres   de   L.    Bonnat, 
Joseph  Bail,   Henri   Martin,  W.   Mac-Ewen,  H.  Harpi- 
gnies,   M.   Baschet,  Mii«  C.-H.  Dufau,  J.-P.    Laurens, 
A. -P.  Dawant,  no  78,  p.  8. 
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LES   ARTS 


Exposition  de  Portraits  d'Hommes  et  de  Femmes  célèbres  dans  le 
palais  du   domaine  de  Bagatelle.  —  Article  de  M.    Gabriel 
MouREV. —    Reproductions  d'œuvres  de  A.  Besnard,  Horace 
Vernet,    Ingres,   Winterhalter,    Lauchert,    Van    Ysendyck, 
no  78,  p.  I. 
Exposition  d'œuvres  de  Rembrandt  à  la  Bibliothèque  nationale.  — 
Article  de  M.  P. -André  Lf.moisne.  —  Reprociionsde  tableaux 
et  dessins  de  Rembrandt,  n"  79,  p.  i . 
Exposition  de  cent  pastels  et  de  bustes  du  xviii"  siècle,  organisée 
par  M""  la  marquise  de  Ganay,  au  profit  de  la  Société 
de  secours    aux   blesses.    —    Sculptures.   —  Article  de 
M.  Paui.  Vitrv.   —  Reproductions   d'œuvres   de   J.-A. 
Houdon,  Guillaume  Cousiou,  Jacques  Caffieri,  J.-B.Le- 
moyne,  Pierre  Mérard,  A.  Pajou,  n»  82,  p.  i . 
—    Pastels. — Article  de  M.    P. -André   Lemoisne.  —  Repro- 
ductions d'œuvres   de  M. -Q.de  La  Tour,  F.  Boucher, 
J.-B.    Perronneau,   J.-B.-S.    Chardin,    J.    Ducreux, 
J.-S.     Duplessis ,    F. -H.    Drouais ,     Rosalba   Carriera, 
S.-B.  Lenoir,  J.-M.  Natiier,  John    Russell,  M""  Roslin 
(Marie-Suzanne    Giroust),    Mm^   A.   Labille-Guiard,  Sir 
Joshua  Reynolds,  n»  82,  p.  i3. 
Exposition    rétrospective    à   Saint-Pétersbourg.    —    Article   de 
M.  Mauiiice  Demaison.  —  Reproductions  d'œuvres  diverses: 
École   des    Délia    Robbia,    Pierre   Corteys,  Donatello,   Luca 
délia  Robbia,  Art  allemand,  porcelaine  de  Meissen,  Ci.  Clo- 
dion,  Kandler,  Caffieri,  Claude    Ballin,   F.  Boucher,    Roncel 
d'après  Greuze,  Bourgoent  d'après  Coypel,  boîtes,  tabatières, 
porcelaines    de    Gardner,  porcelaines   de    Sèvres,  pendules, 
chenet,  n"84,  p.  i. 


MONOGRAPHIES.  —    NECROLOGIE 

Louis  Le  Nain  et  sa  gravure  «  Les  Lances  »,  d'après  Velajque:{. 
—  Article  de  M.  Gaiiriei,  Mourey.  —  Reproduction  de  la 
gravure  en  taille-douce  de  Louis  Le  Nain,  d'après  le  tableau 
de  D.  Velazquez,  «  La  Reddition  de  Breda  »  ou  «  Les 
Lances  »,  n°  76,  p.  8. 

L'Œuvre  de  Gaston  La  Touche.  —  Exposition  en  1908.  — Article 
de  M.  Louis  Vauxcei.i.rs.  N»  79,  p.  10 

Emile  Gebhart.  —  Article  de  M.  Frédéric  Masson.  N»  77,  p.  2. 

Ernest  Hébert.  —  Article  de  M.  Frédéric  Masson.  —  Repro- 
ductions d'œuvres  d'Ernest  Hébert,  avec  son  portrait  d'après 
nature,  no  84,  p.  24. 

DISSERTATIONS    ET    POLÉMIQUES 

L'Érection  de  Croix.  —  Tableau  de  Van  Dyck,  volé  à  l'église  de 
Courtrni.  —  Articles  signés  L.  P.  J.  et  F.  M.  N»  74,  p.  2.  — 
Reproduction,  p.  3. 

Les  Mosaïques  du  Baptistère  de  Florence,  à  propos  de  leur  res- 
tauration. —  Article  de  M.  André  Pératé.  —  Reproductions 
de  mosaïques  du  xiii«  siècle,  no  74,  p.  7. 

TRIBUNE    DES   ARTS 

Restitution  à  Nicolaes  Van  Helt  Stocade  d'un  tableau  faussement 
attribué  à  Van  der  Helst. —  Article  de  M .  A.  Brédius.  — 
Reproduction  d'un  tableau  de  Bartholomé  Van  der  Helst, 
no  74,  p.  32. 

Chronique  des  Ventes,  n°  78,  p.  33. 


TABLE    DES    GRAVURES 

TABLE    GÉOGRAPHIQ.UE 


MUSEES 

MUSÉE    DU    LOUVRE 

Bartholomé  Van  der  Helst.   —    Un  Personnage  de  distinction, 

no  74,  p.  32. 
Bœuf  terrassé  par  un  lion,  bronze  du  xvii«  siècle,  no  76,  p.   10. 
Clodion.  —  Bacchanale,  bas-relief  en  cire,  débuts  du  xix=  siècle, 

no  76,  p.  10  et  1 1. 
Petite  Pendule,  marbre  et  bronze  doré,  époque  Louis  XVI,  no  76, 

p.  12. 
Table-bureau,  dite  de  Choiseul,  laques  et  bronzes  dorés,  époque 

Louis  XV,  no  76,  p.  i3. 
Bureau  de  dame,  en  marqueterie  et  bronzes  dorés,  signé  Riesentr, 

no  76,  p.   14. 
Clodion  (Cl.).  —  Nymphe  et  Sjtj-re,  terre  cuite,  n"  76,  p.  14. 
Bureau  en  marqueterie  et  bronzes  dorés,  signé  Œben,  L076,  p.  i5. 
Commode  en  marqueterie,  début  du  règne  de  Louis  XVI,  no  76, 

p.   i5. 

MUSÉE    DU    LUXEMBOURG 

E.  Hébert.  —  La  Mal'aria,  n"  84,  p.  25.  . 
—    Le  Baiser  de  Judas,  no  84,  p.  27. 

archives   NATIO.NALES   (ancien    HOTEL   SOUBISE) 

Grand  Bureau,  atelier  de  Boulle,  fin  du  xvii«  siècle,  no  77,  p.  28. 
Pendule  inspirée  du  «Jour»  et  de  la  «  Nuit  »  de  Michel-Ange,  époque 

Louis  XIV,  no  77,  p.  29. 
Table  garnie  de  bronzes   dorés,   début   du  règne   de    Louis  XV, 

no  77,  p.  3i. 
Bureau  à  cylindre,  début  du  règne  de  Louis  XVI,  no  77,  p.  32. 

IMPRIMERIE    NATIONALE    (ANCIEN    HOTEL    DE    ROHAN) 

Horloge  régulateur,  ateliers  de  Boulle,  fin  du  xvii«  siècle,  no  77, 
p.   3o. 

MUSÉE    d'aMIENS   (TABLEAUX   VOLÉS   AU) 

Fragonard.  —  Femme  mettant  sa  jarretière,  no  74,  p.  4. 

F.  BoucHïR.  —  Jeune  Enfant,  a"  74,  p.  4. 


Fragonard.  —  Henri  JV  et  la  Belle  Cabrielle,  n'  74,  p.  5. 
Vanloo.  —  Hercule  et  Omphale,  no  74,  p.  5. 
F.  Boucher.  —  Diane  au  bain,  no  74,  p.  6. 

—  Amours,  no  74,  p.  6. 

LE     BAPTISTÈRE    DE    FLORENCE 

Coupole  du  Baptistère.  —  Vue  d'ensemble  des  mosaïques  du 
XIII»  siècle  qui  la  décorent,  prise  avant  leur  restauration, 
no  74,  p.  7. 

Mosaïque  du  xiii«  siècle.  —  Les  Ames  des  justes  introduites  au 
Paradis,  no  74,  p.  8. 

—  Hérode  et  Hérodiade  sur  leur  trône,  no  74,  p.  9. 
Mosaïque    du  xiii«  siècle,  en   partie    refaite   au   xvi»  siècle.  — 

Satan  dévorant  les  damnes,  n"  74,  p.   10. 
Mosaïque  du   xin=  siècle,  après  restauration.  —  La  Création  de 
la  femme,  no  74,  p.  1 1 . 

—  Zacharie  écrivant  le  nom  du  Nouveau-né,  n°  74,  p.  12. 

—  La  Résurrection  des  morts,  n°  74,  p.  12. 

Mosaïque  exécutée  en  122.S,  par  Fra  Jacopo,  avant  restauration 
(détail).  —  La  Vierge  et   l'Enfant,  n»  74,  p.  t3. 

MUSÉE    DU    PRADO     (mADRID) 

Velazquez  (D.).    —    La  Reddition  de  Bréda  ou  «  Les  Lances  », 

reproduction  d'après  une  gravure  en  taille-douce,  n"  76,  p. 9. 

Antonio  Moro.  —  D'  Juana  d' Autriche,   fille  de  Charles-Quint, 

veuve  du  prince  du  Brésil,  mère  du  roi  de  Portugal  dont 

Sébastian,  no  76,  p.  16. 

—  /)"  Catalina  d'Espagne,  reine  de  Portugal,  sœur  de  Charles- 

Quint,  femme  du  roi  Joâo  UL  n»  76,  p.  17. 

—  D"  Maria  d'Autriche,  impératrice,  fille  de  Charles-Quint, 

femme  de  l'empereur  Maximilien  H,  n"  76,  p.  18. 

—  Marie,  reine  d'Angleterre  (Marie  Tudor),  no  76,  p.  19. 

—  Inconnue,  n°  76,  p.  2 1 . 

—  Maximilien  H,  empereur  d'Allemagne,  no  76,  p.  22. 

—  Inconnue,  n°  76,  p.  23. 

—  (attribué  à).  —  Don  Juan  d'Autriche,  n°  76,  p.  24. 

—  /«connue,  no  76,  p.  25. 

—  Perejon,  bouffon  des  comtes  de  Benavente,  no  76,  p.  26. 
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ÉGLISE    NOTRE-DAME    (cOURTRAl) 

Van  Dyck.  —  L'Érection  de  croix,  no  74,  p.  3. 

MUSÉE    ROYAL    DE    BERLIN 

Rembrandt.  —  Portrait  de  l'auteur  par  lui-même,  n"  79,  p.  i . 

GARDE-MEUBLE    IMPÉRIAL    DU    PALAIS    d'hIVER    A    SAINT-PÉTERSBOURG 

Service  bleu  turquoise,  exécuté  à  la  manufacture  royale  de 
Sèvres  pour  l'impératrice  Catherine  H,  art  français,  1777- 
1778,  no  84,  p.  17. 

Vase  en  forme  d'aigle  à  deux  têtes,  en  vermeil,  travail  de  Nurem- 
berg, xvie  siècle,  no  84,  p.  18. 

Soupière  de  l'argenterie  dite  d'Orlof,  par  P.  Charvel,  no84,  p.  21. 

Service  bleu  turquoise,  exécuté  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres 
pour  l'impératrice  Catherine  II,  p.  84,  p.  22. 

LE    TRÉSOR    DES    «   TETES    NOIRES   »    DE    RIGA 

Coupe  de  bienvenue  de  Lubeck,  art  allemand,  i65i,  no  84,  p.  5. 
Saint  Georges  terrassant  le  dragon,  statue  d'argent  par  Berndt 
Heynemann,  Lubeck,  i5o7,  no  84,  p.  5. 

COLLECTIONS 

COLLECTION  DE  S.  A.  I.  l'iM  PÉRATRICE  ALEXANDRA  FEODOROVNA 

Petite  Cuisine  en  bronze  doré,  par  Caffieri,  statuettes  de  Meissen, 
xviiie  siècle,  no  84,  p.  10. 

Tabatière  en  or  ornée  de  diamants,  peinture  en  émail,  travail 
français,  xviiie  siècle,  no  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or  ornée  du  chiffre  E.  P.  (Élisabeth-Petrovna), 
travail  français,  xviii=  siècle,  no  84,  p.  i3. 

Portrait  de  l'impératrice  Marie-Feodorovna,  épouse  de  l'empe- 
reur Paul  I",  no  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or  :  Portrait  de  Vimpératrice  Catherine  II,  n»  84, 
p.  i3. 

COLLECTION   DE   M.    LÉON   BONNAT 

Rembrandt.  —  L'Étudiant  de  Leyde,  dessin  à  la  plume  et  au 
lavis,  no  79,  p.  3. 

—  L'Adoration  des  Bergers,  dessin   à  la  plume  et  au  lavis 

rehaussé  de  sanguine,  no   79,  p.  5. 

—  Le  Christ  moqué,  dessin  à  la  plume,  no  79,  p.  6. 

—  Esther,  Assuérus  et  Mardochée,  dessin  à  la  plume  et  au 

lavis,  no  79,  p.  7. 

—  Répudiation  d'Agar,  dessin  à  la  plume  rehaussé  de  blanc, 

no  79,  p.  8. 

COLLECTION    DE   M.    S.    BARDAC 

J.-M.    Nattiér.    —   M.  Le  Royer,  conseiller  au   Parlement  de 
Paris,  pastel,  no  82,  p.  27. 

—  Madame  Le  Royer,  pastel,  no  82,  p.  27. 

COLLECTION  DE  M.   LE  PRINCE    FRANÇOIS    DE  BROGLIE 

Jacques  Caffieri.    —    Jean-Victor,    baron   de   Besenval,  buste 
bronze,  no  82,  p.  4. 

—  Jean-Victor,  baron  de  Besenval  de  Brunstadt, huste  bronze, 

no  82,  p .  5 . 

COLLECTION    DE  M.   LE   COMTE   LOUIS  CAHEN   d'aNVERS 

Sir  Joshua  Reynolds.  —  Anne  Montgomery,  marquise  de 
Townshend,  pastel,  no  82,  p.  32. 

collection  de    M.   LE  COMTE  ISAAC    DE  CAMONDO 

École  française.  —  Inconnu,  no  83,  p.  i. 
Fragonard.  —  Ma  chemise  brûle!  sépia,  no  83,  p.  2. 
La  Tour.  —  Son  masque,  n»  83,  p.  2. 

Prud'hon.  —  L'Impératrice  Joséphine,  dessin,  no  83,  p.  3. 
Watteau.  —  Le  Printemps,  esquisse,  no  83,  p.  4. 
Boucher  (D'après).  —  Les  Cerises,  tapisserie,  no  83,  p.  5. 
Fauteuil  tournant,  bois  doré,  n°  83,  p.  6. 

Chaise,  bois  sculpté  et  doré,  tapisserie  des  Gobelins,  no  83,  p.  6. 
Fauteuil,  bois  sculpté  et  doré,  règne  de  Louis  XV,  no  83,  p.  6. 
Boucher  (d'après).  —  La  Balançoire,  no  83,  p.  7. 
Delorme.  —  Table  à  ouvrage  en  marqueterie,  époque  de  Louis  XV, 
no83,  p.  8. 


Canapé  en  bois  sculpté  et  doré  couvert  d'une  tapisserie  de  la  manu- 
facture des  Gobelins,  époque  Louis  XV,  no  83,  p.  9. 

Falconet.  —  Les  Trois  Grâces,  pendule  en  marbre Islanc,  n»  83, 
p.  10. 

DoNATELLO.  —  La  Crucifixion,  bas-relief  en  bronze,  n»  83,  p.  1 1. 

Tête  mortuaire,  cuivre  doré,  art  français,  xvi»  siècle,  no  83,  p.  12. 

Tête  d'Impératrice,  marbre  byzantin,  no  83,  p.  12. 

École  de  Bourgogne.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  pierre,  première 
moitié  du  xv=  siècle,  no  83,  p.  i3. 

Un  prêtre,  art  japonais,  no  83,  p.  14. 

Kuanon,  bois  doré,  art  japonais,  viiie  siècle,  no  83,  p.  i5. 

Bishamon,  bois,  art  japonais,  xii=  siècle,  no  83,  p.  i5. 

H.  Daumier.  — Les  Amateurs  d'estampes,  sépia,  no  83,  p.  16. 

E.  Manet.  —  Lola  de  Valence,  n"  83,  p.  17. 

Barye.  —  Tigre  marchant,  n°  83,  p.  18, 

E.  Delacroix.  —  Lion  dévorant  un  cheval,  no  83,  p.  18. 

E.  Manet.  —  Le  Fifre,  n"  83,  p.  19. 

JoNGKiND. — Vue  des  environs  de  Grenoble,  aquarelle,  no  83,  p.  20. 

Puvis  DE  Chavannes.  —  Fcmmcs  au  bord  de  la  mer,  n°  83,  p.  21. 

E.  Degas.  —  La  Leçon  de  danse,  no  83,  p.  22. 

—  Chevaux  de  courses,  n°  83,  p.  23. 

—  Les  Blanchisseuses,  no  83,  p.  24. 

—  École  de  danse,  w  83,  p.  25. 

—  Portrait,  no  83,  p.  26. 

—  L'Absinthe,  n°  83,  p.  27. 

CÉZANNE.  —  La  Maison  du  pendit,  à  Auvers-sur-Oise,  no83,  p.  28. 

—  La  Répétition  de  danse  sur  la  scène,  camaïeu,  no  83,  p.  29. 
SisLEY.  —  L'Inondation,  n°  83,  p.  3o. 

—    Moret  sur  le  Loing,  no  83,  p.  3i. 
Cl.  Monet.  —  Régates  d'Argenteuil,  no  83,  p.  32. 

COLLECTION  DE  S.  A.  R.  LE  DUC  DE  CHARTRES 

I^AUCHERT.  —  La  Duchesse  d'Orléans  (Exposition  de  Bagatelle), 
no  78,  p.  5. 

Horace  Vernet.  —  Le  Prince  de  Joinville  (Exposition  de  Baga- 
telle), no  78,  p.  6. 

Van  Ysendyck.  —  Le  Duc  de  Nemours  en  lancier  rouge  (Expo- 
sition de  Bagatelle),  no  78,  p.  6. 

collection  de  m.  claudius  côte 

Bols  à  reflets,  Perse,  ix»-x«  siècle,  no  77,  p.  23. 

Bol,  Perse,  xiii«  siècle,  no  77,  p.  23. 

Lampe  arabe  en  verre  irisé,  inscription  en  émaux  bleus,  décor 

poissons  or,  n"  77,  p.  23. 
Aiguière,  Perse,  xiiie  siècle,  no  77,  p.  24. 
Albarello,  Valence,  xv"  siècle,  no  77,  p.  24. 
Pichet,  Perse,  ix^-xii'  siècle,  no  77,  p.  24. 
Etoile,  Perse,  ix«  siècle,  no  77,  p.  24. 
Etoile,  Perse,  xiv=  siècle,  no  77,  p.  24. 

Diptyque,  ivoire,  travail  français,  fin  du  xiii=  siècle,  no  77,  p.  25. 
Gobelets,  émaux  et  irisations,  xii«-xiiie  siècle,  no  77,  p.  26. 
Gobelet  arabe,  n»  77,  p.  26. 

Verreries  irisées,  époque  mérovingienne,  no  77,  p.  26. 
Bol,  Perse,  ixe-xiii»  siècle,  no  77,  p.  27. 
Plat,  Damas,  xvi«  siècle,  n"  77,  p.  27. 
Coupes,  fragments.  Perse,  xii»  et  xiii=  siècles,  no  77,  p.  27. 
Dessus  de  boite,  ivoire.  Perse,  xiii"  siècle,  no  77,  p.  27. 
Bague  juive,  or,  xiii'  siècle,  no  77,  p.  27. 
Fibules,  or,  grenats  et  saphirs,  vii=  siècle,  no  77,  p.  27. 
Agrafe  romane,  bronze  doré.  Fiance,  xi«  siècle,  no  77,  p.  27. 

COLLECTION  DE  MADAME    CHARLES    CUVILLIER 

Ingres.  —  Portrait  de  Rossini,  dessin  (Exposition  de  Bagatelle), 
no  78,  p.  7. 

COLLECTION  DE  M.   PIERRE   DECOURCELLE 

Labille-Guiard  (Mme).  —  Madame  Poisson,  n°  76,  p.  4. 
M.-Q.  DE  La  Tour.  —  L'Abbé  Pommyer,  pastel,  no  82,  p.  24. 
S.-B.  Lenoir.  —  Inconnue,  pastel,  no  82,  p.  25. 
M.-Q.  DE  La  Tour.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  no  82, 
p.  26. 

collection   DE    M.   CH.    DELAGRAVE 

J.-A.  Houdon.  —  Mirabeau  (10  avril  7757^,  buste  marbre,  no82, 
p.  II. 
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COLI.KCTION    DE  M.   DOISTAU 

A.  Pajou.  —  Un  Parlementaire,  buste  marbre,  n°  82,  p.  lo. 

—  J.-F.  Z)ucii,  buste  terre  cuite,  no  82,  p.   12. 
J.-S.  Dupi.KSSis.—  Gluck,  pastel,  n"  82,  p.  19. 

COLLECTION  DE  M.    J.  DOOCET 

M.-Q.  DE  La  Tour.  —  M.  Duval  de  l'Épinoy,  pastel,  n"  82,p.  21. 

—  Le  Maréchal  de  Belle-Isle,  pastel,  n»  82,  p.  23. 

COLLECTION  DE    MADAME  PH.   ESCUDIER 

Marguerite   Gérard.   —  Madame  J.-B.  Escudier  n»  76,  p.  7. 

COLLECTION   DE   M.    ET.    DUBOIS  DE   l'eSTANG 

Guillaume  Coustou.  —  Michel-Etienne  Turgot.  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  buste  marbre,  n»  82,  p.  3. 

J.-A.  HouDON.  —  A.-R.-J.  Turgot,  ministre  du  roi  Louis  XVI, 
buste  marbre,  n»  82,  p.  8. 

COLLECTION  DE  M.  GUSTAVE  DREYFUS 

Sandro  Botticelli.  —  La  Vierge  au  rosier,  n»  73,  p.  i. 
Fra  Filippo  Lippi.  —  Une  Vierge,  n»  73,  p.  2. 

—  (École  de).  —  L'Annonciation,  n»  73,  p.  3. 

—  La  Nativité,  n"  73,  p.  4. 

D.  Ghirlandajo. —  Dame  florentine,  x\' siècle.  n°  73,  p.   5. 
École  florentine  (xv«  siècle).  —  Saints  et  saintes,  n»  73,  p.  6. 
Lorenzo  di  Credi.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  no  73,  p.  7. 
I.ucA  SiGNORELLi  (ÉcoLE  DE). —  Sainte  Claire,  no  73,  p.  7. 
Francesco  Cossa.  —  Giovanni Bentivoglio,  no  73,  p.  8. 

—  Ginevra  Sforja,  no  73,  p.  9. 

École  ferraraise  (xv«  siècle).  —  Sainte  Madeleine,  n»  73,  p.  10. 
École  ombrienne  (xv«  siècle).  —  La  Vierge  et  l'Enfant  entourés 

d^ anges,  n»  73,  p.  11. 
Ercole  Roberti  (attribué  à).  —  L'Adoration  des  Bergers,  n»  73, 

p.  12. 
École   lombarde   (xvi'   siècle).  —  Jeune    Homme  couronné   de 

fleurs,  no  73,  p.  i3. 
École  florentine  (xv"  siècle).  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n°  73, 

p.  i3. 
Ai.vi^E  VivARiNi  (attribué  à).  —  Un  Jeune  Homme,  no  73,  p.  14. 
CiMA  DA  CoNEGLiANo.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n°  73,  p.  i5. 
Allemagne  i>u   Sud  (fin  du  xv«  siècle).  —  Femme  nue,  bronze, 

no  73,  p.  16. 
Antonio  Rossci.lino   —  La  Vierge  et  l'Enfant,  has-re\iefhTonze, 

no  73,  p.  16. 
Florence  (commencement  du  xv;=  siècle). —  BaccAws,  bronze, 

no  73,  p.  16. 
Desiderio  da  Settignano    (nttrilirc  à).  —  La  Madone,  bronze, 

no  73,  p.  17. 
DoNATELi.o  (attribué  à).  —  Le  Christ  debout  dans  le    tombeau 

adoré  par  des  anges,  bronze,  no  73,  p.  17. 
Bkrtoldo  (attribué  à).  —  Saint  Jérôme,  bronze,  xv« siècle,  no  73, 

p.   18. 
Bellano  (attribué  à).  —  Saint  Jérôme  et  le  lion,  bronze  (deuxième 

moitié  du  xv»  siècle),  no  73,  p.  19. 
Riccio  (attribué  à).  —  Saint  Sébastien,  bronze,  Padoue,  xv«  siècle, 
no  73,  p.  20. 

—  La  Mise  au  tombeau,  bronze,   Padoue.  xv»  siècle,  no  73, 

p.  21. 

—  Saint  Sébastien,  bronze,  art  padouar,  fin  du  xv»  siècle, 

no  73,  p.  22. 
-^    Saint  Jean,  bronze,  art  padouan,  fin  du  xv=  siècle,  no  73, 
p.  22. 

—  La  Mise  au  tombeau,  bronze,  art  padounn,  fin  du  xv^siècle, 

no  73,  p.  22. 
Art  français  (début  du  xv»  siècle).  —  Vierge,  n"  73,  p.  23. 
Art  allemand  (xv«  siècle),  —  Enfant  et  Dauphin,  bronze,  no  73, 

p.  23. 

Florence   (deuxième  moitié   du    xv«   siècle).  —    Tête  d'enfant, 

bronze,  n"  73,  p.  23. 
Riccio  (attribué  à).  —  Pomone,  bronze,  Padoue,  xv»  siècle,  no  73, 

p.   23. 

Sperandio.—  Flagellation  du  Christ,  bronze,  milieu  du  xv  siècle, 

no  73,  p.  23. 
Art  padouan  (fin  du  xv«  siècle).  —  Encrier  en  forme  de  monstre, 

bronze,  n»  73,  p.  24. 


Art  padouan  (fin  du  xv»  siècle).  —  Encrier  en  forme  de  sphinx, 

bronze,  n"  73,  p.  24. 
Riccio  (attribué  à).  —  Buste  de  saint  Jean,  bronze,  art  padouan, 

fin  du  XV'  siècle,  no  73,  p.  25. 
Art  padouan  (commencement du  xvi»  siècle).  —  Oiseau,  bronze, 

no  73,  p.  25. 
Riccio  (attribué  à).  —  Buste  d'homme,  bronze,  art  padouan,  fin 

du  xv«  siècle,  no  73,  p.  25. 
Art  florentin  (deuxième  moitié  du  xv"  siècle),  —  Petit  Amour, 
bronze,  no  73,  p.  26. 

—  (xve  siècle).  —  Petit  Amour  dansant,  bronze,  no  73,  p.  26. 

—  (fin  du  xv"  siècle).  —  Le  Tireur  d'épines,   bronze,  no  73, 

p.   26. 
Vebrocchio  (attribué  à).  —  i/omwc  marc/ian/,  bronze  (deuxième 

moitié  du  xv«  siècle),  n"  73,  p.  27. 
Italie  du  Nord   (fin  du    xv«  siècle).  —  Femme   assise,  bronze, 

no  73,  p.  27. 
École  florentine   (fin   du  xv«  siècle).   —   Saint   Georges  et  le 
Dragon,  bronze,  n"  73,  p.  27. 

—  Le  Jugement  de  Paris,  bronze,  no  73,  p.  28. 

Riccio.  —  Famille  de  satyres,  bronze  (fin  du  xv"  siècle),  no  73, 
p.  28. 

—  Saint  Jérôme,  bronze  (fin  du  xv"  siècle),  no  73,  p.  28. 
Venise  fdébut  du  xvi«  siècle).  —  Mortier  et  Chandeliers,  bronze, 

no  73,  p.  29. 
Florence  (xv"  siècle).  —  Cavaliers,  mAThre,  r\°  73,  p.  3o. 
Italie   du  Nord  (xv«  siècle).  — Bacchanale,  pierre  dure,  no  73, 
p.  3o. 

—  Mise  au  tombeau,  buis,  no  73,  p.  3o. 

—  (fin  du  xv»,  début  du  xvi=  siècle).   —    Coupe,  mortiers  et 

sonnettes,  bronze,  no  73,  p.  3i. 
Italie  (fin  du  xv",  début  du  xvi"  siècle).  —  Marteaux  et  tirants 

de  portes,  bronze,  no  73,  p.  3i . 
Leopardi  (attribué  à).  —  Neptune  et  les  Néréides,  bronze,  no  73, 

p.    32. 

Peter  Fischer.  —  Orphée  et  Eurydice,  bronze,  art  allemand, 

XVI"  siècle,  no  80,  p.  i . 
ViTTORE  PisANo  (attribué  à).  —  Leo-Battista  Alberti,  no  80,  p.  2. 

—  (PisANELi.o).  —  Dix-neuf  médailles,  n»  80,  p.  3,  4  et  7. 
Nicolas  de  Florence  (attribué  à).  —  Cinq  médailles,  no80,  p.  8. 
Gentile  Bellini  (attribué  à).  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  8. 
Bertoldo.  —  Une  médaille,  n»  80,  p.  8. 

CosTANzo.  —  Une  médaille,  no   80,  p.  8. 

Anonymes. —  Médailles,  n»  80,  p.  8,  10,  11,  12,  i3,  14  et  22. 

Enzoi.a.  —  Deux  médailles,  n»  80,  p.  8. 

Sperandio.  —  Dix  médailles,  no  80,  p.  9. 

Boldu.  —  Cinq  médailles,  n"  80,  p.  10. 

Matteo  de  Pasti.  —  Six  médailles.  n°  80,  p.  10. 

FiLARETE  (attribué  à).  —  Une  médaille,  no  80,  p.  11. 

Le  MÉDAILLEUR  A  l'Aigle. —  Trois  médailles,  no  80,  p.   11. 

Le  Médailleur  a  l'Espérance.  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  1 1 . 

GuA^Ai.oTTi  (attribué  à).  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  1 1 . 

Cristoforio  r>A  Geremia.  —  Deux  médailles,  w  80,  p.  1 1  et  22. 

Le  Médaiileur  a  la  Fortune.  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  11. 

Melioli.  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  1 1 . 

Pomedello.  —  Trois  médailles,  n°  80,  p.  12. 

Le  MÉDAILLEUR  A  0  i.'Amour  CAPTIF  ».  —  Une  médaille,  no  £0, 

p.    12. 

ViTTORE  Camélio.  —  Trois  médailles,  w  fO.  p.  12. 

Galeotti  (attribué  à).  —  Une  médaille,  r.«  fC,  p.  12. 

Caradosso.  —  Quatre  médailles,  n"  80,  p.  12. 

Riccio.  —  Une  médaille,  n°  80,  p.  12. 

Francia.  —  Une  médaille,  no  80,  p.  12. 

CoRADiNi.  —  Une  médaille,  n°  80,  p.    i3. 

Clément  d'Upbin.  —  Une  médaille,  n<>  80,  p.  i3. 

Talpa  (attribué  à).  —  Une  médaille,  no  80,  p.  i3. 

Amadeode  Milan  (attribué  à).  —  Une  médaille,  r\°  80,  p.  i3. 

Marende.  —  Une  médaille,  no  80,  p.    14. 

Laurana.  —  Une  médaille,  no  80,  p.  14. 

DoNATELLO.  —  Six  plaquettes,n'>  %0,-p.  i5  et  16. 

Riccio.  —  Tritons  et  Néréides,  plaquette,  no  80,  p.  i5. 

Ecole    de    Donatei.lo.  —  La    Vierge  adorée  par   deux  anges, 

bronze,  no  80,  p.  i5. 
Bertoldo.  —  Un  Combat,  plaquette,  no  80,  p.  16. 
Ecole  de  Padoue.  —  Vierge  et  Enfant,  plaquette,  no  80,  p.  i6- 
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FiLARETE.  —  Triomphe,  plaquette,  n"  80,  p.  i6. 
Giovanni  delle  Corniole.  —  Quatorze  plaquettes,  n»  80,  p.  17. 
Caradosso.  —  Silène  battu  par  les  Bacchantes,  plaquette,  no  80, 
p.  18. 

—  Enlèvement  de  Ganymède,  plaquette,  no  80,  p.  18. 

—  Combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  no  80,  p.    18. 

—r  Un  Triomphateur.  —  Combat.  —  Pommeau  d'èpée.  — 
Figure.  —  La  Force,  la  Science  et  la  Justice,  no  80, 
p.  i8. 

M0DERN0.  —  Quarante-cinq  plaquettes,  no80,  p.  19,  20  et  21, 

Cristoforo  Hieremia.  —  Deux  plaquettes,  no  80,  p.  22. 

PoLLAioLo.  —  Saint  Sébastien,  plaquette,  n»  £0,  p.  22. 

G1ACOMO  HiLARio.  —  Un  Triomphe,  plaquette,  no  ?0,  p.  22. 

Enzola.  —  Combat,  plaquette,  no  80,  p.  22. 

Melioli.  —  Si.v plaquettes,  no  80,  p.  23. 

Fra  Antonio  da  Brescia.  —  Deux  médailles,  no  80,  p.  28. 

Francia,  dit  Pellegrino.  —  Résurrection.  n°  80,  p.  23. 

Riccio  (attribué  à).  —  La  Mise  au  tombeau,  n"  80,  p.  24. 

—  Dix-neuf  plaquettes,  no  80,  p.  25  et  26. 
Ulocrino.  —  Sept  plaquettes,  n°  80,  p.  27. 
Valerio  Bei.li.  —  Neuf  plaquettes,  no  80,  p.  28. 

Giovanni    Castei.bolognese.    —    Chute  de  Phaéton,   plaquette, 

no  80,  p.  28. 
Écoles  de  Padoue  et  de  Venise.  ■ — Neuf  plaquettes  et  médailles, 

no  80,  p.  29. 
Giovanni  (>astei.boi.ognese.  —  Allégorie,  no  80,  p.  3o. 

—  Enlèvement  des  Sabines,  n°  80,  p.  3o. 
Atelier  de  Padoue.  —  Baisers  de  pai.v,  no  80,  p.  3o. 
Atelier  de  Venise.  —  Baisers  de  paix,  no  80,  p.  3o. 

Ecoles  de  l'Italie  du  Nord.  ■ —    Vingt- quatre  plaquettes,  n°  80, 

p.  3i. 
École  flamande.  —  Piela.  —  Baisers  de  pai.v,  n»  80,  p.  32. 
Ecole  allemande.  —   Vénus  et  l'Amour,  n°  80,  p.  32. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  n°  80,  p.  32. 

—  Femme  sur  un  dauphin,  no  80,  p.  32. 

Maître  au  monogramme  I.  G.  — Jésus  et  un  docteur,  n°  80,  p.  32. 

collection  de  m.  c.  fairfax-murray 

Rembrandt.  —  Tobie  reçu  par  son  père  aveugle,  n-  79,  p.  2. 

—  Etude  de  femme,  no  79,  p.   3. 

—  Paysage,  n"  79,  p.  5. 

—  Les  Travailleurs  de  la  vigne,  n°  79,  p.  8. 

.  collection  de  m.  féral 

Vigée-Le  Brun  (M™=).  —  Madame  de  Chatenay,  no  76,  p.  2. 
Labille-Guiard    (Mme).   —    Victoire  de   Maurepas,    marquise  de 
Coutances,  n°  76,  p.  5. 

collection  de  m.  le  baron  a.  de  fleury 
J.  DuCREux.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  no  82,  p.  18. 

collection  DE    M.    PAUL  GALLIMARD 

Goya.  —  Un  Diplomate,  no  81,  p.  i. 

Ingres.  ■ —  Andromède,  n°  81,  p.  2. 

J.-H.  Fragonard.  —  La  Surprise,  no  81,  p.  3. 

Le  Greco.  • —  Méditation  sur  la  mort,  no  81,  p.  4. 

Poussin.  —  La  Ronde  des  Saisons,  no  81,  p.  5. 

H.  Daumier.  —  L'Avocat,  aquarelle,  no  81,  p.  6. 

—  Le  Wagon  de  3'  classe,  no  81,  p.  7. 

—  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  n°  81,  p.  8. 
J.-F.  Millet.  —  Le  Bûcheron,  pastel,  no  81,  p.  9. 
Tassaert.  —  Bacchante,  n°  81,  p.  10. 

Jules  Dupré.  —  La  Manche,  no  81,  p.  11. 
Corot.  —  Femme  nue,  no  81,  p.  12. 

—  Mauresque,  n°  Si,  p.  12. 

—  Paysage  d'Italie,  n°  81,  p.  i3. 
JoNGKiND.  —  Bas-Meudon,  n°  81,  p.  14. 
GuiLLAUMiN.  —  La  Mer  en  Bretagne,  n°  81,  p.  14. 
Corot.  —  Étang  de  Coubron,  n°  81,  p.   i5. 

C.  Troyon.  —  Renard  pris  au  piège,  n°  81,  p.  16. 

Eue.   Delacroix.  —  Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade,  n°  81,  p.  17. 

Ch.  Daubigny.  -:-  Bords  de  l'Oise,  n°  81,  p.  18. 

Ch.  Jacque.  —  Intérieur  de  bergerie,  n"  81,  p.  19. 

Manet.  —  Le  Linge,  n»  81,  p.  20. 

Mra=  Berthe  Morisot.  —  Jeune  Fille  en  robe  rouge,  n"81,  p.  21. 


Manet.  —  Jeune  Fille,  pastel,  no  81,  p.  21. 

Claude  Monet.  —  La  Meute,  n°  81,  p.  22. 

Fantin-Latour.  —  Baigneuses,  n°  81,  p.   23. 

Eug.  Carrière.  —   Éloge  de  la  folie,  encre  de  Chine,  n»  81, 

p.  24. 
A.  Renoir.  —  Mireille,  couverture  de  livre,  n»  81,  p.  24. 
Puvis  DE  Chavannes.  —  L'Automne,  n°  81,  p.  25. 
Degas.  —  Les  Courses,  no  81,  p.  26. 

—  Danseuses,  no  81,  p.  26. 
Renoir.  —  Baigneuse,  n°  81,  p.  27. 
Raffaelli.  —  Le  Grand-père,  n»  81,  p.  28. 

Eug.  Carrière.  —  Madame  Gallimard,  no  81,  p.  29. 

—  Gaston,  Raymond  et  Jacques  Gallimard,  n"  81,  p.  3o. 

—  Alphonse  Daudet,  couverture  de  livre,  no  81,  p.  3o. 

—  Le  Baiser  maternel,  n°  81,  p.  3i. 

—  Portrait  de  M.  Paul  Gallimard,  n"  81,  p.  32. 

collection    DE    MADAME    LA   MARQUISE    DE    GANAY 

F. -H.  Drouais.  —  La  Femme  en  rose,  pastel,  n»  82,  p.  20. 

collection   DE  M.    LE    MARQUIS  DE    JUIGNÉ 

M.-Q.  de  La  Tour.  —  Madame  Masse,  pastel,  no  82,  p.  i3. 
collection  de  M.   Edouard  kann 

J.-B.  Lemoyne.  —  Malesherbes,  buste  marbre,  no  82,  p.  7. 
Pierre  Mérard.  —  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Conti, 
buste  marbre,  no  82,  p.  9. 

collection  de  madame  la  baronne   de  lassus,  née  gounod 

Ingres.  —  Portrait  de  Madame  Ch.  Go»Hoi,  dessin  (Exposition 
de  Bagatelle),  no  78,  p.  7. 

collection  de  m.  louis  laveissière 

J.-A.   HouDON.  —  César-Gabriel  de  Choiseul,    duc  de  Praslin, 

buste  marbre,  no  82,  p.  6. 

COLLECTION  DE  M.  ANDRÉ    LAZARD 

J.-B.  Perronneau.  —  Le  Graveur  Huquier,  pastel,  n»  82,  p.  17. 

COLLECTION    DE  M.  ALBERT  LEHMANN 

RosAi.BA  Carriera.  —  Jeunc  Femme,  pastel,  no  82,  p.  22. 

COLLECTION  DE  M.  ALFRED  LESCURE 

Nappe,  toile  incrustée  de  carrés,  broderie  à  l'aiguille,  xvi'  siècle, 

no  78,  p.  17. 
Coussin  oreiller,  point  coupé  et  toile,  travail  vénitien,  xvi«  siècle, 

no  78,  p.  18. 
Venise  gothique,  travail   italien  à  l'aiguille,  xvi«  siècle,  no  78, 

p.  19,  20,  21  et  22. 
Venise  à  personnages  et  animaux,  travail  à  l'aiguille,  xvi«  siècle, 

no  78,  p.  19. 
Toile  brodée,  travail  vénitien,  époque  Renaissance,  n»  78,  p.  19. 
Venise,   dit    «    point   d'Espagne    »,    travail    italien    à    l'aiguille, 

xvi«  siècle,  no  78,  p.  21. 
Toile  brodée  et  ajourée,  travail  vénitien  à   l'aiguille,  bordure  en 

macramé,  no  78,  p.  21 . 
Rabat  en  alençon,  travail  français  à  l'aiguille,  époque  Louis  XVI, 

no  78,  p.  23. 
Fond  de  bonnet,  point  de  rose,  travail  italien  à  l'aiguille,  fin  du 

XVII»  siècle,  no  78,  p.  -  '. 
Broderie  sur  tulle,  fond  u. et,  xviiie  siècle,  no  78,  p.  24. 
Venise,  dit  «  au  point  grec  »,  travail  italien  à  l'aiguille,  époque 

Louis  XIII,  no  78,  p.  24. 
Broderie  sur  tulle,  fond  filet,  xviii»  siècle,  no  78,  p.  24. 
Garniture  de  col,  venise  italien,  époque  Louis  XIII,  no  78,  p.  25. 
Venise,   travail    italien,   commencement  du  xvii»    siècle,  n»  78, 

p.  25. 

Venise,  toile  brodée  avec  incrustations,  travail  italien  à  l'aiguille, 

xvi=  siècle,  n»  78,  p.  26. 
Venise,  travail  italien   à  l'aiguille,   époque   Renaissance,  no  78, 

p.  26. 
Voile  de  calice,  broderie  soie  polychrome,  entourage  de  dentelle 

de  Milan,  travail  italien,  xvi^  siècle,  n»  78,  p.  27. 
Rabat  Bruxelles,  dit  «  point  de  Flandre  »,  époque  de  la  Régence, 

n»  78,  p.  28. 
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Dentelle  rococo  aux  fuseaux,  travail  italien,  fin  du  xvii«  siècle, 

n»  78,  p.  i'^. 
Encadrement  de  nappe  en  vcnise  à  raiguille,  époque  Louis  XIII, 

n"  78,  p.  29. 
Aube  en  point  de  France,  travail  à  l'aiguille,  époque  Louis  XIV, 

n»  78,  p.  29. 
Burjno,  travail  italien  à  l'aiguille,  époque   Louis  XIII,  no  78, 

p.  3o. 
Broderie  à  fils  tirés  sur  fond  de  linon,  dessin  de  Bérain,  époque 

Louis  XIV,  no  78,  p.  3o. 
Aube    en    point    de    Flandre,    travail    aux    fuseaux,    Flandre, 

xvtii»  siècle,  n»  78,  p.  3 1 . 
Aube  en  point  de  France,  travail  à  l'aiguille,  époque  Louis  XIV, 

no78,  p.  3i  et  32. 
Venise  plat,  travail  italien,  époque  Renaissance,  n"  78,  p.  32. 
Venise  à  reliefs,   travail  italien  à  l'aiguille,  xvii<^  siècle,  n»  79, 

p.  17. 
Broderie  soie  polychrome,  travail  italien,  xvii«  siècle,  no  79,  p.  17. 
Venise  à  relief,  dit  »  point  d'ivoire  «,  travail  italien,  xv!!"^^  siècle, 

n"  79,  p     18. 
Venise  plat,  genre  lacis,  travail  italien,  xvii»  siècle,  no  79,  p.  18. 
\'cnise  à  relief,  travail  italien,  xvik  siècle,  no  79,  p.  18. 
h'charpe  Bruxelles,  dit  point  d'Angleterre  »,  travail  aux  fuseaux, 

Flandre,  wiii"^  siècle,  no79,  p.  19. 
Rabat  alençon,  travail  français  à   l'aiguille,  fin  du  xviii»  siècle, 

no  73,  p.  19. 
Éventail  en  parchemin  découpé,  Venise,  xvk  siècle,  no  79,  p.  20. 
Encadrement  de  voile  de  tabernacle,   Malines,   travail   flamand 

aux  fuseaux,  époque  Louis  XV,  no  79,  p.  20. 
Broderie  soie  polychrome  et  métal,  travail  français,  commence- 
ment du  XVIII»  siècle,  no  79,  p.  21. 
Point  de  Sedan,  travail  français  à  l'aiguille,  no  79,  p.  22. 
Volant   angleterre  à  attributs  et   personnages,  travail   flamand 

aux  fuseaux,  no  79,  p.  22. 
Point  d'Argentan,  travail  français  à  l'aiguille,  no  79,  p.  22. 
Fond   de    bonnet   en   dentelle   de   Malines,  travail  aux   fuseaux, 

époque  Louis  XV,  no  79,  p.  28. 
Volant  angleterre  à  personnages,  travail  aux  fuseaux,  no  79,  p.  23. 
Barbe  en  binche,  travail  flamand  aux  fuseaux,  époque  Louis  XV, 

n"  79,  p.  24. 
Barbe   en    angleterre,   travail    flamand    aux    fuseaux,    époque 

Louis  XV,  no  73,  p.  24,  25,  26  et  27. 
Barbe  en  argentan,  travail  français  à  l'aiguille,  époque  Louis  XV, 

no  79,  p.  25  et  26. 
Barbe  en  milan,  travail  aux  fuseaux,  époque  Louis  XV,  no  79, 

p.  25. 
Barbe  en   valenciennes ,  travail   flamand    aux    fuseaux,   époque 

Louis  XV,  no  79,  p.  26. 
Barbe  en  malines,  travail  flamand  aux  fuseaux,  époqve  Louis  XV, 

no  79,  p.  27. 
Point  de  Sedan,  genre  Argentella,  travail   français  à  l'aipuillc, 

époque  Louis  XV,  no  79,  p.  27. 
Rabat   en    point    d'' Angleterre ,    travail    flamand    aux    fuseaux, 

xviii»  si?cle,  no  79,  p.  28. 
Broderie  soie  polychrome,  perles  fines  et  métal,  travail  français, 

fin  du  xvii«  siècle,  no  79,  p.  29. 
Volant  bruxelles,  dit  n  point  d'Angleterre  »,  époque  Louis  XVI, 

no  79,  p.  29. 
Oreiller   en  bruxelles,  dit    «  point   d'A"  ~leterre  »,    travail    aux 

fuseaux,  époque  i^f  Empire,  no  79,  p.  3o. 
Chevet  en  point  dit  d'Angleterre,   travail  flamand  aux  fuseaux, 

époque  i"  Kmpire,  no  79,  p.  3i. 

COLLECTION   DE    M.  H.    MERCIER 

L.-J.   Desprez.  —  Une  Porte  de  la  ville  à  Pompéi,  n»  74,  p.  14. 

—  Dernière  éruption  du  Vésuve  près  du  pont  de  la  Magdeleine, 

no  74,  p.  i5. 

—  Fête  à  la  Villa  d'Esté,  no  74,  p.  16. 

—  La  Girandole  du  château  Saint-Ange,  n"  74,  p.  17. 

—  Le  Temple  d'Isis  à  Pompéi,  n»  74,  p.  18. 

—  La  Grotte  du  Pausilippc,  no  74,  p.  19. 

--     Le  Temple  de  Sérapis  à  Poufjolcs,  n"  74,  p.  20. 
-•     L'Exposition  du  Saint  Sacrement  dans  la  chapelle  Pauline 
au  Vatican,  n"  74,  p.  21. 


COLLECTION    DE    M.    LÉON    MICHEL-LÉVY 

F.  Boucher.  —  Mademoiselle  Boucher,  pastel,  no  82,  p.  14. 
J.-B. -S.  Chardin.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  n"  82, 
p.  16. 

collection  de  sir  JOHN    MURRAY  SCOTT,    BMT.,   K.C.B. 

J.-A.  HounoN.  —  Joseph  Balsamo,  dit  Cagliostro,  buste  marbre, 
n"  82,  p.  I. 

collection   de    s.   a.    R.  LE   DUC  d'oRLÉANS      • 

Horace  Vernet.  —  Louis- Philippe  I"  et  ses  fils  à  cheval,  n»  78, 

p.  2. 
Ingres.  —  Le  Duc  d'Orléans,  no  78,  p.  3. 
WiNTERHALTER.  —  La  Duchessc  d'Orléans  et  le  comte  de  Paris, 

no  78,  p.  4. 

collection   de    m.   GEORGES  PANNIER 

M.-Q.  DR  La  Tour. —  Le  Marc'c/ia/ic  Sa.re,  pastel,  no82,p.  3i. 

COLLECTION    DE    M.     HENRI    PEBEIHE 

Rembrandt.  —   Vue  panoramique,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis, 
no  79,  p.  6. 

COLLECTION   DE    M.   LE    DUC   DE    POLIGNAC 

Vigée-Le    Brun  (M™»).  —  La  Duchesse  de  Polignac  (Yolande- 
Martine-  Gabrielle  de  Polastrcn),  no  76,  p.  3. 

COLLECTION   DE    M.    LE    DUC   DE  ROHAN 

Vigée-Le  Brun  (M"").  —  La   Comtesse  Du  Barry,  n°  76,  p.  i. 

COLLECTION  DK  M.  ALEXIS  ROUART 

Brûle-parfums  en  cloisonné,  Chine,  xv»  siècle,  no  75,  p.  i. 

Statuettes  de  Tanagra,  n"  75,  p.  2. 

La  Déesse  Kwan-Yin,  statL.e  en  bois,  no  75,  p.  2. 

Statue  japonaise,  bois,  xvie  siècle,  n»  75,  p.  3. 

Statue  hindoue,  bronze,  xiii"  siècle,  r.o  75,  p.  3. 

Vase  céladon  craquelé,  Chine,  xiif  siècle,  no  75,  p.  4. 

Porcelaine  de  Chine,  no  75,  p.  5. 

Vase  de  porcelaine  ajourée,  Chine,  xv'siècle,  no  75,  p.  6. 

Vase  de  porcelaine  émaillée,  Chine,  fin  du  xiv«  siècle,  no  75,  p.  7. 

Girodet-Trioson.  —  L'Enlèvement  d'Hélène,  no  75,  p.  8. 

Heim.  —  Le  Vicomte  de  la  Rochefoucauld,  n°  75,  p.  9. 

—  S.  A.  R.  Madame  Adélaïde,  n°  75,  p.  9. 
Drolling.  —  Portrait,  t\°  75,  p.  10. 

Ecole  française  (1840).  —  Portrait,  no  75,  p.  11. 
Saint-cvre.  —  Mademoiselle  George,  no  75,  p.  1 1 . 
A.  Devéria.  —  Le  Fou,  no  75,  p.  1 1. 
Ecole  anglaise. —  Portrait,  no  75,  p.   12. 

—  Un  Enfant,  no  75,  p.  12. 

École  française  (1840).  —  Portraits,  n°  75,  p.  12. 

EuG.  Delacroix.  —  Arabe,  étude,  aquarelle,  no  75,  p.  i3. 

Corot.  —  Les  Bords  du  Tibre,  no  75,  p.  i3. 

WiNTERHALTER.  —  La  Duclicsse  d'Aumalc,  n"  75,  p.  14. 

A.  Devéria.  —  Madame  Mcncssier-Kodier,  n?  75,  p.    14.    . 

—  La  fiar^ue,  aquarelle,  no  75,  p.  i5. 

E.  Lami.  —  A  l'Église,  aquarelle,  no  75.  p.  16. 

—  Loge  à /'Ofiera,  aquarelle,  no  75,  p.  16. 

—  Le  Duc  d'Orléans,  n°  75,  p.  17. 

Heim.  —  Louis-Philippe  recevant  la  délégation  de  la  Chambre 

des  Pairs,  no  75,  p-  1 7. 
E.  Lami.  —  Chasse  à  Chantilly,  aquarelle,  no  75,  p.  18. 

—  Entrevue  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médias,  no  75,  p.  19. 

—  L'Affaire  de  Claye,  n"  75,  p.  20. 

—  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  r.»  75,  p.  20. 

—  Le  Mariage  du  duc  d'Orléans.  —  Entrée  de  la  princesse 

Hélène  de  Mecklembourg  aux  Tuileries,  no  75,  p.  21. 

—  Le  Contrat,  n°  75,  p.  22. 

—  Courses  à  Maisons-La f/itte,  no  75,  p.  23. 

—  Halte  de  Hussards  au  camp  de  Lunéville,  n°  75,  p.  23. 
Cals.  —  Intérieur  rustique,  n°  75,  p.   24. 

IL  Daumier.  —  Une  Plaidoirie,  dessin,  no  75,  p.  25. 

—  Ratapoil,  bronze,  no  75,  p.  25. 

Corot.  —  Portail   ouest  de  la    cathédrale   de  Chartres,    no   75, 
•    p.  26. 
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Corot.  —  Une  Romaine,  n»  75,  p.  26. 

—  La  Femme  au  livre,  n»  75,  p.  26. 

Antoine  Moine.  —  Un  Soldat  de  la  République,  n°  75,  p.  27 

Thomas.  —  Le  Général  Jacqiieminot,  n°  75,  p.  27. 

Anonyme.  —  Le  Duc  d^Orléans,  n»  75,  p.  27. 

Barre.  —  Fanny  Elssler,  n»  75,  p.  27. 

Maindron.  —  Boccage,  no  75,  p.  27. 

Dantan.  —  Madame  Alexis  Dupont,  n"  75,  p.  27. 

Degas.  —  Leçon  de  danse,  n"  75,  p.  28. 

DupRÉ.  —  Paysage  de  Sologne,  n"  75,  p.  29. 

Degas.  —  Danseuse,  n°  75,  p.  3o. 

—  Danseuses,  n"  75,  p.  3i. 

—  Les  Modistes,  n»  75,  p .  3 1 . 

Raffet.  —  Le  Général  Bonaparte,  aquarelle,  n"  75,  p.  32. 
JoNGKiND.  —  Le  Moulin,  n°  75,  p.  32. 

collection  de  madame  saint-germain 

Mme  A.  Labille-Guiard.  —  Madame  Clodion,  née  Pajou,  pastel, 
a"  82,  p.  3o. 

collection  de  m.  le  baron  de  schlichting 
Sandro  Botticelli.  —  La  Madonna  dei  Guidi  di  Faen^a,  n»  74, 

p.  i. 
Pierre-P.  Rubens.  —  Son  portrait  et  celui  de  Van  Dyck,  n"  79, 

p.  9. 

collection    de    m.   ARTHUR  VEIL- picard 

John  Russell.  —  Mrs.  Cunie,  pastel,  n"  82,  p.  28. 
M™<=    RosLiN    (Marie-Suzanne    Giroust).    —    Madame  JJubert 
Robert,  pastel,  n»  82,  p.  29. 

COLLECTION    DE    M,    WALTER    GAY 

Rembrandt.  —  Jupiter  et  Antiope,  plume  et  lavis,  n"  79,  p.  2. 

—  Le  Christ  à  Emmatis,  plume  et  lavis,  n»  79,  p.  4. 

COLLECTION    DE    M.    IGNACIO    ZULOAOA 

Goya.  —  La  Duchesse  de  Baena,  n"  74,  p.  22. 

Carreno.  —  Portrait  de  jeune  femme,  n»  74,  p.  22. 

Le  Greco.  —  L'Amour  divin  et  l'Amour  profane,  no  74,  p.  23. 

—  Saint  François  d'Assise  en  prière,  n°  74,  p.  24. 

—  Saint  François  d'Assise  surpris  par  un  orage,  n°  74,  p.   2?. 

—  U Annonciation,  n°  74,  p.  26. 

—  Madeleine  repentante,  no  74,  p.  27. 
ZuRBARAN.  —  Uyie  Sibylle,  no  74,  p.  27. 
Le  Greco.  —  Christ  en  croix,  n°  74,  p.  28. 

—  Saint  François  d'Assise  en  méditation,  n°  74,  p.  2g. 
ZuRBARAN.  —  Un  Religieux,  n°  74,  p.  29. 

Goya.  —  Le  Curé  de  Chinchon,  frère  du  peintre,  n°  74,  p.   3o. 

—  Palafox,  n°  74,  p.  3i. 

COLLECTION    DU    COMTE    CHERéMETlEF 

Surtout  de  table  en  vermeil,  inventé  et  ciselé  à  Paris  par  Claude 
Ballin,  premier  joaillier  du  Roi,  art  français,  1726,  no  £4,  p.  11. 
Soupière  en  vermeil,  art  français,  style  Louis  XV,  no  84,  p.  22. 

COLLECTION    DU    PRINCE    A.    S.    DOLGOROLKY 

Pendule  en  porcelaine  de  Sèvres  et  bronze  doré,  art  français,  fin 
du  XVIII»  siècle,  no  84,  p.  19. 

COLLECTION    DE    M.  P. -P.   DOURNOVO 

Tabatière  en  or,  par  Roncel,  orfèvre  du  Roi  à  Paris,  décorée  de 
miniatures  d'après  les  tableaux  de  Greuze,  no  84,  p.  12. 

Boite  ovale  en  jaspe,  cerclée  d'or,  art  français,  imitant  l'ait 
chinois,  xviii« siècle,  no  84,  p.  i5. 

COLLECTION    DU    COMTE    N.    FERSEN 

Cl.  Clodion.  —  Jeune  Fille  grecque  portant  un  enfant  et  un 
panier  plein  de  pommes,  art  français,  xviii«  siècle,  no  84, 
p.  7. 

—  Jeune  Satyre  portant  un  hibou,  art  français,  xviii»  siècle, 

no  84,  p.  8  et  14. 

collection  de  la  comtesse  s.  I.  GRABBE 

Vase  en  porcelaine  de  la  Manufacture  impériale ,  Russie , 
xviii"  siècle,  no  84,  p.  16. 


,       .  collection    de    m.    A.    Z.    HITROVO 

Service  en  porcelaine  de  la  Manufacture  impériale,  Russie,  époque 
de  Catherine  II,  n»  84,  p.  16. 

collection  de  s.  A.  le  duc  g.-n.  de  leuchtenbero 

Miroir  «  psyché  »  de  la  toilette  en  vermeil  de  l'Impératrice  José- 
phine, ciselé  par  OJiot,  no  84,  p.  23. 

collection   du    PRINCE  J.    DE  LIECHTENSTEIN  (vIENNe) 

Ecole  des  DellaRobbia.  —  Tête  de  jeune  homme  entourée  de 

fleura  et  de  fruits,  n"  84,  p.  i. 
Pierre  CoRTEYs. —  La  Ruine  de  Troie,  plaque  d'émail  de  Limoges, 

art  français,  fin  du  xvi=  siècle,  no  84,  p.  2. 
Luca   della   Robbia.   —   La    Vierge  à    l'Enfant,  art   florentin, 

xvs  siècle,  no  84,  p.  4. 

COLLECTION  DU  DUC  G. -G.  DE  MECKLEMBOURG-STKELITZ 

Chandelier,  porcelaine  de  Meissen,  xviii=  siècle,  no  84,  p.  6. 

Surtout  de  table,  exécuté  en  porcelaine  de  Meissen  par  Kandler, 
commandé  par  le  roi  de  Danemark  à  l'occason  du  traité  de 
paix  conclu  avec  la  Suède  et  la  Norwège,  no  84,  p.  9. 

L'Impératrice  Elisabeth  Petrovna  à  cheval,  accompagnée  d'un 
heiduque,  groupe  en  porcelaine  de  Meissen,  n»  84,  p.  10. 

COLLECTION    DU    DUC    M. -G.    DE    MECKLEMBOVBG-STRELITZ 

Mercure  et  l'Amour,  groupe  en  porcelaine  de  Meissen,  par 
Kandler,  n»  84,  p.  20. 

COLLECTION  DE  MADAME  V.-I.    MIATLFF 

Pendule  en  forme  de  lyre,  ornée  d'un  médaillon  de  l'impératrice 
Catherine  II,  art  français,  xviii«  siècle,  no  84,  p.    19. 

COLLECTION   DE   M.    E.    MULLER  VON    AICHHOLTZ   (vIENNe)   ■ 

Do.vATELLO   (attribué  à).  —  Jeune  femme,  bas-relief   sur  pietra 
serena,  art  florentin,  xve  siècle,  n»  84,  p     3. 
—    Jeune  guerrier,  bas-relief  !ur  pietra  serena,  art  floren;in, 
xve  siècle,  no  84,  p.  3. 

COLLECTION   DU    COMTE  STEINBOCK-FCRMOR 

Boite  à  tabac  en  or,  décorée  d'émaux  d'après  F.  Boucher,  n»  84, 
p.  12. 

COLI  ECTION    DU  COMTE  I.-I.    VORONZOF-DACHKOF 

Chenet  en  bronze  doré  dans  le  style  de  Gouthicre,  art  français, 
xvin=  sièc'e,  no  84,  p.  20. 

COLLECTION    DE    M.  J.-A.    WSÉVOLOJSKY 

Service  en  porcelaine  de  Gardner,  Russie,  n»  84,  p.  17  et  18. 

COLLECTION    DU    PRINCE    YOUSSOUPOF 

Tabatière  en  or,  miniature  représentant  le  Faucon,  con;e  de  [,a 

Fontaine,  no  84,  p.    i5. 
Tabatière  en  or.  —  L'Hélicon,  les  neuf  Muses  et  Apollon,  n»  84, 

p.  i5. 
Boite  ovale  en  or,  émail,  par  J.  Bourgoen',  d'après  Covpel.  no  84, 

p.i5. 

COLLECTION    DE    MADAME    X... 

J.-B.  Perronneau.  —  L'Homme  à  la  rose,  pastel,  n«82,  p.  i5. 

EXPOSITIONS 

société  nationale  des  braux-arts  (salon  de  1908) 

A.  Bartholomé.  —  Buste  de  Madame  Bartholomé,  marbre,  no  77, 
p.   I. 

\.  ZuLOAOA.  —  Le  Nain,  Gregorio  el  Botero  (vendeur  d'autres), 
no  77,  p.  3. 

H.  Lkrolle.  —  Douce  journée,  panneau  décoratif,  no  77,  p.  4. 

Carolus-Duran.  —  Don  Fernando  del  F.,  chambellan  de  cape  et 
d'épée  de  Sa  Sainteté,  n°  77,  p.  5. 

L.  Chialiva.  —  Route  en  Auvergne,  n°  77,  p.  6. 

E.  Boulard.  —  Portrait  de  Mademoiselle  B...,  n°  77,  p.  6. 

M.  Denis.  —  «  L'Eternel  Printemps  »,  détail  de  l'ensemble  déco- 
ratif pour  l'hôtel  de  M .  Gabriel  Thomas,  à  Bellevue,  n»  77,  p.  7. 

E.  Claus.  —  Les  Ormes  au  canal  (septembre),  n»  77,  p.  8. 


CoTTET.  —  Au  Pays  de  la  mer,  «  Douleur  »,  n»  77,  p.  9. 

A.   DE  La  Gandara.  —  Portrait  de  Mademoiselle  Dolley,  no  77, 

p.  10. 
J.-E.  Blanche.  —  Les  Enfants  de  Mr.  Saxlon  Noble,  n»  77, 

John  Lavery.  —  Miss  Lely  Elsie  as  the  Merry  Widow,  n»  77, 

p.  12. 
L.  Simon.  —  Cérémonie  religieuse  (Assise),  n»  77,  p.  i3. 
Jkanniot.  —  Apres  le  bain,  n°  77,  p.  14 
DiNïT.  —  Costume  de  fête,  n"  77,  p.  i5. 
R.-X.  Pkinet.  —  Portraits,  n"  77,  p.  16. 
Mil»  Breslau.—  La  Vie  pensive,  n»  77,  p.  17. 
Jean  Veber.  —    La   Guinguette,    panneau    décoratif  destiné  a 

l'Hôtel  de  Ville,  no  77,  p.  i8. 
Raffaem.i.  —  Le  Boulevard  des  Italiens,  n»  77,  p.  18. 
Aman-Jean.  —  Portrait  de  Mademoiselle  V.  G...,  no  77,  p.  19. 
Vaysse.  —  Temps  orageux,  no  77,  p.  20. 
J.-F.  Auburtin.  —  L'Aube  des  cygnes,  no  77,  p.   21. 
H.  DuHEM.  —  Le  Retour  du  Berger,  n°  77,  p.  21. 
Henry  Bouvet.  —  Au  Bois,  n«  77,  p.  22. 

SOCIÉTÉ    DES    ARTISTES    FRANÇAIS    (SALON    DE     I908) 

L    Bonnat.  —  Portrait  de  Madame  J.  M. . .,  n»  78,  p.  8. 

Joseph  Bail.  —  Le  Repas  du  soir,  no  78,  p.  9 

Henri  Martin.  —  L'Etude,  panneau  décoratif  pour  la  Sorbonne, 

no  78,  p.  10. 
W.  Mac-Èwen.  —  Confidences, n°  78,  p.  11. 
H.  Harpignies.  —  Bords  de  la  Royat,  près  Vintimille,  no78,  p.  12. 
M.  Baschet.  —  Portrait  de  M.   Henri  Lavedan,  pastel,  no  78, 

p.  i3. 
M"e  G. -H.  DuFAU.  —  Astronomie.  —  Mathématiques,  n^  78,  p.  14. 
J.-P.  Laurens.  —  La  Musique,  n"  78,  p.  i5. 
A. -P.  Dawant.  —  Portrait  de  M.  H.  S...,  n»  78,  p.  16. 

EXPOSITION  DE  CENT  PASTELS  KT  DE    BUSTES    DU   XVIII»  SIÎîCLE 

J.-A.  Houdon.  —  Joseph  Balsamo,  dit  Cagliostro,  buste  marbre, 

no  82,  p.  I. 
Guillaume  Goustou.  —  Michel-Etienne  Turgot ,  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  buste  bronze,  n»  82,  p.  3. 
Jacques  Gaffieri.   —   Jean- Victor ,    baron   de   Besenval,    buste 
bronze,  no  82,  p.  4. 
—    Jean-Victor  de  Besenval  de  Brunsladt,  buste  bronze,  no  82, 
p.  5. 
J.-A.    Houdon.  —   César-Gabriel  de  Choiseul,  duc  de  Praslin, 

buste  marbre,  no  82,  p.  6. 
J.-B.  Lemoyne.  —  Malesherbcs,  buste  marbre,  n"82,  p.  7. 
J.-A.  Houdon.  —  A.-R.-S.  Turgot,  ministre  du  roi  Louis  XVJ, 

buste  marbre,  no  82,  p.  8. 
Pierre  Mérard.  —  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Conti, 

buste  marbre,  no  82,  p.  9. 
A.  Pajou.  —  Un  Parlementaire,  buste  marbre,  n"  82,  p.  10. 
J.-A.  Houdon.  —  Mirabeau  (10  avril  i  79/ j,  buste  marbre,  no  82, 

p.  II. 
A.   Pajou.  —  J.-F.  Ducis,  buste  terre  cuite,  r.o  82.  p.  12. 
M.-Q.  DE  La  Tour.  —  Madame  Masse,  pastel,  n"  82,  p    i3. 
F.  Boucher.  —  Mademoiselle  Boucher,  pastel,  no  82,  p.  14. 
J.-B.  Perronneau.  —  L'Homme  à  la  rose,  pastel,  n"  82,  p.  i5. 
J.-B. -S.  Chardin.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  no  82, 

p.  i6.- 
J.-B.  Perronneau.  —  Le  Graveur Huquier,  pastel,  no  82,  p.  17. 
J.  Ducreux.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  no  82,  p.  18. 
J.-S.  DuPLESsis.  —  Gluck,  pastel,  n"  82,  p.  19. 
F. -H.  Drouais.  —  La  Femme  en  rose,  pastel,  no  82,  p.  20. 
M.-Q.  de  La  Tour.  —  M.  Duval  de  rËpinoy,pane\,  no82,  p.  21. 
Rdsalbv  Gvrriera.  —  Jeune  Femme,  pastel,  no  82,  p.  22. 
M.-Q.  DE  La  Tour.  —  Le  Maréchal  de  Belle-Isle,  paste',  no  82, 

p.   23. 

—  L'Abbé  Pommyer,  pastel,  no  82,  p.  24. 

S. -H.  l.KNoiR.  ~  /nco/jHuc,  pastel,  n"82,  p.  25. 

M.-Q.  i)K  La  Tour.  —  Son  portrait  par  lui-même,  pastel,  no  82, 

p.  26. 
J.-.M.  Naitilh.  —   M,  Le  Royer,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  pastel,  n"  82,  p.  27. 

—  Madame  Le  Royer,  pastel,  n"  82,  p.  27. 
John  Russe  m  .  —  Mrs.  Curric,  pastel,  n"  82,  p.  28. 


M»»»  Roslin  (Marie-Suzanne  Giroust).  —  Madame  Hubert  Robert, 

pastel,  no  82,  p.  29. 
M""  A.  Labii.i.e-Guiard.  —  Madame  Clodion,  née  Pajou,  pastel, 

no  82,  p.  3o. 
M.-Q.  de  La  Tour.  —  Le  Maréchal  de  Saxe,  pastel,  n"  82,  p.  3i. 
Sir    Joshua    Reynolds.    —    Anne    Montgomery,    marquise    de 

Townshend,  pastel,  no  82,  p.  32. 

exposition  du  cercle  de  l'union  artistique 

J.-E.     Blanche.    —    Portrait  d'enfant  :  Alain    Sichel-Dulong, 
n"  76,  p.  27. 

F.  Flameng.  —  Portrait  de  Mrs.  Shattleworth,  w  76,  p.  28. 
Léon  Bonnat.  —  Portrait  de  M.  Daniel  Guestier,  n"  76,  p.  29. 
H.  Gervex.  —  Portrait  de  Madame  G...,  n"  76,  p.  3o. 
Marcel  Baschet.  —  Portrait  de  M.  Henri  Roche  fort,  no  76,  p.  3i. 

exposition    rétrospective     féminine    au    LYCEUii- FRANCE 

Mme  Vigée-Le  Brun.  —  La  Comtesse  du  Barry,  no  76,  p.  i. 

—  Madame  de  Chatenay,  n"  76,  p.  2. 

—  La  Duchesse  de  Polignac  I  Yolande-Gabrielle  de  Polastron), 

n"  76,  p.  3. 
Mme  Labii  LE-GiiARD. —  Madame  Poisson,  n"  76,  p.  4. 

—  Victoire  de  Maurepas,  marquise  de  Coutauces,  no  76,  p.  5. 
Marguerite  Gérard.  —  Madame  J.-B.  Escudier,  n"  76,  p.  7. 

EXPOSITION    de    portraits    d'hOMMES    ET    DE  FEMMES  CÉLÈBRES 
DANS    LE    PALAIS    DU    DOMAINE    DE    BAGATELLE 

A.  Besnard.  —  Portrait  de  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  n»  78, 

p.  I. 
Horace  Vernet.  —  Louis-Philippe  1"  et  ses  fils  à  cheval,  n"  78, 

p.  2. 
Ingres.  —  Le  Duc  d'Orléans,  n"  78,  p.  3. 
Winterhalter.  —  La  Duchesse  d'Orléans  et  le  comte  de  Paris, 

no  78,  p.  4. 
Lauchert.  —  La  Duchesse  d'Orléans,  n»  78,  p.  5. 
Horace  Vernet.  —  Le  Prince  de  Joinville,  n»  78,  p.  6. 
Van  Ysendyck.  —  Le  Duc  de  Nemours  en  lancier  rouge,  n"  78, 

p.  6. 
Ingres.  —  Portrait  de  Rossuii,  dessin,  n"  78,  p.  7. 

—  Portrait  de  Madame  Ch.  Gounod,  dessin,  n"  78,  p.  7. 

exposition    d'œUVRES  de  GASTON   LA  TOUCHE 

G.  La  Touche.  —  Quarante  à  l'heure,  les  singeries,  n"  79,  p.  10. 

—  Le  Matin  ou  le  Bain,  la  Belle  journée,  n"  79,  p.  1 1. 

—  Le  Retour  de  Cythère,  n"  79,  p.  12. 

—  Le  Soir  ou  la  Promenade,  la  Belle  Journée,  n"  79,  p.  i3. 

—  A  Versailles  :  l'Escalier  de  marbre  un  soir  de  fête,  n"  79, 

p.  14. 

—  Garden-party,  n"  79,  p.  i5. 

—  L'Été,  no  79,  p.  16. 

EXPOSITION    rétrospective   A    SAINT-PÉTERSBOURG 

École  des  Della  Robuia.  —  Tête  de  jeune  homme  entourée  de 

fleurs  et  de  fruits,  n«  84,  p.  i. 
Pierre    Cortevs.   —   La   Ruine  de    Troie,  plaque    d'émail    de 

Limoges,  fin  du  xvi=  siècle,  no  84,  p.  2. 
DoNATELLo  (attribué  à).  —  Jeune  Femme,  bas-relief  sur  pieira 
serena,  art  florentin,  xv«  siècle,  n»  84,  p.  3. 

—  Jeune  Guerrier,  bas-relief  sur  pietra  serena,  art  florentin, 

xv=  siècle,  no  84,  p.  3. 
LucA    DELLA    RoBBiA.  —  La    Vierge   à   l'Enfant,    art   florentin, 

XV'  siècle,  no  84,  p.  4. 
Coupe  de  bienvenue  de  Lubeck.  art  allemand,  i65i,  no  84,  p.  5. 
Saint  Georges  terrassant  te  dragon,   statue  d'argent   par  Berndt 

Heynemann,  Lubeck,  1607,  n"  84,  p.  5. 
Chandelier,  porcelaine  de  Meissen,  xviiie  siècle,  no  84,  p.  C. 
Cl.   Clodion  .  —  Jeune   Fille  grecque  portant   un  enfant  et  un 
panier  plein  de  pommes,  art  français,  xviii»  siècle,  p.  84, 

P-  7-  ... 

—  Jeune  Satyre  portant  un  hibou,  art  français,  xviii»  siècle, 

no  84,  p.  8  et  14. 
Surtout  de  table  exécuté  en  porcelaine  de  Meissen,  par  Kandler, 

no  84,  p.  9. 
L'Impératrice   Elisabeth-Petrovna   à   cheval,  accompagnée  d'un 

heiduquc,  groupe  en  porcelaine  de  Meissen,  n»  84,  p.  10. 


LES    ARTS 


Petite  Cuisine  en  bronze  doré,  par  Caffieri,  statuettes  de  Meissen, 
xviii=  siècle,  n°  84,  p.  lo. 

Surtout  de  table  en  vermeil,  inventé  et  ciselé  à  Paris  par  Claude 
Ballin,  premier  joaillier  du  Roi,  art  français,  1726,  no  84,  p.  1 1 . 

Boite  à  tabac,  en  or,  décorée  d'émaux,  d'après  F.  Boucher,  n»  84, 
p.  12. 

Tabatière  en  or,  par  Roncel,  décorée  de  miniatures  d'après  les 
tableaux  de  Greuze,  n»  84,  p.  12. 

Tabatière  en  or  ornée  de  diamants,  peinture  en  émail,  travail 
français,  xviiie  siècle,  no  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or  ornée  du  chiffre  E.  P.  (Elisabeth  Petrovna),  tra- 
vail français,  xviii»  siècle,  n"  84,  p.   i3. 

Portrait  de  l'impératrice  Feodorovna,  épouse  de  V empereur 
Paul  /"r,  no  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or,  portrait  de  l'impératrice  Catherine  II,  n°  84, 
p.  i3. 

Tabatière  en  or,  miniature  représentant  le  Faucon,  de  La  Fon- 
taine, no  84,  p.  i5. 

Tabatière  en  or,  l'Hélicon,  les  neuf  Muses  et  Apollon,  n»  84, 
p.  i5. 

Boite  ovale  en  or,  émail  par  J.  Bourgoent,  d'après  Coypel,  no  84, 
p.  i5. 

Boîte  ovale  en  jaspe,  cerclée  d'or,  art  français  imitant  l'art  chi- 
nois, xviiie  siècle,  no  84,  p.  i5. 

Service  en  porcelaine  de  la  Manufacture  impériale  de  Russie, 
époque  de  Catherine  II,  n"  84,  p.  16. 


Vase  en  porcelaine  de  la  Manufacture  impériale  de  Russie,  n»  84, 

p.    iG. 
Service  en  porcelaine  de  Gardner,  Russie,  1767-1790  (?),  n"  84, 

p.  17. 
Service  bleu  turquoise  exécuté  à  la  Manufacture  royale  de  Sèvres 

pour  l'impératrice  Catherine  II,  art  français,  1777-177^,  no  84, 

p.  17. 
Service   en  porcelaine   de    Gardner,   Russie,    1767-17^2,   no  84, 

p.  i8. 
Vase  en  forme  d'aigle  à  deux  têtes,  en  vermeil,  travail  de  Nurem- 
berg, xvi=  siècle,  no  84,  p.   18. 
Pendule  en  porcelaine  de  Sèvres  et  bronze  doré,  art  français,  fin 

du  xviii=  siècle,  no  84,  p.  19. 
Pendule  en  forme  de  lyre,  ornée  d'un  médaillon  de  V Impératrice 
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La  Touche  (G.). —  Quarante  à  l'heure. —  Les  Singeries,  no  79,  p.  10. 

—  Le  Matin  ou  le  Bain.  — •  La  Belle  Journée,  n°  79,  p.  1 1 . 

—  Le  Retour  de  Cythère,  n°  79,  p.  12. 

■ —    Le  Soir  ou  la  Promenade.  —  La  Belle  Journée,  n°  79,  p.  i3. 

—  A  Versailles.  —  L'Escalier  de  marbre  un  soir  de  fête,  n°  79, 

p.   14. 

—  Garden-party,  no  79  p.  i  5. 

—  L'Eté.  —  Les  Saisons,  n°  79,  p.  16. 

La  Tour  (M.-Q.   de).    —    .Madame  Masse,  pastel  (collection  de 
I\L  le  marquis  de  Juigné),  no  82,  p.  i3. 

—  M.  Duval  de  l'Epinoy,  pastel  (collection  de  M.  J.  Doucet), 

no  82,  p.  21. 

—  Le  Maréchal  de  Bclle-Is le,  pastel  (collection  de  M.  J.  Dou- 

cet), no  82,  p.  23. 

—  L'Abbé  Pommyer,  pastel  (collection  de  M.  Pierre  Decour- 

celle), n°  82,  p.  24. 

—  So»i /'orirjit /ijr  /wi-wéme,  pastel  (collection  de  M.   Pierre 

Decourcelle),  no  82,  p.  26. 

—  Le  Maréchal  de   Saxe,   pastel  (collection    de  M.   Georges 

Pannier),  no  82,  p.   3i. 

—  Son  masque  (collection  de  M.  le  comte  1.  de  Camondo), 

no  83,  p.  2. 


Lauchert.  —  La  Duchesse  d'Orléans  (Exposition  de  Bagatelle), 
no  78,  p.  5. 

Laurens  (J.-P.).  —  La  Musique  (Société  des  Artistes  français), 
no  78,  p.  i5. 

Lavkry  (John). —  Miss  Lily  Elsie,  as  the  Merry  Widow  (Société 
nationale  des  Beaux-Arts),  no  77,  p.  12. 

Lenoir  (S.-B.).  —  Inconnue,  pastel  (collection  de  M.  Pierre  De- 
courcelle), n°  82,  p.  25. 

F^ERoi.uE  (H.).  —  Douce  Journée,  panneau  décoratif  (Société 
nationale  des  Beaux-Arts),  no  77,  p.  4. 

Lipi'i  (Fra  Filippo).  —  Une  Vierge  (collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus),  no  73,  p.  2. 

—  (Ecole  de). —  L'Annonciation    (collection  de   M.  Gustave 

Dreyfus),  no  73,  p.  3. 

—  La  Nativité  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  4. 
LoRENzo  Di    Credi.   —   La    Vierge  et   l'Enfant    (collection    de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  7. 
Mac-Ewen  (W.).   —  Confidences  (Société  des  Artistes  français), 

no  78,  p.  II. 
Manet.   —  Le  Linge   (collection  de  M.  Paul  Gallimard),  n»  81, 
p.   20. 

—  Jeune  FiV/e  (collection  de  M.  Paul  Gallimard),  no  81,  p.  21. 

—  Lola  de  Valence  (collection  de  M.  le  comte  L  de  Camondo), 

no  83,  p.  17. 

—  Le  Fi/re  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo), 

no  83,  p.  19. 
Martin    (Henri).   —    L'Etude   (Société   des   Artistes    français), 

no  78,  p.  10. 
Mtr.LET  (J.-F.).  —  Le  Bûcheron,  pastel  (collection  de   M.  Paul 

Gallimard),  n»  81,  p.  9. 
MoNET  (Claude).  —  La  A/ei//e (collection  de  M.  Paul  Gallimard), 
no  81,  p.  22. 

—  Régates  d'Argenteuil  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de 

Camondo),  no  83,  p.  32. 

MoRisoT  (M"":  Berthe).  — Jeune  Fille  en  robe  rouge,  pastel  (col- 
lection de  M.  Paul  Gallimard),  no  81,  p.  21 . 

MoRO  (Antonio).  —  D'  Juana  d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint, 
veuve  du  prince  du  Brésil,  mère  du  roi  de  Portugal,  Dont 
Sébastian  (Musée  du  Prado.  —  Madrid),  no  76,  p.  16. 

—  D'  Catalina  d'Espagne,  reine  de  Portugal,  sœur  de  Charles- 

Quint,  femme  du  roi  Joâo  III  (Musée  du  Prado.  —  Ma- 
drid), no  76,  p.  17. 
• —    D'  Maria  d'Autriche,   impératrice,   fille  de  Charles-Quint, 
femme  de    l'empereur  Maximilien  II  (Musée  du  Prado. 
.  —  Madrid),  no  76,  p.  18. 

—  Marie,  reine  d'Angleterre  (Marie  Tudor)  {Musée  du  Prado. 

—  Madrid),  no  76,  p.   19. 

—  Inconnue  (Musée  du  Prado.  —  Madrid),  no  76,  p.  21. 

—  Maximilien  II,   empereur  d'Allemagne  (Musée  du  Prado. 

—  Madrid),  no  76,  p.  22. 

—  7;ico«)i«e  (Musée  du  Prado. — Madrid),  no  76,  23. 

—  (attribué  à).  — Don  Juan  d'Autriche  (Musée  du  Prado.  — 

Madrid)»  no  76,  p.  24. 

—  Inconnue  (Musée  du  Prado.  —  Madrid),  no  76,  p.  25. 

— ,  Perejon,  bouffon  des  comtes  de  Benavente  (Musée  du  Prado. 

—  Madrid),  no  76,  p.  26.   . 

Nattier  (J.-M.).  —  M.  Le  Royer,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  pastel  (collection  de  M.  S.  Bardac),  no  82,  p.  27. 

—  Madame  Le  Royer,  n°  82,  p.  27. 

Perronneau  (J.-B.).  —  L'Homme  à  la  rose,  pastel  (collection  de 
Mme  X...),  no  82,  p.  i5. 

—  Le  Graveur  Huquier,  pastel  (collection  de  M.  Andié  Lr.- 

zard),  no  82,  p.   17. 
Poussin.  —  La  Ronde  des  Saisons  (collection  de  M.  Paul  Galli- 
mard), no  81,  p.  5. 
Prinet  (R.-X.).  —  Portraits  (Société  nationale  des  Peaux-Arts), 

no  77,  p.  16. 
Prud'hon.  —   L'Impératrice  Joséphine,    desfin  (col'ectif  n   Ce 

M.  le  comte  I.  de  Camondo),  no  83,  p.  3. 
Puvis  de  Chavannes.  —  L'Automne  (collection  de  M.  Paul  Gal- 
limard), no  81,  p.  25. 

—  Femmes  au  bord  de  la  mer  (collection  de  M.  le  comte  Isanc 

de  Camondo),  no  83,  p.  21. 
Raffaeli.i.   —  Le  Boulevard  des  Italiens  (Société  nctionale  des 
B?aux-Arts),  no  77,  p.  18. 
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Rafkaeli.i. —  Le  Grand-père  (collection  de  M.  Paul  Gallimard), 

no81,  p.  28. 
Raffet.   —    Le   Général  Bonaparte,   aquarelle   (collection    de 

M.  Alexis  Rouart),  n"  75,  p.  32. 
Rembrandt.  —  Portrait  de  routeur  par  lui-même  (Musée  royal. 
—  Berlin),  n"  79,  p.  i. 

—  Tobie  reçu  par  son  père,  aveugle,  plume   et  lavis  (Exposi- 

tion d'œuvres  de   Rembrandt  à  la  Bibliothèque   natio- 
nale), n»  79,  p.  2. 

—  Jupiter  et  Antiope,  plume  et  lavis  (Exposition  d'œuvres  de 

Rembrandt  à  la  Bibliothèque  nationale),  n»  79,  p.  2. 

—  L'Étudiant  de  Lej'de,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis  (Expo- 

sition d'œuvres  de   Rembrandt  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale), n»  79,  p.  3. 

—  Étude  de  femme,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis  (Exposition 

d'œuvres  de    Rembrandt  à  la  Bibliothèque   nationale), 
n'>79,  p.  3. 

—  Le  Christ  à  Emmaits,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis  ^Expo- 

sition d'œuvres  de   Rembrandt  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale), no  79,  p.  4. 

—  L'Adoration   des   bergers,  dessin  à    la  plume   et  au  lavis 

rehaussé    de  sanguine  (Exposition    d'œuvres   de  Rem- 
brandt à  la  Bibliothèque  nationale),  n»  79,  p.  5. 

—  Paysage,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis   rehaussé  de  pierre 

noire    (Erposition  d'œuvres  de  Rembrandt  à  la  Biblio- 
thèque nationale),  n"  79,  p.  5. 

—  Le  Christ  moqué,  dessin  à  la  plume  (Exposition  d'œuvres 

de  Rembrandt  à  la  Bibliothèque    nationale),  n"  79,  p.  6. 

—  -Vue  panoramique,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis  (Exposi- 

tion   d'œuvres  de  Rembrandt  à    la  Biblothèque  naiio- 
nale),  n»  79,  p.  6. 

—  Esther,  Assuérus  et  Mardochée,    dessin  à  la  plume  et  au 

lavis   (Exposition  d'œuvres  de  Rembrandt  à  la  Biblio- 
thèque nationale),  n"  79,  p.  7. 

—  Rembrandt  dessinant,  eau-forte   (Exposition  d'œuvres  de 

Rembrandt  à  la  Bibliothèque  nationale),  n»  79,  p.  7. 

—  Les  Travailleurs  de  la  vigne,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis 
■     (Exposition  d'œuvres  de   Rembrandt  à  la  Bibliothèque 

nationale),  no  79,  p.  8. 

—  La    Répudiation   d'Agar,  dessin  à  la  plume   rehaussé   de 
-   blanc    (Exposition  d'œuvres  de  Rembrandt  à  la  Biblio- 
thèque nationale),  no  79,  p.  8. 

Renoir  (A.).   —   Mireille    (colleciion    de    M.    Paul    Gallimard), 
no  81,  p.  24. 

—  Baigneuse  (collection  de  M.  Paul  Gallimard),  no  81,  p.  27. 
Reynolds    (Sir    Joshua).    —   Anne    Montgomery,    marquise   de 

Townshend,  pastel  (collection  de  M.  le  comte  Louis  Cahen 
d'Anvers),  no  82,  p.  32. 

RoBERTi  (Ercoi.e)  (attribué  à).  —  L'Adoration  des  Bergers  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  12. 

Rosi.iN  (Marir-Suzanne  Giroust,  Mm»)  —  Madame  Hubert 
/îofccr/,  pastel  (collection  de  M.  ArthurVeil-Picard),no82,p.  29. 

Rubens  (Pierre-P.).  —  Son  portrait  et  celui  de  Van  Dyck  (col- 
lection de  M.  le  baron  de  Schlichting),  no  79,  p.  9. 

RussELi.  (John),  —  Mrs.  Currie,  pastel  (collection  de  M.  Ar- 
thur Veil-Picard),  no  82,  p.  28. 

Saint-Evre.  —  Mademoiselle'  George  (collection  de  M.  Alexis 
Rouart),  no  75,  p.  11.   • 

Sicnorei.i,i(Luca).  —  S<H'«rcC/<»fre  (collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus),  no  73,  p»  7. 


Simon  (L.).  —  Cérémonie  religieuse.  —  Assise  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  77,  p.  i3. 
SisLEv.. —  L'Inondation  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Ca- 
mondo),  no  83,  p.  3o. 

—  Moret  sur  le  Loing  (collection  de  M.   le  comte  Isaac   de 

Camondo),  no  83,  p.  3i. 

Tassaert.  —  Bacchante  (collection  de  M.  Paul  (îallimard),  no  81, 
p.    10. 

Troyon  (C.).  —  Renard  pris  au  piège  (collection  de  M.  Paul 
Gallimard),  no  81,  p.  16. 

Vanloo.  —  Hercule  et  Omphale  (tableau  volé  au  musée  de  Picar- 
die. —  Amiens),  no  74,  p.  5. 

Vaysse.  —  Temps  orageux  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 
no  77,  p.  20. 

Veber(Jean).  —  La  Guinguette  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  77,  p.  18. 

Velazquez  (D.):  —  La  Reddition  de  Bréda  ou  «  Les  Lances  » 
(Musée  du  Prado.  —  Madrid),  n»  76,  p.  9. 

Vernet  {Uov.\cf.).  — Louis-Philippe  I"  et  ses  fils,  à  cheval  (Expo- 
sition de  Bagatelle),  no  78,  p.  2. 

—  Le  Prince  de  Joinville [Exposhion  de  Bagatelle),  no 78,  p.  6. 
Vicée-Le  Brun  (Mm=).   —  La   Comtesse  du  Barry  (appartient  à 

M.  le  duc  de  Rohan),  no  76,  p.  i. 

—  Madame  de  Chatenay  (appartient  à  M.  Ferai),  no  76,  p.  2. 

—  La  Duchesse  de   Polignac   I  Yolande-Martine-Gabrielle  de 

Polastron)  (collection  de  M.  le  duc  de  Polignac),  n»  76, 
p.  3. 
Vivarini  (Ai.viSE,  attribué  à).  —  Un  Jeune  Homme  (coWecWon  de 

Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  14. 
Wattrau.  — Le  Printemps,  esquisse  (collection  de  M.   le  comte 

I.  de  Camondo),  no  83,  p.  4. 
Winterhalter. — La  Duchcs.te  dAumale  (collection  de  M.  Alexis 
Rouan),  no  75,  p.  14. 

—  La  Duchesse  d'Orléans  et  le  comte  de  Paris  (Exposition  de 

Bagatelle),  no  78,  p.  4. 
YsENDYCK  (Van).  —  Le  Duc  de  Nemours  en  lancier  rouge  (Expo- 
sition de  Bagatelle),  no  78,  p.  6. 
Ziii.oAGA  (I.).  —  Le  Nain  Gregorio  el  Botero,  vendeur  d'outrés 

(Société  nationale  des  Beaux-Arts),  no  77,  p.  3. 
ZuRBARAN.  —  Une  Sibylle  (collection  de    M.   Ignacio  Zuloaga), 
no  74,  p.  27. 

—  Un  Religieux  (collection  de  M.  Ignacio  Zuloaga),no74, p.  29. 
École  française  (1840).   —  Portrait   (collection   de   M.    Alexis 

Rouart),  no  75,  p.  12. 

—  Portrait  (collection  de  M.  Alexis  Rouart),  no  75,  p.  12. 

—  Inconnu  (collection  de  M.    le  comte  Isaac   de   Camondo), 

no83,  p    I. 
École  ANGLAISE.   —   Portrait  (collection  de  M.Alexis  Rouart), 
no  75,  p.  12. 

—  Un  £^«/£jnf  (collection  de   M.  Alexis  Rouart),  no  75,  p.  12. 
Écoi.e  ferraraise  (xv=  siècle).  —  Sainte  Madeleine  (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  10. 
École  florentine  (xv«  siècle).  —  Saints  et  saintes  (collection  de 
M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  6. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  73,  p.  i3. 
École    lombarde    (xvi«    siècle).  —  Jeune    Homme  couronné   de 

fleurs  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  i3. 
École  ombrienne  (xv«  siècle).  —  La  Vierge  et  l'Enfant  entourés 

d'anges  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  11. 


V.     ..SCULPTURES    ET    MÉDAILLES 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  DES    SCULPTEURS    ET   MÉDAILLISTES 


Amadeo  de  Milan  (attribué  à).  —Lionel  d'Esté,  médaille  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  i3. 

Antonio  da  Brescia  (Fma).  —  LAmour  endormi.  —  L'Abondance 
et  un  satyre,  plaquette  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 
n°  80,  p.  23. 

Barrk  —  Fanny  Elssler  (collection  de  M.  Alexis  Rouart),  no  75, 
p.  27. 


Bartholomé    (A.).   —   Buste   de  Madame   Bartholomé,    marbre 

(Société  nationale  des  Beaux-Arts),  no  77,  p.  i. 
Bellano  (attribué  à). —  Saint  Jérômeet  le  lion,  bronze,  seconde 

moitié  du  xv^  siècle  (collection  de  M.  (iustave  Dreyfus),  n"  73, 

p.    19. 
Belli  (Valerio).  —  Neuf  plaquettes  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  28. 


Bellini  (Gentile,  attribué  à).  —  Mahomet  II,  médaille  (collec- 
tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  80,  p.  8. 

Berndt  Heynemann. — Saint  Georges  terrassant  le  dragon, statue 
d'argent,  Lubeck,  iboy  (Le  trésor  des  «  Têtes  noires  »  de 
Riga),  no 84,  p.  5. 

Bertoldo  (attribué  à).  — Saint  Jérôme,  bronze,  xv^  siècle  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no73,  p.  i8. 

—  Mahomet  II,  médaille  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  8. 

—  Un  Combat,  plaquette  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  i6. 
BoLDu.   —    Cinq  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  lo. 
Caffieri  (Jacques).    —  Jean-Victor,    baron  de  Besenval,   buste 
•    bronze  (collection  de  M.  le  prince  François  de  Broglie), 
no  82,  p.  4. 

—  Jean-  Victor,  baron  de  Besenval  de  Brunstadt,  buste  bronze 

(collection  de  M.  le  prince  François  de   Broglie),   no  82, 
p.  5. 

—  Petite   Cuisine    en    bronze    doré,    statuettes   de    Meissen, 

xviiie  siècle  (collection  de  S.A.  I.  l'Impératrice  Alexan- 

dra-Feodorovna),  no  84,  p.  10. 
Camelio  (Vittore). —  Trois  médailles  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  12. 
Garadosso.  —  Quatre  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  12. 

—  Huit  plaquettes  (coUection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.    18. 
Castelbolognese  (Giovanni  di).  —  Chute  de  Phaéton,  plaquette 
(collection  de   M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  28. 

—  Allégorie.  — •  Enlèvement  des  Sabines,  plaquette  (collection 

de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  3o. 
Clément   d'Urbin. —  Frédéric  de  Montefeltre,  médaille  (collec- 
tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  i3. 
Clodion    (Cl.).   —    Bacchanale ,   bas-reliefs    en    cire,    début   du 
xixe  siècle  (musée  du  Louvre),  no  76,  p.  10  et  1 1 . 

—  Nymphe  et  Satyre,  terre  cuite  (musée  du   Louvre),  no  76, 

p.    14. 

—  Jeune  Fille  grecque  portant  un  enfant  et  un  panier  plein  de 

pommes,  xviii»  siècle  (collection  du  comte  N.   Fersen), 
no  84,  p.  7. 

—  Jeune   Satyre  portant  un  hibou,  xviii=  siècle  (collection  du 

comte  N.   Fersen),  n»  84,  p.  8  et  14. 
Coradini.  —  Hercule  d'Esté,  médaille  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  l'i. 
Corniole   (Giovanni   delle).  —   Treize  plaquettes  (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  17. 
CosTANzo.  — Mahomet  II,    médaille    (collection   de  M.   Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  8. 
CousTOu  (Guillaume).  —  Michel-Etienne  Turgot,  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  husxe   marbre  (collection  de  M.  Et.  Dubois 
de  l'Estang),  n°  82,  p.  3. 
Cristoforio   da  Geremia.    — Alphonse  d'Aragon,  médaille  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  n. 

—  Auguste   et  l'Abondance,  plaquette  (collection  de  M.  Gus- 

tave Dreyfus),  no  80,  p.  22. 
DvNTAN.  —  Madame  Alexis   Dupont   (collection   de  M.    Alexis 

Rouart),  n"  75,  p.  27. 
Daumier    (H.).    —   Ratapoil,   bronze    (collection    de    M.    Alexis 

Rouart),  no  75,  p.  25. 
Della    Robbia    (Luca).    —    La    Vierge  à   l'Enfant,   xv^   siècle 
(collection   du  prince  L    de   Liechtenstein.  —  Vienne), 
no  84,  p.  4. 

—  (Ecole  des).  —  Tétede  jeune  homme  entourée  de  fleurs  et  de 

fruits  (collection  du  prince  Lde  Liechtenstein. — Vienne), 
no  84,  p.  I. 
Desiderio  da  Settignano  (attribué  à).  —    La    Madone,    bronze, 
Florence,  seconde  moitié  du  xv^  siècle  (collection  de  M.  Gus- 
tave D.eyfus),  no  73,  p.  17. 
Donatello  (attribué  à).  ^ —   Le   Christ   debout  dans  le  tombeau, 
adoré  par  des  anges,  bronze,  Florence,   seconde  moitié 
du  xv=  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73, 
p.    17. 

—  Vierge  et  Enfant,   plaquette    (collection    de  M.    Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  i5. 


Donatello  (École  de).  —  La  Vierge  adorée  par  deux  anges, hrome 
doré,  fin  du  xv"  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Drey- 
fus), no  80,  p.  i5. 

—  Six  plaquettes  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.   16. 

—  (attribué  à).  —  Jeune  Femme,  bas-relief  sur  pietra  serena, 

art  florentin,  xv<:  siècle  (collection  de  M.  E.  Mùller  von 
Aichholtz.  —  Vienne),  no  84,  p.  3. 

—  Jeune  Guerrier,  bas-relief  sur  pietra  serena,  art  florentin, 

xv«  siècle  (collection  de  M.  E.  Mûller  von  Aichholtz.  — 
Vienne),  no  84,  p.   3. 

—  La    Crucifixion,     bas- relief    bronze,    école     florentine, 

xv=  siècle  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo), 
no  83,  p.  II. 
Enzola.  —  Alexandre  Sfor^a,  médaille  (collection  de  M.    Gus- 
tave Dreyfus),  no  80,  p.  8. 

—  Constant   Sfonja,    médaille     (collection    de    M.    Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  S. 

—  Combat  contre  trois  lions,  plaquette  (collection  de  M.  Gus- 

tave Dreyfus),  no  80,  p.  22. 

—  Combat,    plaquette   (collection    de   M.    Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  22. 
Faixonet.    —   Les    Trois   Grâces,    pendule   en    marbre  blanc, 
époque  Louis  XVI    (collection  de  M.  le  comte   Isaac  de  Ca- 
mondo), no  83,  p.  10. 
F11.ARETE  (attribué  à).  —  Néron,  médaille  (collection  de  M.  Gus- 
tave Dreyfus),  no  80,  p.  1 1 . 

—  Triomphe,  plaquette   (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  16. 
Fischer  (Peter).  —  Orphée  et  Eurydice,  bronze,   art   allemand, 

xvie  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  i. 
Francia,  dit  Pellegrino.  —   Résurrection,  plaquette  (collection 

de  M.Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  23. 
Francia.    —  Jean  Bentivoglio,  médaille  (collection  de  M.  Gus- 
tave Dreyfus),  no  80,  p.  12. 
Galeotti  (attribué  à).  —  Bianca Pansana,  médaille  (collectionde 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  12. 
Guazalotti  (attribué  à).    —    Sixte  IV,  médaille  (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  11. 
HiEREMiA    (Cristoforo).   —    La  Victoire,   plaquette   (collection 

de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  22. 
HiLARio  (GiAcoMo).  —   Un    Triomphe,   plaquette    (coUection   de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.   22. 
HouDON  (J.-A).  —  Joseph  Balsamo,  dit  Cagliostro,  buste  marbre 
(collection  de  Sir  John  Murray  Scott,  Bart.,  K.  C.  B.), 
no  82,  p.  r. 

—  César-Gabriel  de  Choiseul,  duc  de  Praslin,    buste  marbre 

(collection  de   M.   Louis  Laveissière),  no  82,  p.  6. 

—  A.-R.-J.  Turgot,  ministre  du  roi  Louis  XVI,  buste  marbre 

(collectionde  M.  Et.  Dubois  de  l'Estang),  no  82,  p.  8. 

—  Mirabeau    (10    avril  ijgil,    buste   marbre  (collection  de 

M.  Ch.  Delagrave),  no  82,  p.   11. 

I.  G.  (Maître  au  Monogramme).  —  Jésus  et  un  docteur  (collec- 
tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  32. 

Laurana  (attribué  à).  —  René  d'Anjou  et  Jeanne  de  Laval,  mé- 
daille plomb  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  14. 

Le  Médailleur  a  l'Aigle.  —  Philippe  Stro^^i.  —  Maria  Mu- 
cini.  —  Pietro  Macchiavelli,  médailles  (collection  de  M.  Gus- 
tave Dreyfus),  no  80,  p.  II. 

Le  Médailleur  a  l'Espérance.  —  Giovanni  Tornabuoni,  mé- 
daille  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  11. 

Le  MÉDAILLEUR  A  LA  FoRTUNE.  — Alessandro  Vecchietii, médaille 
(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  n. 

Le  Médailleur  a  «  L'Amour  captif  ».  —  Jacopa  da  Corregio, 
médaille  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  12. 

Lemoyne  (J.-B.).  —  Malesherbes,  buste  marbre  (collection  de 
M.  Edouard  Kann),  no  82,  p.   7. 

Leopardi  (attribué  à).  —  Neptune  et  les  Néréides,  bas-relief 
bronze,  fin  du  xv"  siècle  (collection.de  M.  Gustave  Dreyfus), 
no  73,  p.  32. 

Maindbon.  —  Boccage  (collection  de  M.  Alexis  Rouart),  n"  75, 

P    27- 
Marende.  —  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  et  son  épouse,  Mar- 
guerite d'Autriche,   médaille  (collection  de  M.  Gustave  Drey- 
fus), no  80,  p.  14. 


Melioi.i.  —  Louis  II  de  Mantoue,  médaiWe  (coWection  de  M.Gus- 
tave Dreyfus),  no80,  p.  ii. 

—  Six  plaquettes  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  80, 

p.   23. 
Mérard  (Pierre).    —  Louis-François   de    Bourbon,    prince   de 

Conti,    buste    marbre   (collection    de   M.    Edouard    Kann), 

no  82,  p.  9.  ■ 
MoDERNo.  —  Trente-cinq  plaquettes  (collection  de   M.  Gustave 

Dreyfus),  n"  80,  p.  19,  20  et  21. 
MoiNK  (Antonin).  —  Un  Soldat  de  la  République  (collection  de 

M.  Alexis  Rouart),  n»  75,  p.  27. 
Nicolas  de  Florence  (attribué  à).  —  Cinq  médailles {coUecxion 

de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  80,  p.  8. 
Pajou  (A.).   —    Un  Parlementaire,  buste  marbre  (collection  de 
M.  Doistau),  n"  82,  p.  10. 

—  J.-F.  Ducis,  buste  terre  cuite   (collection  de  M.  Doistau), 

no  82,  p.  î2. 

Pasti  (Matteo  de).  —  Six  médailles  (collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus),  n»  80,  p.  10. 

Pisano  (Vittore,  attribué  à).  —  Léo  Battista  Albcrti  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  2. 

Pisano  (Vittore,  Pisanei.lo).  —  Trente  et  une  médailles  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  3,  4,  5  et  7. 

Poi.i.AioLO.  —  Saint  Sébastien,  plaquette  (collection  de  M.  Gus- 
tave Dreyfus),  no  80,  p.  22. 

PoMEDELi.o. —  Trois  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 
no  80,  p.  ta. 

Riccio  (attribué  à). —  Saint  Sébastien,  bronze,  Padoue,  xv»  siècle 
(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  20. 

—  La  Mise  au  tombeau,   bronze,   Padoue,  xv»  siècle  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  21. 

—  Saint   Sébastien,  bronze,    art  padouan,    fin  du   xv»  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  22. 

—  Saint  Jean,  bronze,  art  padouan,  fin  du  xv«  siècle  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  22. 

—  La  Mise  au  tombeau,  bronze,  art  padouan,  fin  du  xv«  siècle 

(collection  de   M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  22. 

—  (attribué  à).  —  Pomone,  bronze,   Padoue,   xv»  siècle  (col- 

lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  23. 

—  Buste  de   saint  Jean,  bronze,    Padoue,  fin    du  xv«  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  73,  p.   25. 

—  Buste   d'homme,   bronze,    art   padouan,  fin    du  xv°  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  26. 

—  Famille  de  Satyres,    bronze,    fin  du  xv«  siècle  (collection 

deM.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  28. 

—  Saint  Jérôme,    bronze,    fin    du   xv»   siècle   (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  28. 

—  Riccio  par  lui-même,    médaille  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  12. 

—  Tritons  et  Néréides,    plaquette   (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  n"  80,  p.  i5. 

—  (attribué  à).    —    La  Mise   au  tombeau,    plaquette  bronze 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  24. 

—  Mise  au   tombeau.    —    Triomphe  d'un   héros.    —    Combat 

devant  une  ville. —  Vulcain  forgeant  les  flèches  de  l'Amour. 

—  Saint  Georges  tuant  le  dragon.  — Hippomène  et  Ata- 
lante.  —  Judith,  plaquettes  (collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus),  no  80,  p.  25. 

—  Allégorie   sur  VAmour.    —    Allégorie   sur    la    Fortune. 

—  Allégorie   sur  la    Renommée.   —    Sacrifice   antique. 

—  Saint  Georges.  —  Vulcain  forgeant  les  armes  de 
l'Amour.  —  Mort  de  Lucrèce.  —  Allégorie  sur  la  Vertu, 
plaquettes  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 
p.  26. 

RossBLLiNo  (Antonio).—  La  Vierge  et  VEnfant,  bas-relief 
bronze,  Florence,  seconde  moitié  du  xvis  siècle  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  73,  p.  iG. 

Sperandio. —  Flagellation  du  Christ,  bronze,  milieu  du  xv«  siècle 
(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  23. 

—  Di.v  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.  9. 
Talpa  (attribué  à).  —    Giulia  Astallia,  médaille   (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.   i3. 
Thomas.  —   Le  Général  Jacqueminot  (collection  de   M.    Alexis 

Rouart),  no  75,  p.  27. 


Ulocrino.  —  Alexandre  d'Aphrodisias  et  Aristcte.  —  Hercule 

et   Antée.  —  Saint  Jérôme.  —  Saint  Romedius   et  un    lion. 

—  Sujet  mythologique.  —   Apollon  et  Marsyas.  —  Hercule 

et  Antée,  plaquettes  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.  27. 
Verrocchio  (attribué  au).  —  Homme  marchant,  bronze,  seconde 

moitié  du  xv«  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73, 

p.  27. 
Anonyme.  —  Le  Duc  d'Orléans  (collection  de  M.  Alexis  Rouart), 

no  75,  p.  27. 
École  française.  —  Vierge,  art  français,  début  du  xv»  siècle  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  23. 

—  Tête  mortuaire,  C'^lyrt  doré,  art  français,  xvi"  siècle  (collec- 

tion de  M.  le  comte  I.  de  Camondo),  no  83,  p.  12. 

—  Bœuf  terrassé  par  un  lion,  bronze,  xvii«  siècle  (musée  du 

Louvre),  no  76,  p.  10. 

École  de  Bourgogne.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  pierre,  pre- 
mière moitié  du  xv»  siècle  (collection  de  M.  le  comte  I.  de 
Camondo),  no  83,  p.   i3. 

Art  grec.  —  Statuettes  de  Tanagra  (collection  de  M.  Alexis 
Rouart),  no  75,  p.  2. 

Art  byzantin.  —  Tête  d'impératrice,  marbre  byzantin  (collection 
de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  n»  83,  p.  12. 

École  flamande.  —  Pieta.  —  Baiser  de  paix  (collection  de 
M.  Gustave  Dreyfus),  n"  80,  p.  32. 

École  florentine.  —  Anonyme.  —  Courtisans  de  Mahomet  H, 
médaille  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  8. 

—  L'Empereur  Constantin,  médaille  (collection   de   M.  Gus- 

tave Dreyfus),  n°  80,  p.  10. 

—  Cinq  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.    II. 

—  Dix  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.   12 . 

—  Vingt  et  une  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.   i3. 

—  Quinze  médailles  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no£0, 

p.    14. 

—  (d'après  l'antique). —  Six  plaquettes  (collection  deM.  Gus- 

tave Dreyfus),  no  80,  p.  22. 

—  Petit  Amour,  bronze,  Florence,  seconde  moitié  du  xv«  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  26. 

—  Le   Tireur  d'épines,   bronze,   Florence,   fin   du  xv"  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  26. 

—  Petit  Amour  dansant,  bronze,  Vloxence,  xv«  siècle  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  26. 

—  Cavaliers,  m&rhre,  léger  relief,  Florence,  xv»  siècle  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  3o. 

—  Tête  d'enfant,    bronze,  Florence,  xv"  siècle  (collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  23. 

—  Saint   Georges   et    le   dragon,    bronze,    Florence,   fin    du 

xve   siècle  (collection  de  M.  Gustave   Dreyfus),    no  73, 
p.  27. 

—  Le  Jugement  de  Paris,  bronze,  fin  du  xv«  siècle  (collection 

de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  28. 

—  Bacchus,  bronze,  Florence,   commencement  du  xvi«  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  16. 
École  de  l'Italie  du  Nord.  —   Oiseau,    bronze,    art  padouan, 
commencement  du  xvi«  siècle  (collection  de  M.  Gustave 
Dreyfus),  no  73,  p.  25. 

—  Bacchanale,  pierre   dure,  Italie  du  Nord,   xv»  siècle  (col- 

lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  3o. 

—  Mise  au  tombeau,  buis,  Italie  du  Nord,  xv«  siècle  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  3o. 

—  La  Justice  de  Trajan,  plaquette  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  29. 

—  Vingt-quatre  plaquettes  (collecticnde}A.  Gustave  Dreyfus), 

no  80,  p.  3i. 
Atelier  de  Padoue. —  Baisers  de  paix  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  80,  p.  3o. 
École  de  Padoue.  —  Vierge  et  Enfant,  plaquette  (collection  de 
M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  16. 

—  Sept  plaquettes  {collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80, 

p.  29. 
École   de  Venise.   —  Scène  allégorique.   —  Prédication,  pla- 
quettes (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  80,  p.  29. 


LES  ARTS 
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Baisers  de  paix  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  80, 
p.  3o. 

Art  allemand.  —  Enfant  et  dauphin,  bionze,  xv°  siècle  (collec- 
tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  73,  p.  23. 

—  Femme  nue,  bronze,  Allemagne  du  Sud,  fin  du  xv»  siècle 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  73,  p.  i6. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant.  —  Femme  sur  un  dauphin  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  80,  p.  32. 
Aar  JAPONAIS.  —  La  Déesse  Kwan-Yin,  statue  en  bois  (collection 
de  M.  Alexis  Rouart),  n»  75,  p.  2. 


Art  japonais.  —  Statue  japonaise,  bois,  xvi=  siècle  (collection 
de  M.  Alexis  Rouart),  n»  75,  p.  3. 

—  Statue  hindoue,  bronze,  xiii=  siècle  (collection  de  M.  Alexis 

Rouart),  n»  75,  p.  3. 

—  Un  Prêtre,  art  japonais  (collection  de  M.  le  comte  Isaac 

de  Camondo),  no  83,  p.  14. 

—  Bishamon,    bois,    art   japonais,  wi"  siècle   (collection  de 

M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  n»  83,  p.   i5. 

—  Kuanon,  bois  doré,  art  japonais,  vin«  siècle  (collection  de 

M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  no  83,  p.  i5. 


OBJETS    D'ART 


PAR     ORDRE     CHRONOLOGIQUE 


ART  DECORATIF  —  MOBILIER  —  COSTUME 

Fibules,  or,  grenats  et  saphirs,  vii<=  siècle  (collection  de  M.  Clau- 
diusCôte),  no  77,  p.  27. 

Agrafe  romane,  bronze  doré,  France,  xi=  siècle  (collection  de 
M.  Claudius  Côte),  n»  77,  p.  27. 

Bague  juive,  or,  xiii»  siècle  (collection  de  M.  Claudius  Côte), 
no  77,  p.  27. 

Dessus  de  boite,  ivoire.  Perse,  xiii=  siècle  (collection  de  M.  Clau- 
dius Côte),  no  77,  p.   27. 

Diptyque,  ivoire,  travail  français,  fin  du  xiiie  siècle  (collection 
de  M.  Claudius  Côte),  no  77,  p.  25. 

Brûle-parfums  en  cloisonné,  Chine,  xv"  siècle  (collection  de 
M.  Alexis  Rouan),  no  75,  p.  i . 

Encrier  en  forme  de  monstre,  bronze,  art  padouan,  fin  du 
xv=  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n°  73,  p.  24. 

Encrier  en  forme  de  sphinx,  bronze,  art  padouan,  fin  du 
xv=  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  73,  p.  24. 

Coupe,  mortiers  et  sonnettes,  bronze,  Italie  du  Nord,  hn  du 
xv=,  début  du  xvi=  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 
no  73,  p.  3i. 

Marteaux  et  tirants  de  portes,  bronze,  Italie,  tin  du  xv«,  début 
du  xvi<:  siècle  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n°  73, 
p.  3i. 

Mortier  et  chandelier,  bronze,  Venise,  début  du  xvi^  siècle  (col- 
lection de  M.  Gustave  Drevfus),  no  73,  p.  29. 

Vase  en  forme  d'aigle  à  deux  têtes,  vermeil,  travail  de  Nurem- 
berg, xvie  siècle  (Garde-meuble  du  Palais  d'Hiver),  no84,  p.  18. 

La  Ruine  de  Troie,  plaque  d'émail  de  Limoges,  par  Pierre  Cor- 
teys,  fin  du  xvi<:  siècle  (collection  du  prince  J  .  de  Liechtenstein. 
—  Vienne),  n»  84,  p.  2. 

Coupe  de  bienvenue  de  Lubeck,  art  allemand,  i65i  (Le  Trésor  des 
(I  Têtes  noires  »  de  Riga),  n»  84,  p.  5. 

Pendule  inspirée  du  Jour  et  de  la  Nuit  de  Michel-Ange,  époque 
Louis  XIV  (Archives  nationales.  —  Ancien  hôtel  Soubise), 
no  77,  p.  29. 

Grand  bureau,  ateliers  de  Boulle,  fin  du  xvii=  siècle  (Archives 
nationales.  —  Ancien  hôtel  Soubise),  no  77,  p.  28. 

Horloge  régulateur,  ateliers  de  Boulle,  fin  du  xviie  siècle  (Im- 
primerie nationale.  —  Ancien  hôtel   de  Rohan),  no  77,  p.  3o. 

Table  garnie  de  bronzes  dorés,  début  du  règne  de  Louis  XV 
(Archives  naiionales.  —  Ancien  hôtel  Soubise),  no  77,  p.  3i . 

Table-bureau,  dite  de  Choiseul,  laques  et  bronzes  dorés,  époque 
de  Louis  XV  (musée  du  Louvre),  no  76,  p.  i3. 

Fauteuil,  bois  sculpté  et  doré,  règne  de  Louis  XV  (collection  de 
M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  no  83,  p.  6. 

Table  à  ouvrageen  mar^i/e/erie,  par  Delorme,  époque  de  Louis  XV 
(collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  no  83,  p.  8. 

Canapé  en  bois  sculpté  et  doré,  couvert  d'une  tapisserie  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins,  époque  de  Louis  XV  (collection  de 
M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  no  83,  p.  9. 

Surtout  de  table,  en  vermeil,  inventé  et  ciselé  à  Paris  par  Claude 
Ballin,  premier  joaillier  du  Roi,  art  français,  1726  (collection 
du  comte  S.  D.  Chérémétief),  no  84,  p.  11. 

Soupières  vermeil,  art  français,  style  Louis  XV  (collection  du 
comte  A.  D.  Chérémétieff),  n"  84,  p.  22. 

Soupière  de  l'argenterie  dite  d'Orlof,  par  P.  Charvel,  art  fran- 
çais, xviii<:  siècle  (Dépôt  impérial  du  Palais  d'Hiver),  no  84, 
p.   21 . 

Commode  en  marqueterie,  début  du  règne  de  Louis  XVI  (musée 
du  Louvre),  no  76,  p.  i5. 

Bureau  à  cylindre,  début  du  règne  de  Louis  XVI  (Archives  na- 
tionales. —  Ancien  hôtel  Soubise),  n»  77,  p.  32. 


Fauteuil  tournant,  bois  doré,  du  bureau  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo), 
no83,  p.  6. 

Petite  pendule,  marbre  et  bronze  doré,  époque  de  Louis  XVI 
(musée  du  Louvre),  no  76,  p.  12. 

Chenet  en  bronze  dore,  style  de  Gouthière,  art  français,  xviii»  siè- 
cle (collection  du  comte  I.  I.  Voronzof-Dachkof),  n»  84,  p.  20. 

Pendule  en  forme  de  lyre,  ornée  d'un  médaillon  de  l'impératrice 
Catherine  11,  art  français,  xviiie  siècle  (collection  de  Madame 
V.  I.  Miatlef),  no  84,  p.  19. 

Bureau  en  marqueterie  et  bronzes  dorés,  signé  Œben,  milieu  du 
xvm=  siècle  (musée  du  Louvre),  n"  76,  p.  i5. 

Bureau  de  dame,  marqueterie  et  bronzes  dorés,  signé  Riesener, 
seconde  moitié  du  xviii<:  siècle  (musée  du  Louvre),  no  76,  p.  14. 

Tabatière  en  or.  —  Portrait  de  l  impératrice  Catherine  II  (col- 
lection de  S.  M.  L  l'impératrice  Alexandra  Feodorovna), 
n°  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or,  miniature  représentant  Le  Faucon,  conte  de 
La  Fontaine  (collection  du  piince  Youssoupof),  n"  84,  p.  i5. 

Tabatière  en  or  :  L'Hélicon,  les  neuf  Muses  et  Apollon  (collec- 
tion du  prince  Youssoupof),  n"  84,  p.  i5. 

Boite  ovale  en  or,  émail  par  Bourgoent,  d'après  Coypel  (collection 
du  prince  Youssoupof),  n"  84,  p.  i5. 

Boîte  ovale,  en  jaspe,  cerclée  d'or,  art  français  imitant  l'art 
chinois,  xviu«  siècle  (collection  de  M.  P. -P.  Dournovo), 
no  84,  p.  i5. 

Boite  à  tabac  en  or,  décorée  d'émaux  d'après  F.  Boucher  (col- 
lection du  comte  Steinbock-Fermor),  no  84,  p.  12. 

Tabatière  en  or,  par  Roncel,  orfèvre  du  Roi  à  Paris,  décorée  de 
miniatures  d  après  les  tableaux  de  Greuze  (collection  de 
M.  P. -P.  Dournovo),  no  84,  p.   12. 

Tabatière  en  or  ornée  de  diamants,  peintures  en  émail,  travail 
français,  xviii=  siècle  (collection  de  S.  M.  I.  l'impératrice 
Alexandra  Feodorovna),  no  84,  p.  i3. 

Tabatière  en  or  ornée  du  chiffre  E.  P.  (Elisabeth  Petrsvna), 
travail  français,  xviii"  siècle  (collecticn  de  S.  M.  I.  l'impéra- 
trice Alexandra  Feodorovna),  no  84,  p.   i3. 

Petite  Cuisine  en  bronze  doré,  par  Caffieri,  statuettes  de  Meisscn, 
xviii=  siècle  (colleciion  de  S.  M.  I.  l'impératrice  Alexandra 
Feodorovna),  no  84,  p.  lo. 

Miroir  «  Psyché»  de  la  toilette  en  vermeil  de  l'impératrice  José- 
phine, ciselé  par  Odiot  (appartenant  à  S.  A.  le  duc  G.  N.  de 
Leuchtenberg),-  no  84,  p.  23. 

VERRERIES,   FAÏENCES  ET  PORCELAINES 

Verreries  irisées,  époque  mérovingienne  (collection  de  M.  Clau- 
dius Côte),  i.o  77,  p.  26. 
Bols  à  reflets,  Perse,  ixe-x«  siècle  (collection  de  M.  Claudius 

Côte),  no  77,  p.  23. 
Pichet,  Perse,  ixe-xii»  siècle    (collection  de  M.  Claudius  Côte), 

no  77,  p.  24. 
iJo/,  ix<;-xiii«  siècle  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  no  77,  p.  27. 
Coupe  (fragment).  Perse,  xii=  siècle   (collection  de   M.  Claudius 

Côte),  no  77,  p.  27. 
Etoile,  Perse,  ix°  et  xiv«  siècles  (collection  de  M.  Claudius  Côte), 

no  77,  p.  24. 
Lampe   arabe  à  verre  irisé,  inscription    en  émaux  bleus,  décor 

poissons    or,   xiie-xiii'=    siècle    (collection    de   M.    Claudius 

Côte),  no  77,  p.  23.  ' 

Gobelets,    émaux   et   irisations,    xiie-xiii«  siècle  (collection  de 

M.  Claudius  Côte),  no  77,  p.  26. 
Gobelet  arabe  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  no  77,  p.  26. 


Bol,  Perse,  xiii«  siècle  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  n<>  77, 

p.    23. 

Aiguière,  Perse,  xin«  siècle   (collection  de  M.  Claudius  Côte), 

n»  77,  p.  24. 
Coupe,  fragment,  Perse,  xiii*  siècle  (collection  de  M.  Claudius 

Côte),  n"  77,  p.  27. 
Vase  céladon  craquelé,  Chine,  xiii»  siècle  (collection  de  M.Alexis 

Rouart),  n°  75,  p.  4. 
Vase  de  porcelaine  entaillée,  Chine,  fin  du  xiv«  siècle  (collection 

de  M.  Alexis  Rouart),  n"  75,  p.  7. 
Porcelaines  de  Chine  (collection  de  M.  Al&xis  Rouart),  n»  75,  p.  5. 
Vase  de   porcelaine  ajourée,    Chine,    xv»    siècle  (collection    de 

M.  Alexis  Rouart),  n"  75,  p.  6. 
A/i>art'//o,  Valence,  xv«  siècle  (collection   de  M.  Claudius  Côte), 

n"   77,  p.  24. 
Plat,  Damas,  xvi«  siècle  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  no77, 

p.  27. 
Service   bleu    turquoise,    exécuté   à    la    Manufacture  royale   de 

Sèvres  pour  1  impératrice  Catherine   II,    art  français,    1777- 

1778  (Carde-Meuble  impérial  du  Palais  d'Hiver),  n"  84,  p.  17. 
Service   bleu   turquoise,   exécuté    à   la    Manufacture   royale    ue 

Sèvres,  1777-1778,   pour  l'impératrice    Catherine  II   (Garde- 
Meuble  du  Palais  d'Hiver),  n"  84,  p.  22. 
Pendule  en  porcelaine  de  Sèvres  et  bromje  doré,  art  français,  fin 

du    XVIII»  siècle  (collection    du    prince   A.    S.    Dolgorouky), 

no  84,  p.  19. 
Service  en   porcelaine,  de   la  Manufacture  impériale  de  Russie, 

époque  de    Catherine  H    (collection  de    M.  A.  Z.    Hitrovo), 

n»  84,  p.  16. 
Vase  en  porcelaine.  Manufacture  impériale  de  Russie,  xviii»  siècle 

(collection  de  la  comtesse  S.  I.  (jrabbe),  no84,  p.  16. 
Service  en  porcelaine  de   Gardner,    Russie,    1767-1790  (?)  (collec- 
tion de  M.  J.-A.  Wsevolojsky),  n»  84,  p.  17. 
Service  en  porcelaine  de  Gardner,   Russie,  1767- 1792  (collection 

de  M.  J.-A.  Wsevolojsky),  no  84,  p.  18. 
Chandelier,  porcelaine  de  Meissen,  xviii=  siècle  (collection  du 

duc  (i.  G.  de  Mecklembourg-Strelitz),  n"  84,  p.  6. 
Surtout  de  table,  exécuté  en  porcelaine  de  Meissen  par  Kandler 

(>;ollection  du  duc  G.  G.  de  Mecklembourg-Strelitz),  0°  84, p.  9. 
L'Impératrice   Elisabeth   Petrovna   à  cheval,  accompagnée  d'un 

heiduque,  groupe  en  porcelaine  de  Meissen  (collection  du  duc 

G.  (j.  de  Mecklembourg-Strelitz),  no  84,  p.  10, 
Mercure   et  l'Amour,    groupe   en   porcelaine   de    Meissen,    par 

Kandler  (collection  du  duc  M.  G.  de  Mecklembourg-Strelitz, 

à  Oranienbaum),  n"  84,  p.  20. 

TAPISSERIES,   BRODERIES  ET  DENTELLES 

Les  Cerises,  tapisseries  de  la  manufacture  de  Beauvais,  d'après 
Boucher  (collection  de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo), 
no  83,  p.  5. 

La  Balançoire,  tapisserie  de  la  manufacture  de  Beauvais  (col- 
lection de  M.  le  comte  Isaac  de  Camondo),  n»  83,  p.  7. 

Toile  brodée,  travail  vénitien,  époque  Renaissance  (collection  de 
M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  19. 

Venise,  travail  italien  à  l'aiguille,  époque  Renaissance  (collec- 
tion de  M.  Alfred  Lescure),  n»  78,  p.  26. 

Venise  plat,  travail  italien,  époque  Renaissance  (collection  de 
M.  (îustave  Dreyfus),  no  78,  p.  32. 

Nappe,  toile  incrustée  de  carrés,  broderie  à  l'aiguille,  xvi=  siècle 
(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  17. 

Coussin  oreiller,  point  coupé  et  toile,  travail  vénitien,  xvi«  siècle 
(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  n»  78,  p.  18. 

Venise  gothique,  travail  italien  à  l'aiguille,  xvi«  siècle.  —  Venise 
à  personnages  et  animaux,  travail  italien  à  l'aiguille;  xvi«  siè- 
cle (collection  de  M.Alfred  Lescure),  no  78,  p.  19,  20,  21  et  22. 

Venise,  toile  brodée  avec  incrustations,  travail  italien  à  l'ai- 
guille, xvi«  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78, 
p.  26. 

Venise,  dit  «  point  d'Espagne  »  ,  travail  italien  à  l'aiguille, 
XVI»  siècle.  —  7oi7e  brodée  et  ajourée,  travail  vénitien  à  l'ai- 
guille, bordure  en  macramé  (collection  de  M.  Alfred  Lescure), 
,    no  78,  p.  21. 

Eventail  en  parchemin  découpé,  Venise,  xvi»  siècle  (collection  de 
M.  Alfred  Lescure),  n»  79,  p.  20. 

Venise,  travail  italien,  commencement  du  xvii«  siècle  (collection 
de  M.  Alfred  Lescure),  n»  78,  p.   25. 

Voile  de  calice,  broderie  soie  polychrome,  entourage  de  den- 
telle de  Milan,  travail  italien,  xvii»  siècle  (collection  de 
M.  Alfred  Lescure),  n"  78,  p.  27. 


Venise  à  relie/s,  travail  italien  à  l'aiguille,  xvii»  siècle  (collection 

de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  17. 
Broderies  soie  polychrome,  travail  italien,  xvii»  siècle  (collection 

de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  17. 
Venise  à  reliefs,  dit  «  point  d'ivoire,    travail    italien,  xvii»  siècle 

(collection    de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  18. 
Venise  plat,    genre   lacis,  travail  italien,   xvii»  siècle  (collection 

de  M.  Alfred  Lescure),  n°  79,  p.  18. 
Venise  à    reliefs,    travail    italien,    xvii"    siècle    (collection    de 

M.  Alfred  Lescure),  n"  79,  p.  18. 
Venise,  dit  au   «  point  grec  »,  travail  italien  à  l'aiguille,  époque 

Louis  XI II  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  78,  p.  24. 
Garniture  de  col,    Venise  italien,  époque  Louis  XIII  (collection 

de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  25. 
Encadrement  de  nappe  en  Venise  à  l'aiguille,  époque  Louis  XllI 

(collection  de  M.  Alfred  Dreyfus),  no  78,  p.  29. 
Burano,  travail  italien  à  l'aiguille,  époque  Louis  XIII  (collection 

de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  3o. 
Point  de  Sedan,  travail  français  à  l'aiguille.  —  Volant  angleterre 

à  attributs   et  personnages,  travail  flamand   aux  fuseaux.  — 

Point  d'Argentan,  travail  français  à   l'aiguille    (collection  de 

M.Alfred  Lescure),  no  79,  p.  22. 
Fond  de  bonnet,  point  de  rose,  travail  italien  à  l'aiguille,  fin  du 

xvii»  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  n»  78,  p.  23. 
Dentelle  rococo  aux  fuseaux,    travail  italien,   fin  du  xvii=  siècle 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  28. 
Broderie  soie  polychrome,  perles  fines  et  métal,  travail  français, 

findu  xviic  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no 79, p. 29. 
Aube  en  point  de  France,  travail  à  l'aiguille,   époque  Louis  XIV 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  29. 
Broderies  à  fils  tirés  sur  fond  de  linon,  dessin  de  Bérain,  époque 

Louis  XIV  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  3o. 
Aube  en   point  de  France,   travail   exécuté  à  l'aiguille,  époque 

Louis  XIV  (collection  de  M.Alfred  Lescure),  no  78,  p.  3 1  et  32. 
Rabat  bruxelles,  dit  <■  point  de  Flandre  »,  époque  de  la  Régence 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  28. 
Encadrement  de  voile  de  tabernacle,  Malines,  travail  flamand  aux 

fuseaux,  époque  Louis  XV  (collection de  M.  Alfred  Lescure), 

no  79,  p.  20. 
Fond  de  bonnet   en    dentelle  de   Malines,   travail    aux    fuseaux, 

époque  Louis  XV  (collection  de  M.Alfred  Lescure),  no79,p.  23. 
Ba>be  en  binche,  travail  flamand  aux  fuseaux.  —  Barbe  enangle- 

terre,  travail  flamand  aux  fuseaux,  époque  Louis  XV  (collec- 
tion de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  24. 
Barbe  en  argentan,  travail  français  à  l'aiguille. — Barbes  en  angle- 
terre,  travail  flamand  aux  fuseaux,  époque  Louis  XV  (collec- 
tion de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  25,  26  et  27. 
Barbes  en  milan,  travail  aux  fuseaux,  époque  Louis  XV  (collec- 
tion de  M.  Alfred  Lescure),  n"  79,  p.  25. 
Barbes   en    valenciennes,   travail   flamand  aux  fuseaux,    époque 

Louis  XV  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  26  et  27. 
Barbes  point  de  Sedan,  genre  Argentella,  travail    français  à  l'ai- 
guille,  époque  Louis  XV  (collection   de  M.  Alfred  Lescure), 

no  79,  p.  27. 
Broderie  en  soie  polychrome  et  métal,  travail  français,  commen- 
cement   du  xviii"   siècle   (collection  de    M.  Alfred  Lescure), 

n"  79,  p.  21. 
Broderies  sur  tulle,  fond  filet,  xviiic  siècle  (collection  de  M.  Alfred 

Lescure),  no  78,  p,  24. 
Aube   en  point    de    Flandre,     travail    aux     fuseaux,    Flandre, 

xviii»  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),   n»  78,  p.  3i. 
Écharpe  bruxelles,  dit  «  point  d'Angleterre»,  travail  aux  fuseaux, 

Flandre,  xviii»  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescute),  no  79, 

p.   19. 
Volant  angleterre  à  personnages,  travail  aux  fuseaux,   Flandre, 

xviii»  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  23. 
Rabat  en   point    d'Angleterre,    travail     flamand   aux    fuseaux, 

xviii»  siècle  (collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.  28. 
Rabat  en  alençon,  travail  français  à  l'aiguille,  époque  Louis  XVI 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  78,  p.  23. 
Volant  bruxelles,    dit  «  point  d'Angleterre  »,  époque  Louis  XVI 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p.   29. 
Rabat  alençon,  travail  français  à   l'aiguille,  fin  du   xviii»  siècle 

(collection  de  M.  Alfred  Lescure),  no  79,  p    19. 
Oreiller  en  bruxelles,  dit  «  point  d'Angleterre  »,  travail  flamand, 

époque   premier  Empire   (collection  de  M.  Alfred  Lescure), 

no  79,  p.  3o. 
Chevet,    en    point  dit    «   d'Angleterre   »,    travail    flamand   aux 

fuseaux,  époque   premier    Empire   (collection  de  M.  Alfred 

Lescure),  n»  79,  p.  3o. 


Imprimeria  Mahzi,  Joyant  &  C'«,  Pari*. 
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